Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



\ 



/ 



y 



i 



y 



l. 



. "i* 



OEUVRES 



GOMPLÈTES 



DE ROLLIN 



TOME VINGT-SIXIEME. 



\ 

I 



A PARIS, 

FIRMIN DIDOT, pà&e et fils. Libraires, 
rue Jacob y n* 24; 
CHEZ { tOUIS JANET, Libraire, rue St.- Jacques, n" 59; 
BOSSANGE, Librair*?, me de Toumon, n* 6; 
YERDIÈRE, Libraire, quai des Augustins, n* a5. 



OEUVRES 

Complètes 

DE ROLLIN. 

NOUVELLE ÉDITION, 
Par m. LETRONNE, 



TRAITE DES ETUDES. 

TOME IL 



PARIS, 



DE L'IMPRIMERIE DE FIRMIN DIDOT, 



M DCCC XXI. 



r 



TRAITÉ 



DES ÉTUDES, 



ou 

DE LA Manière 



D'ENSEIGNER ET DÉTUDIER 



LES BELLES-LETTRES. 



^'v^- v ww^^v^ w m»m M/ ^%M^Mmi'*^%^^^^^mn^m t% MMf^^t%^^> m ^ ^ *^^^ m ^i^b, ^ M^ j %m^,%f^i9nf^^^/^^^f^ 



LIVRE QUATRIÈME. 



' DE LA RHÉTORIQUE. 

V/uoiQUE les qualités naturelles soient le principal 
fondement de l'éloquence, et que quelquefois elles suf- 
fisent seules pour y réussir , on ne peut nier cependant 
que Fart et les préceptes ne puissent être d'un grand 
secours à l'orateur ', soit pour lui servir de guides en 
lui donnant des règles sûres qui apprennent à dis- 



* « I^ în ht» ftwcefUis hanc vim jmr , ant reicta eue confidaittiis , aut 

et liane utilHatem eas» arbifror, non prava intellîgamua ; quum , qaà re- 

Qt ad reperiendum quid éScamus arte fef enda siiit , dîdiccfrtttus. «» ( Ctc, a , 

diicaniur,«ed m ea quse nafurâ, qaét éè Orat. n. a3a. ) 
studio , quie ex«f€itatk>ne oonaeqni- 
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cerner le bon du mauvais , soit pour cultiver et perfec- 
tionner les avantages qu'il a reçus de la nature. 

Ces préceptes ', fondés sur les principes du -bon 
sens et de la droite raison , ne sont autre chose que des 
observations judicieuses faites par d'habiles gens sur 
les discours des meilleurs orateurs , qu'on a ensuite ré- 
digées par ordre , et réunies sous de certains chefs : 
ce qui a donné lieu de dire que Téloquence n'était pas 
née de l'art , mais que l'art était né de l'éloquence. 

Il est aisé par là de comprendre que la rhétorique , 
s£ins la lecture des bons écrivains , est une science 
stérile et muette, et qu'ici, comme dans tout le reste, 
les exemples ont infiniment plus de force que les pré- 
ceptes'*. En effet, au lieu que le rhéteur se contente 
de montrer commd de loin aux jeunes gens la route 
qu'ils doivent tenir, Torateur semble les prendre par la 
main, et les y faire entrer. 

Comme donc le but qu'on se propose dans la classe 
de rhétorique est de leur apprendre à mettre eux- 
mêmes en œuvre les règles qu'on leur a données , et à 
imiter les modèles qu'on leur a mis devant les yeux , 
tout le soin des maîtres , par rapport à l'éloquence , se 
réduit à trois choses : aux préceptes de rhétorique , à 
la lecture d^s auteurs , et à la composition. 

Quintilien nous apprend que de son temps la se- 
conde de ces trois parties était absolument négligée, 
et que les rhéteurs donnaient tout leur temps aux 

' «t Ego hanc yim intelligo etse non eloquentiam ex artificio , aed 

ii^ preceptîs omnibiia , non ut ea se- artificium ex elo^entià natum. » 

cuti oratorea eloquentiae laudem sint (Gic, de Orat, i. n. 146.) 
adepti, aed, quae auâ aponte homi- > « In omnibus ferè minus Ta- 

nés éloquentes &cerent , ea quosdam lent praecepta quàm expérimenta. », 

observasse, atque id egisse : sic esse (Qucrtii*. lib. a , cap. 5.) 
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deux autres. Pour ne point parler ici du genre de com- 
position qui régnait alors , qu'on appelait déclamation \ 
et qui fut une des principales, causes de la corruption 
de réloquence, ils entraient dans un détail de préceptes 
très-longs et dans des questions très-épineuses , et sou-* 
vent assez inutiles; et c'est ce qui fait que la rheto-^ 
riquemême deQuintilien, si ejicellente d'ailleurs, pà-» 
raît en plusieurs endroits fort ennuyeuse. Il avait le 
goût trop bon pour ne pas sentir que la lecture des 
auteurs est une des parties les plus essentielles de la 
rhétorique, et la plus capable de former l'esprit des 
jeunes gens. Mais, quelque bonne volonté qu'il eût, 
il ne lui fut pas possible de résister au torrent ' , et il 
se vit obligé malgré lui de se conformer en public 
à une coutume qu'il avait trouvée généralement éta-» 
blie , se réservant à suivre en particulier la méthodç 
qu'il jugeait la meilleure. 

C'est celle qui domine maintenant dans l'université de 
Paris, et à laquelle on n'est parvenu que par degrés. 
Je m'arrêterai principalement sur cette partie , qui re» 
garde la lecture et l'explication des auteurs, après que 
j'aurai traité en peu de mots les deux autres, qu'on 
peut dire en un certain sens être renfermées dans 
celle-ci. 



' « Caeternm, sentientibus jam alitev docendl f<pcerat legem, etc. 
imnopdina, dus res impedimento (QuiVTii,.,U>id. ) 
(iierunt : quod et longa consuetudo 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES PRlJCEPTES DE RHÉTORIQUE. 

La bonne manière d'apprendre la rhétorique serait 
de la puiser dans les sources mêmes, je veux dire dans 
Aristote, Denys d^Blalicarnasse , Longin, Cicëron et 
Quintilien.Mais, comme la lecture de ces auteurs , 
sur-tout des Grecs, est beaucoup aù*dessus de la portée 
des écoliers, tels qu'on les reçoit maintenant en rhé- 
torique, les professeurs peuvent se réserver le soin de 
leur expliquer de vive voix les solides principes qui se 
trouvent dans ces grands maîtres d'éloquence , dont 
ils doivent avoir fait une étude particulière , et se con- 
tenter de leur indiquer les plus beaux endroits de Ci- 
céron et de.Quintilien, où seront traitées les matières 
qu'ils leur expliqueront : car il serait, ce me semble , 
honteux qu'on sortît de rhétorique sans avoir quelque 
idée et quelque connaissance des auteurs qui ont écrit 
de cet art avec tant de succès. 

Ge qu'il y a de plus important dans la rhétorique ne 
consiste pas tant dans les préceptes en eux-mêmes que 
dans les réflexions qui les accompagnent, et qui en 
montrent l'usage. On peut connaître le nombre des 
différentes parties du discours, celui des tropes et des 
figures, en savoir très-exactement les définitions, et 
n'en être pas pour cela plus habiles dans la composi- 
tion. Gela est utile , et nécessaire même jusqu'à un 
certain point, mais ne suffit pas : ce n'est là que comme 
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le corps et l'extérieur de la , rhétorique. Si l'on n'y 
ajoute les observations qui rendent raison et qui mon- 
trent l'effet de chaque précepte ^ c'est un corps sans 
ame. Quelques exemples éclairciront ma pensée. . 

C'est une des règles de Texorde , que l'orateur, pour 
*se concilier la bienveillance des juges , doit parler fort 
modestement de lui<rmême , ne point trop montrer son 
éloquence , et rendre même suspecte , s'il le peut , celle 
de TaYocat qui plaide contre lui. Ce précepte est fort 
bon et très-nécessaire; mais les réflexions que Quin- 
tilien y ajoute sont d'un bien plus grand prix. « Il est 
<K naturel ^ , dit-il , qu'on se sente porté d'inclination 
apour ceux qiii so»t les plus faibles; et un juge reli- 
« gieux écoute volontiers un avocat qu'il regarde comme 
«incapable de surprendre sa religion, et dont il ne 
« croit point devoir se défier. De là , ajoute-t-il , le soin 
« qu'avaient les Anciens de cacher leur éloquence , bien 
« différent de la vanité des orateurs de notre siècle , 
a qui ne songent qu'à la montrer et à l'étaler. » 

Il en rapporte ailleurs une autre raison encore plus 
belle, puisée dans la nature même et fondée sur la 
connaissance du cœur de l'homme, a II ne sied ^ jamais 



' « In Us quoque commendatio 
tacita , 81 nos infirmos et irapares in- 
génus contra agentiom dixerimus... 
est enim naturalîs favor pro laboran- 
tîbus; et judex religîosus Itbentis- 
simè patronum audit, quem justîtiae 
siue minime timet. Inde illaYeterum 
circa occultandam eloquentiam si- 
mulatio , mulfîmi ab bac nostrontin 
temponuDJactatione diversa.» (Quix- 
TiL. lib. 4 «cap. I.) 

' « Omnis suî TÎtîosa jaotatio est, 
eloquentisB tamen in oratore prseoi- 



puè , affertque audientibus non fas- 
tidium modo , sed plerumquè etiam 
odîum. Habet enim meos nostra su- 
blime quiddam , et erectnm , et im- 
patiens si^erîoris. Ideôque abjectos, 
aut summittentes se libenter aBeva- 
mus , quia boc facere tanquam ma- 
jores vidcmur ; et quotie» discessit 
«mulatio , suecédit homanitas. At , 
qui se supra modum extollit , pre- 
mere ac despicere creditur ; nec tam 
se majorem , quàm minores caeteros 
facere.» (Quihtcl. Ub. 11, c^. i.) 
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a à personne , dit-il , de se vanter soi-même ; mais un 
« orateur sur-tout a mauvaise grâce de tirer vanité de 
« son éloquence. Cela rebute ses auditeurs , et souvent 
i< même le rend odieux ; car il y a naturellement dans 
ce le cœur de l'homme je ne sais quoi de grand , de 
a noble , d'élevé , qui fait qu'il ne peut rien souffrir au^ 
«dessus de lui : c'est pourquoi nous relevons volontiers 
a ceux que nous trouvons abattus, ou qui s'abaissent 
<xeux-tnêmes, parCre que cela nous donne un air de su- 
ce périorité , et que , cet état d'abaissement ne laissant 
ce plus de liçu à la jalousie , un sentiment naturel de 
ce bonté en prend aussitôt la place. Au contraire , celui 
ce qui se fait trop valoir blesse notre orgueil , en ce que 
<cnqus croyons qu'il nous rabaisse et nous méprise, et 
te qu'il ne semble pas tant s'élever lui-même que faire 
ce descendre les autres au-dessous de lui. » 

On met ordinairement la brièveté entre les qualités 
que doit avoir la narration , et on la fait consister à ne 
dire que ce qu'il faut, quatUÎim opus sit. Si ce pré^ 
cepte n'est développé , il n'éclaire pas beaucoup l'esprit, 
et peut induire en erreur. Mais ce qu'ajoute Quinti- 
lien le met dans tout son jour, ce Quand j'avertis ' que 
ce la brièveté consiste à ne dire que ce qu'il faut, je ne 
ce prétends pas que l'orateur doive se borner à ce qui 
ce suffit pour exposer simplement le fait. La narration , 
ce pour être courte , ne doit pas manquer de grâces ; 
« autrement , elle serait sans art et ennuierait : car le 



> «Quantàm opit8estautem,noii minus longa , qiue délectant, ▼!- 

ita solnm accipi volo, ^uantàm ad dentur; ut amcenum et molle iter, 

judicandum sufficit ; ({uîa non inor- etîamsi est spatii amplioris , minus 

nata débet esse brevitas , alioqui sit fatigat quàm durum arduomque corn- 

indoc^tf : nam et fallit voluptas, et pendîum. » (Quiitt. lib. 4» c^p* a* ) 
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a plaisir trompe et amuse, et ce qui plaît paraît moins 
« durer ; de même qu'un chemin riant et uni , quoique 
(X plus long , fatigue moins qu'un chemin plus court 
a qui serait escarpé ou désagréable. » 

On sent bien ' que de, telles réflexions peuvent beau«- 
coup contribuer à donner le vrai goût de l'éloquence , et 
servent même à former et à nourrir le style, au lieu 
que les préceptes , quand on -les traite d'une manière 
si nue et si subtile, ne sont propres qu'à dessécher 
l'esprit et qu'à décharher le discours , en ne lui laissant 
ni force ni agrément. 

M. Hersan , ancien professeur au collège du Plessis, 
sous qui j'ai eu le bonheur d'étudier trois années en- 
tières , et qui a contribué à former plusieurs des plus 
habiles maîtres qui ont paru depuis lui dans l'université , 
avait composé dans ce genre une excellente rhétorique , 
où il avait fait entrer tout ce qu'il y a de plus exquis 
dans les Anciens. Mais il faudrait un temps trop consi* 
dérable pour la dicter, ce qui est un grand inconvénient; 
et d'ailleurs j'avoue qu'il me paraîtrait plus utile de 
faire lire les plus beaux endroits des anciens rhéteurs 
dans la source même. 

Il me semble donc que , pour ménager le temps , 
qui est fort précieux dans les études, il serait à sou^ 
haiter qu'on se servît dans l'université d'une rhétorique 
imprimée, qui fût courte, nette, précise; qui donnât 
des définitions bien exactes ; qui joignît aux préceptes 



■ « H!s omnibus adknùcebitur di- que concîdunt quicquid est in ora- 

eendi ratio . . . quae alere facundiam , tione generosius , et omnem succnm 

Tires augere eloquentiae possit : nam ingenii bibunt , et ossa detegunt. » 

plerumquè nudae ill» artes nimiâ ( Quiittil. procem. Hb. i . ) 
MiLtiUtatU affbctatioue frangunt at^ 
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quelques réflexions et quelques exemples, et qui indi- 
quât sur chaque ^latiè^e les beaux endroits de Ci- 
céron, de Quiiitilien, et même de LoAgin,.dont on a 
une si bonne traduction. On lirait aux jeunes gens 
dans la classe une partie de ces endroits ; et ils pour- 
raient eux-mêmes consulter les autres. 

Je sens bien qu'il est difficile , pour ne pas dire im- 
possible , de bien faire tout cela dans le cours d'une 
année ; et le meilleur conseil qu'on puisse donner aux 
parents qui souhaiteront que leiirs enfants fassent un 
solide progrès dans cette classe , qui peut leur être 
d'une utilité infinie pour le reste de leiu* vie, quelque 
profession qu'ils doivent embrasser, c'est de les y faire 
rester pendant deux ans. Quel moyen en effet que des 
écoliers presque encore enfants , peu avancés pour le 
jugement, peu formés dans la connaissance et 4^ns 
l'usage de la langue latine , et pour l'ordinaire peu la- 
borieux, puissent dans un espace si court saisir les 
préceptes d'un art si important ? 

Les Romains avaient bien une autre idée de cette 
étude. Comme chez eux l'éloquence menait à tout ce 
qu'il y avait de plus grafhd, la jeunesse dont on prenait 
quelque soin s'y appliquait sérieusement, et passait 
plusieurs années sous les maîtres de rhétorique , comme 
on le voit dans Quintilien. Mais dès-lors même, comme 
s'en plaint un ancien, on se relâchait quelquefois de 
cette exceliente discipline , et des pères ambitieux , uni- 
quement occupés du soin d'avancer leurs enfants, les 
poussaient précipitamment dans le barreau avec des 
études mal digérées , comme s'il était atissi facile de leur 
donner le mérite que la robe d'avocat : au lieu que , 
s'ils les avaient fait passer par les différents degrés des 
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études ordinaires , s'ils leur avaient laissé le temps de 
se mûrir l'esprit par une lecture solide des auteurs , de 
se remplir des principes de la bonne philosophie, de 
se former un style exact et correct , ils les auraient 
mis en état de soutenir dignement tout le poids et toute 
la m^esté de l'éloquence. 



CHAPITRE II. 



DE LA COMPOaiTIOir. 



C'est sur -tout en rhétorique que les jeunes gens 
s'appliquent à produire quelque chose d'eux - mêmes , 
et qu'on les forme avec plus de soin à cette partie des 
études la plus difficile, la plus importante, et qui est 
comme le but de toutes les autres. Pour être en état 
d'y réussir , ils doivent avoir fait dans les autres classes , 
par la lecture des auteurs, un amas et une provision 
des termes et des manières de parler de la langue dans 
laquelle ils entreprennent d'écrire ; en sorte que , lors- 
que s'agira d'exprimer quelque pensée et de la revêtir 
de termes convenables, ils trouvent dans leur mémoire, 
comme dans un riche trésor, toutes les expressions dont 
ils auront besoin. 

ARTICLE PREMIER. 

Des matières de composition. 

Les matières de composition sont une espèce de plan 
que le ma^tr^ trace aux écoliers pour leur indiquer ce 
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quils doivent dire sur le sujet qu'on leur donne k 
composer. 

On peut donner ce plan ou de vive voix , en pro- 
posant dans la classe aux écoliers un sujet à traiter sur- 
le-champ, et les aidant à trouver des pensées, à les 
arranger , à les exprimer ; ou par écrit ^ en dictant sur 
quelque sujet une matière de composition qui isoit 
digérée , qui fournisse plusieurs pensées , qui en pres- 
crive l'ordre, et qui. ne demande presque que d'être 
étendue et ornée. 

De ces deux manières, la première est la moins 
pratiquée , mais elle n*èst pas la nloins utile ; et je suis 
persuadé que, pour peu qu'on en veuille faire l'essai, 
on reconnaîtra par l'expérience que rien n'est plus 
propre à donner aux jeunes gens de la facilité pour 
l'invention que de les faire ainsi composer de temps en 
temps en sa présence, en les interrogeant de vive voix 
et leur faisant trouver ce que l'on peut dire sur un 
sujet. Je donnerai dans la suite quelques modèles de ces 
sortes de matières de composition. 

Il est naturel de commencer par les matières les plus 
faciles et le plus à la portée des jeunes gens , telles^9|ue 
sont les fables ; et pour cela , il ne sera pas inutile de 
leur faire lire peniiant les premières semaines celles de 
Phèdre , qui sont un modèle parfait pour cette sorte de 
composition. 

On pourra y joindre quelques-unes de celles de La 
Fontaine, qui leur apprendront à faire entrer dans 
leurs fables plus de pensé^ qu'il n'y en a dans celles 
de Phèdre , comme Horace a fait dans celle qu'il noUs 
a laissée sur le rat de ville et le rat de campagne. 

On fera succéder à ces fables de petites narrations. 
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d'abord très -simples, ensuite plus ornées; des lieux 
communs: des parallèles, soit entre de grands hommes 
d'un caractère différent, dont on leur aura appris This* 
toire ; soit entre différentes professions , comme on voit 
que Cicéron , dans son plaidoyer pour Muréna , compare 
ensemble l'art militaire et la jurisprudence; soit entre 
différentes actions, comme le même Cicéron, dans le 
beau discours qu'il fit pour Marcelhis, compare les 
vertus guerrières de César avec sa clémence. Ces sortes' 
de matières fournissent beaucoup , et donnent lieu de 
trouver bien des pensées. 

Les discours , les harangues , sont ce qu'il y a de plus 
difficile dans la rhétorique ; et , par cette raison , il est 
juste de les réserver pour la fin. 

Les matières de composition , soit latines , soit fran- 
çaises, que le maître donnera, doivent être travaillées 
avec soin , et c'est de là que dépend principalement le 
succès des écoliers. Il faut, comme le remarque Quin- Lib.2,cap.7. 
tilîen , leur aplanh* dans le commencement toutes les 
difficultés , et leur donner des matières proportionnées 
à leurs forces, et qui soient presque toutes digérées. 
Après qu'ils auront été pendant quelque temps exercés 
de la sorte, il ne faudra plus que les mettre, pour 
parler ainsi , sur la voie , et leur tracer légèrement le 
plan de ce qu'ils auront à dire, pour les accoutumer 
peu à peu à marcher seuls et sans secours. Ensuite on 
ne fera pas mal de les abandonner entièrement à leur 
propre génie , de peur qu'en prenant l'habitude de ne 
rien faire qu'avec l'aide d'autrui , ils ne contractent une 
sorte de paresse et d'engourdissement qui les empêche 
de faire aucun efiCbrI;., et de rien trouver d'eux-mêmes. 



cap. 4< 
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C'est 'à - peu - près ce que nous voyons que font les 
oiseaux. Tant que leurs petits sont tendres et faibles, 
ils leur apportent à manger; quand ils sont devenus 
un peu plus forts, la mère les accoutume à sortir du 
nid, et leur apprend à voler en voltigeant elle-même 
alentour : enfin , quand elle a essayé leurs forces , elle 
leur fait prendre Tessor , et les abandonne à eux'-mêmes. 
' Entre les devoirs du professeur de rhétorique , la 
manière de corriger les compositions des écoliers est 
un des plus importants, et n'est pas des moins difficiles. 
Quint. L a, Lcs réflexions que fait Quintilien sur cette matière sont 
tout-à-fait judicieuses ,.et peuvent beaucoup servir aux 
maîtres. Ils y apprendront sur*tout à éviter un défaut 
essentiel dans leur profession, et d'autantplus à craindre, 
qu'il vient de trop d'esprit et de trop de délicatesse ,, 
qui est de pousser trop loin l'exactitude et la sévérité 
en corrigeant les compositiqns des jeunes gens^ 

Quintilien avait parlé de deux sortes d« narrations : 
l'une sèche et sans grâce ; l'autre trop abondante , trop 
fleurie, trop chargée d'ornements. «Céstun défaut^, 

■ «c Cuî rei simile quiddam fa- generoaique conatus, et vel plnra 

cientes ares eernimus : quae teneris jiuto concipiens intérim spiritns ; 

îtifinmsque fcetibiis cibos are suo nec «nquaa in« in his ditcemifi aa-' 

collatos ^artiuntur : at quum yîai nia ofifendat , si quid superfuerit. 

sont adulti , paululàm egredi nidis, Quin ipsis doctoribas hoc esse ourse 

et cireiimTolare sedem illam praMse- veDm , ut teneras adhnc mentes 



dentés îpsae docent : tom expertas more nutricum moltiiis alant, et sa- 

yires libero cœlo suaeque ipsorum tiari velutî qnodam jucundioris dia^ 

fiduciaffpermittnnt. » (Quiirr. lib. 2, cîf^ase lacté paftiantnt. . . . Andeat 

cap. 9, ) haec aetas plum , et inteniat , et in- 

> u Vitium utmmque : pejus tamen ventis gaudeat , sint licet iUa intérim 

illud quod ex înopia , quâm quod non satis'aicca et acVera. Facfle res- 

ex copia yenit ; nan in pueris oratio xiedium est ubertatia : stcf ilia nqllo 

perfecta nec exigi , nec sperari po- labore TÎncuntur. . .» (Quiitt. lib. 3, 
test : melîor autem est indoles laeta • cap. 4. ) 
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a dk-il , de part et d'autre : le premier pourtant , qui 
«marque disette et stérilité, est pire que le dernier, 
a qui est causé par trop d'abondance et de richesse ; 
« car il ne faut ni exiger, ni attendre un discours par- 
ce fait d'un enfant : mais j'augurerai bien d'un esprit 
ce fécond , d'un esprit qui sait produire de lui-même et 
(c faire de nobles efforts , dût-il quelquefois se laisser 
« emporter. Je ne hais point que dans cet âge il y ait 
a quelque chose à retrancher. Je veux même qu'un 
«maître, comme une bonne nourrice, plein d'indul- 
« gence pour ses tendres élèves , leur donne une douce 
ce nourriture, et les laisse se remplir deice qu'il y a de 
« plus agréable et de plus fleuri comme d'un lait déli- 
ce cieux Permettons-leur de s'égayer un peu, de 

«prendre quelques hardiesses, d'inventer, et de se 
« plaire dans ce qu'ils inventent, quoique leurs produc- 
« tions ne soient encore ni châtiées , ni justes. On re- 
« médie facilement au trop d'abondance, mais la stéri- 
« lité est un mal sans remède. » 

« Ceux qui ont lu Cicéron * , ajoute Quintilien , 
« savent bien que je ne fais ici que suivre son sentiment. 
« Voici comme il s'en explique au second livre de l'Ora- 
« teur : Je veux-y dit-il j qu^ un jeune homme donne car- 
« r&re h son esprit y et qu'il montre de la fécondité. 
« La sécheresse dans les maîtres n'est donc pas moins 



' « Quod me de his statibus sen- 
tire nemo mirahitor, qui apudCice- 
ronem legerit : Folo enim fp fiff^T 
rat in athlesçente fectmditas, Qua- 
projpter imprimU, eyîtapdua, et in 
pneris praecipo^» jnag^ter ,JMn4^» » 
non minus quàm tenei'is adhuc plan- 
tia siccum et sine humore ullo SfOJlux^* 



Inde iiunt humilas statim ,.et ydut 
terram speçtantes^ qui nihil supra 
qnotidianum sennonem afe^oUere au- 
deant. Macies illis prQ sanitate, et 
judicii locû infiimitas est: et dum 
satis putant vitio çarere , in idipsum 
incidunt vitium:» quod Tirtutibus 
carent. » ( Ibid. ) . 



Tome XXVI, Tr. des Etud, 
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« à craindre , sur-tout pour les enfants , que ne le sont 
« des. terres arides et brûlées pour de jeunes plantes. 
« Un jeune homme , entre leurs mains , rampé toujours, 
tt et n'ose rien hasarder au-dessus de la portée la plus 
ce cdmmune. Ce qui n'est que maigreur Jeur paraît santé, 
ce et ce qu'ils appellent jugement est pure faiblesse. Ils 
« se persuadent qu'il suffit d'être exempt de défauts ; 
ce mais par là même ils tombent dans un grand défaut , 
« qui est de manquer de perfections. 

« Je dois avertir ' aussi que rien n'abat si fort l'es- 
« prit des enfants que d'avoir un maître trop sévère et 
€( trop difficile* à contenter. Car ils se chagrinent , ils 
« désespèrent du succès , et ils prennent enfin Fétude 
« en aversion; ou, ce qui leur nuit autant, la frayeur 
« qu'ils ont de dire mal les glace à tel point , qu'ils ne 
« tentent pas. même de bien dire. 

«Qu'un maître*, sur -tout par rapport à cet âge, 
(c s'applique donc particulièrement à se rendre agréable, 
(c afin d'adoucir par des manières insinuantes ce qu'il y 
(c a de dur dans la correction. Louer un endroit ^ trouver 
<c un |autre supportable, changer celui-ci , et dire pour- 
<K quoi il le change ; raccommoder celui-là en y mettant 
« un peu du sien : voilà comme il doit s'y prendre. 

ce La différence ^ de l'âge en doit mettre aussi dans 



' « Ne iUuil quidem quod admo- 
neamus in^ignum , est ingénia pue- 
rorum niniiâ intemn emendationn 
aeveritate deficere : nam et despe- 
rant, et dolent,' M- ncrissnnè ode- 
nint ; et , quodimaximè nocet , dum 
omnia tîment , niliil conantur. » 
(QciïrrrL. lîb. a, cap. 4.) 

^ « Jacondtu ergo tum maxime 
débet esae praeceptor ; ui! , quae alio- 



<{iii naturâ sunt aspera , molli manu 
leniantur : laudare aliqua , ferre quae- 
dam , mutare etiam , fediKtÂ cnr id 
fiât ratîone; illmninare interponendo 
alîquîd sui. « ( Ibid.) 

^ <r Aliter autem alia aetaa emen- 
danda' est , et pro modo yirium exi- 
gendum et corri|[endiim bpns. Sole- 
bam ego dicere pueris alîqnid «mis 
licentitts aut laetius , laudare illud 
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a ia manière de corriger les compositions, et Ton doit 
<c demander plus ou moins , selon ^ue les écoliers sont 
a plus ou moins avancés. Pour moi, quand je voyais 
« des enfants qui égayaient tin peu trop leur style , el 
ce dont les pensées étaient plus hardies que solides : 
a Qu£uit à-présent , leur disais*je , cela est bien ; mais 
«il viendra un temps que je ne vous passerai pas la 
a même chose. Par là ils se trouvaient flattés du coté 
«de Tesprit, et n'étaient point trompés du coté du 
a jugenient. » 

Je n'ai rien à ajouter à de si excellentes réflexions, 
sinon ce que Quintilien lui-même y ajoute dans un 
autre endroit, où il traite des devoirs et des qualités 
d'un bon maître. <c Qu'il ne refuse point aux jeunes 
«gens', dit-il, la louange qu'ils méritent: mais aussi 
« qu'il ne. la prodigue pas; car l'un jette dana le dé- 
« couragement, et l'autre dans une sécurité dangereuse. 
« Quand il trouvera quelque chose à corriger, qu'il ne 
« soit ni amer, ni offensant. Rien ne leur donne tant 
a d'aversion pour l'étude que de se voir continuellement 
« repris avec un air chagrin , qui semble venir d'un 
« esprit de haine. » , 

On voit, par cet admirable endroit de Quintilien, 
dont je n'ai rapporté qu'une partie , que le devoir du 
maître, en corrigeant les compositions de ses écoliers, 
est de ne se pas contenter de blâmer les expressions 

me adhuc : ventanim tempus , quo altéra securitatem parit. In emen- 

idemnoii.penniuerem.ita et ingenio dando qu^e corrigenda erimt non 

gaudebaat , et judicio non £Jleban« acerbos , minimèque contomeliosus ; 

tnr. » ( n>id. ) pam id quidem multos a proposito 

' « In hudandis discipulonun 3tudendlfugat,quôd quidam sic ob« 

dictionibui née malignus , nec e&st- jurgant, quasi oderint.» (lib. a^ 

ras: quia res altéra taedium laboris, «ap. a.) 

a. 
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et les pensées qui lui paraîtront mauvaises , mais d'en 
rendre en même temps la raison , et d'y en substituer 
d'autres; de leur fournir sur-le-champ quelques phrases, 
quelques périodes qui relèvent et embellissent leurs 
compositions; de les leur faire retoucher une seconde 
fois, quand il n'en aura pas d'abord été content; de 
leur dicter de temps en temps des matières corrigées au 
moins en partie, qui leur servent de modèles; et sur- 
tout de ne les point rebuter par un air trop sévère, 
mais de les animer et de les encourager par l'espérance 
du succès , par des louanges dispensées à propos et avec 
mesure , et par tous les moyens qui peuvent exciter 
parmi les jeunes gens l'émulation et l'amour du travail. 

Cette émulation est un des plus grands avantages 
des collèges : et Quintilien ne manque pas de le faire 
valoir comme une des plus fortes raisons qui doivent 
faire préférer l'éducation publique à celle qui se fait en 
particulier. 

« Un enfant ^, dit-il , ne peut apprendre chez lui que 
<( ce qu'on lui enseigne ; mais dans les écoles il apprend 
a encore ce qu'on enseigne aux autres. Il verra tous les 
«jours son maître approuver une chose, corriger 
a l'autre , blâmer la paresse de celui - ci , louer la dili- 
« gence de celui-là. Tout lui servira : l'amour de la 
ce gloire lui donnera de l'émulation : il aura honte de 
«* céder à ses égaux : il voudra même surpasser les plus 
te avancés. Voilà ce qui donne de l'ardeur à de jeunes 

< « Adde quod domi ea sola dî- excitabitur iaude aemtilatîo : turpe 

scerepotest, quae ipsi prseciplentur : duce^ cedere pari , palchmm supe> 

in schola , etiam quse alîis. Audiet rasse majores. Accendnnt omnia haec 

multa qaotidiè probari , multa cor- anîmos ; et licet ipsa Titium sît ara- 

rigî : proderit alîcujns objurgata de- bitio, fréquenter tamen causa yirtu- 

sidia, proderit laudata industria : tum est.» (QuiirriL. lib. z, cap. 3.) 
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(( esprits : et quoique Fambition soit un vice , on en peut 
« tirer du bien , et la rendre utile. » 

Il parle ensuite de là coutume de distribuer les places 
dans la classe une fois chaque mois, et il ne manque 
pas de jeter à son ordinaire de l'agrément et de l'esprit 
dans des choses qui paraissent si petites et si communes/ 
«On établissait', dit -il, régulièrement des examens 
« pour juger du progrès des écoliers ; et quels efforts 
«ne faisions -nous point pour remporter la palme! 
« Mais d'être le premier de la classe et à la tête des 
« autres , c'était sur-tout ce qui faisait l'objet de notre 
« ambition. Au reste , ce n'était point une affaire dé- 
(( cidée sans retour et pour toujours. A la fin du mois , 
a celui: qui avait été vaincu pouvait prendre sa revanche , 
« et renouveler la dispute, qui n'en devenait que plus 
« échauffée. Car l'un , dans l'attente d'un nouveau com- 
abat, n'oubliait rien pour conserver son avantage; et 
a l'autre trouvait dans sa honte et dans sa douleur des 
« forces pour se relever de sa défaite. Je puis assurer 
« que cela nous donnait plus de courage et d'envie d'ap- 
« prendre que ni les exhortations de nos maîtres , ni la 
« vigilance de nos surveillants , ni les vœux empressés 
« de nos parents. » 

Me serait-il permis de mêler mes réflexions et me$ 
pratiques à celles d'un aussi grand maître que Quinti- 
lien? A la coufume de donner régulièrement les places 

' « Hujus rel judicla praebeban- miniam concitabat. Id nobis acrîo- 

tiir.Eanobi8iBgen8 patin» contentîo. res ad studia dicendi faces subdidis- 

Ducere yerù classem multô pulcber- se, quàm exhortationes docentium , 

rimum. Nec de hoc semel decretum paedagogorum custodiam , vota pa- 

erat : tricestmas dîes reddebat victo rentum , quantàm animi raei con- 

certaminis potestatem. Ita nec supe- jecturà coUigere possum , contende- 

rîor siiccesftu curam remittebat; et rim.» (Ibid. ) 
dolor YÎctum ad depellendam igno- 
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chaque mois, dont il parle ici, et qui ne doit jamais 
être négligée , même dans les classes les plus avancées , 
j'en avais ajouté une qui m'était d'un grand secours. 
C'était de proposer des prix pour un ou deux écoliers 
qui auraient le mieux réussi dans une Composition or-» 
dinaire , mais sans avertir du jour. Quelquefois pour 
remporter le prix il fallait avoir surpassé deux fois ses 
compagnons. Pour donner aussi de l'émulation aux me» 
diocres, je les séparais des plus forts, et leur proposais 
aussi des récompenses.' Par là je tenais toujours la classe 
en haleine : toutes les compositions étaient travaillées 
comme celles où il s'agissait des places; et les écoliers 
étaient comme des soldats qui attendent à chaqjie in- 
stant le signal du combat, et qui s'y tiennent toujours 
prêts. 

ARTICLE II. 

Essai de la manière dont on peut former les jeunes 
gens à la composition y soit de vive voix y soit 
par écrit. 

Le moyen le plus facile d'apprendre aux jeunes gens 
l'art de composer, c'est de les exercer d'abord de vive 
voix à la composition sur des matières traitées par de 
bons auteurs , soit latins , soit français. Comme le maître 
aura bien lu auparavant l'endroit qu'il aura choisi , qu'il 
en aura bien étudié l'ordre, l'économie, les preuves, 
les pensées, les tours et les expressions, il lui sera 
facile , en aidant les écoliers par quelques ouvertures , 
de leur faire trouver à eux-mêmes sur-le-champ une 
partie de ce qu'il faudra dire , et la manière même à 
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peu près dont chaque pensée devra être tournée. Après 
qu'ils auront fait quelque efFort sur chaque partie , on 
leur lira Fendroit de l'auteur , dont on tâchera de leur 
développer tout Fart et toutes les beautés. Quand on 
les aura ainsi exercés de vive voix pendant quelque 
temps , on leur donnera par écrit des matières de com- 
position, tirées aussi, s'il se peut, des bons auteurs, 
pour les travailler au logis avec plus de loisir. 

J'en proposerai quelques modèles dans l'un et dans 
l'autre genre. Je n'apporterai ici qu'un seul endroit tiré 
des auteurs latins, parce qu'on en trouvera plusieurs 
autres dans la suite. Le récit de l'aventure arrivée à 
Canius , cité au nombre 6 de l'article premier , où Ton 
traite du genre simple ; et le combat des Horaces et des 
Curiaces, qui sera rapporté article ii du § ii , où il 
s'agit des pensées , pourront servir de modèles pour les 
narrations. 

I. Éloge de la clémence de César. 

Marcellus, en toute occasion, s'était déclaré contre 
César d'une manière tout-à-fait injurieuse., et sans 
garder aucun ménagement. Néanmoins , quand ce der- 
nier fut revenu v^ainqueur à Ropie , il voulut bien , à la 
prière du sénat, pardonner à Marcellus, et lui rendre 
ses bonnes grâces. 

Il s'agit de faire valoir cette action. Pour cela, il est 
assez naturel de la comparer avec les victoires de César, 
et de lui donner la préférence. Ce sera donc là comme 
la proposition , à laquelle tout ce lieu commun se rap- 
portera : La clémence que César vient de faire paraître 
en pardonnant a Marcellus V emporte de beaucoup sur 
taules ses victoires. 



Pro Marcello 
n. 4> >o. 
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Mais cette proposition doit être traitée avec beaucoup 
d'art et d^ délicatesse. On demande' aux écoliers s'il 
n'est point à cr^findre que cette comparaison , qui va , 
ce semble, à diminuer l'éclat des victoires, ne blesse 
un conquérant fort jaloux ordinairement de' cette gloire. 
On leur fait entendre que le moyen de prévenir ce 
mauvais effet , est de commencer par accorder de 
grandes louanges aux actions guerrières de César, et 
c'est ce que Cicéron fait d'une manière merveilleuse. 
Cette règle de rhétorique sera expliquée dans la suite 
sous le titre de précautions oratoires. 

' Nullius tantum est (lumen ingenii , nulla dicendi aut 
scribendi tanta vis tantaque copia , quae , non dicam 
exornare, sed enarrare, C. Gaesar, res tuas gestas possit: 
tamen hoc affirmo , et hoc pace dicam tuâ , nullam in his 
esse laudem* ampliorem, quàm eam quam hodierno die 
consecutus es. Soleo ssepè an te oculos ponere, idque li- 
benter crebris usurpare sermonibus , omnes nostrorum 



' « Jamais Véloquence avec toutes 
ses richesses et toute sa pompe , ja- 
mais les plus beaux génies ne pour- 
ront, César, soutenir la grandeur de 
vos exploits , loin d'y pouvoir ajou- 
ter un nouveau lustre par la manière 
de les raconter. J'ose cependant as^ 
surer , et vous me permettrez de le 
dire ici en votre présence, que par- 
mi tant d'actions si éclatantes il n'en 
est point qui vous soit plus glorieuse 
que celle dont nous venons d'être les 
témoins. Je pense souvent en moi- 
même , et je me fais un vrai plaisir 
de le publier , que les hauts faits de 
nos plus. célèbres guerriers, ceux des 
plus illustres potentats , ceux des 
plus belliqueuses nations de l'univers 
ne peuvent entrer en comparaison 



avec les vôtres , soit qu'on examine 
la grandeur des guerres , ou la mul- 
titude des batailles , ou la variété des 
pays , ou ta rapidité du succès , ou la 
diversité des entreprises. Vous avez 
soumis par vos victoires un grand 
nombre de régions séparées les unes 
des autres par de vastes espaces , et 
vous les avez parcourues en conqué- 
rant, avec autant dé vitesse qu'aurait 
pu faire un voyageur. Il faudrait s'a- 
veugler volontairement pour ne pas 
convenir que de tels exploits ont 
une grandeur qui passe presque tout 
ce que nos idées nous en peuvent 
représenter. Il y a néanmoins encore 
quelque chose de plus grand et de 
plus admirable. » 
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imperatorum , omnes exterarum gentium potentissimo* 
rumque populorum , omnes clarissimorum regùm res 
gestas y cum tuis n^ec contentionum magnitudine , nec nu- 
méro prteliorum , nec varietate regionum , nec celeritate 
conficiendi , nec dissimilitiidine bellorum posse conferri : 
nec vero disjunctissimas terras citiàs cujusquam pas- 
sibus potuisse peragrari, quàm tuis, non dicam cur- 
sibus, sed victoriis illustrât» sun t (^/ià5 lustratae sunt). 
Quae quidem ego nisi ita magna esse fatear , ut ea vix 
cujusquam mens aut cogitatio capere possit, amens sim, 
sed tamen sunt alla majora. , 

Après qu'on a pris cette précaution , on vient à com- 
parer les actions .guerrières de César avec la clémence 
qu'il a fait paraître en rétablissant Marcellus ; et l'on 
préfère celle-ci aux autres par trois raisons , qui peuvent 
aisément venir dans l'esprit des jeunes gens, du moins 
les deux premières. 

r^ Raison. Un général n'a pas seul toute la gloire , 
d'une victoire, au lieu <[\xe celle de la clémence que 
César vient de montrer lui est propre et personnelle. 
Voilà la proposition simple. L'éloquence consiste à 
l'étendre , à la développer , et à la mettre dans tout son 
jour. Par des interrogations faites à propos , on conduit 
les jeunes gens à trouver eux-mêmes plusieurs choses 
qui partagent avec le général la gloire des combats : et 
ils ajoutent qu'il n'en est pas^ainsi de celle que César 
s'est acquise en pardonnant à Marcellus. 

* Nam bellicas laudes soient quidam extenuare verbis , 
easque detrahere ducibus , communicare cum militibus , 

s 

' « Car pour ce qui est des actions soutenant que le soldat en partage la 
guerrières, il se trouve des gens qui gloire avec le chef, qui dès-là ne 
prétendent en diminuer Téclat en peut se Tapproprier. En effet , la 
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ne propriae sint imperatorum. £t certè in armis milituni 
▼irtus , locorum opportunitas , auxilia sociorum , classes , 
commeatus^ multtim juvant. Maximam yerè partem 
quasi suo jure fortuna sibi vincUcat , et quicquid est pro* 
sperè gestum , id penè omne ducit suum. 
■ ' At yerô hujus gloriae , G. Caesar , quam es paulô anté 
adeptus, socium habes nemiiieni. Totum hoc, quantum- 
cumque est, quod certè maximum est, totum est, in« 
quam , tuum. Nihil sibi ex ista laude centurio , nihil prœ- 
fectus, nihil cohors, nihil turma decerpit. Quin etiam 
illa ipsa rerum humanarum domina fortuna , in istius se 
societatem gloriae non ofFert. Tibi cedit : tuam esse totam 
et propria m fatetur. Nunquam enim temeritas cum sa- 
pientia commiscetur , nec ad consilium casus admittitur. 

II® Raisoiv. Il est moins difficile de vaincre des en- 
nemis que de surmonter ses passions. 

' Domuisti gentés immanitate barbaras , multitudine 
innumerabiles , locis infini tas , omni copiarum généré 



▼alenr des troupe» , Tayantage des 
lieux, les secours des alliés, les années 
navales, la facilité des convois, tout 
cela sans doute contribue beaucoup 
k la victoire. La fortune suD-tout se 
croit en droit de s'en attribuer la plus 
grande partie, et se regarde presque 
comme la seule et «mique cause des 
heureux succès.» 

* et Mais ici vous n'avez point de 
compagnon ni de concurrent qui 
puisse vous disputer la gloire que 
votre clémence vient de vous acqué- 
rir. Quelque brillante qu'elle soit , et 
elle Test infiniment, vous la possédez 
seul tout entière. Ni le soldat , ni 
TofiBcier, ni les troupes de pied, ni 
celles de cavalerie, ne peuvent y 
prétendre. La fortune même, cette 



iière maîtresse des événements hu- 
mains, ne peut rien vous dérober 
de cet honneur; elle vous le cède 
entièrement , et avoue qu'il vous ap- 
partient en tout et en propre , puis- 
que la témérité et le hasard ne se 
trouvèrent jamais où président la 
sagesse et la' prudence. » 

2 u Vous avez soumis des peuples 
innombrables, répandus en beaucoup 
de pays différents , formidables par 
leur férocité, pourvus abondanunent 
de tout ce qui est nécessaire pour 
se défendre : mais après tout vous 
n'avez vaincu pour-lors que ce qui 
était de nature et de condition à 
être vaincu ; car il n**fest rien de si 
puissant ni de si redoutable dont le 
fer et la force ne puissent enfin venir 
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abundantes : sed tamen ea vicisti quaé et naturam et con- 
ditionem ut vinci possent habebant. NuUa est enim tanta 
vis, tanta ' copia'^ quae non ferro ae viribus débilitait 
frangique possit. Yerùm animum vincere, iracundiam 
cohibere, vict<HÎam temperare, adversarium nobilitate, 
ingenio, TÎrtute praBStantem , son modo extoUere jacen- 
tem , sed etiam amplificare ejus pristinam dignitatem : 
haec qui faciat, non ego eum cum summis viris comparo, 
sed simillimum deo judico. 

III® Raison. Il y a dans les combats quelque chose 
de tumultueux qui, même dans le récit qu^on en en- 
tend faire , cause je ne sais quel trouble ; au lieu que les 
actions de bonté et de clémence flattent agréablement 
l'esprit , et gagnent le cœur de tous ceux qui en en- 
tendent parler. 

' Itaque, G. Csesar, bellicse tuae laudes celebrabuntur 
ill» quidem non solùm nostris , sed penè omnium gen- 



k bout : maïs se dompter soi-même , 
étonfTer son ressentiment , mettre un 
frein à la victoire, relever un enne- 
mi abattu , un ennemi considérable 
par sa naissance , par son esprit , par 
son courage, et non-seulement le 
relever , mais le faire mont^ à un 
plus haut point de fortune qu'il 
n'était avant sa chute ; en user ain- 
si, c'est se rendre, je ne dis pas 
comparable aux plus grands hommes, 
mais presque semblable ^ux dieux. » 
' «y os conquêtes. César, se liront 
à la vérité dans nos annales et dans 
celles de presque tous les peuples, 
et la postérité la plus reculée ne se 
taira jamais sur vos louanges. Mai» 
lorsqu'on lit ou qu'on entend le récit 
des guerreé et des batailles , il arrive 
je ne sais comment que l'admiration 



qu'elles excitent est en quelque sorte 
troublée par le cri tumultueux des 
soldats et par le son éclatant des 
trompettes. Au contraire, le récit 
d'une action où paraissent la clé- 
mence , la douceur , la justice , la 
modération , la sagesse , principale- 
ment si elle est faite malgré la colère 
toujours eiuiemie des réflexions , et 
dans la victoire naturellement su- 
perbe et insolente; le récit, dis-je » 
de cette action , même dans les his- 
toires qui sont feintes , produit en 
nous une si douce et si vive impres- 
sion d'estime et d'amour pour ceux 
qui en sont les auteurs , que nous 
ne pouvons nous empêcher de les 
chérir, quand bien même nous ne les 
aurions jamais connus. » 
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tiam litteris atque linguis ; neque ulla unquam aetas de 
tuift laudibus conticescet iseà tamen ejusmodî res, etiam 
dum audiuntur aut dum legiuttur , obstrepi clamore ini- 
litum videntur et tubarum sono. At Terô quum aliquid 
clementer , mansuetè , juste , moderatè , sapienter Êiotum, 
in iracundia praesertim, quae est inimica consilio,.et in 
Victoria , quœ naturâ insolens et superba est , aut audi-* 
mus , aut legimus ; quo studio incendimur , non modo in 
gestis rébus , sed etiam in fictis , ut eos saepè , quos nun* 
quam vidimus, diligamus! 

' Te verô , quem praesentem intuemur , cujus mentem 
sensusque et os cemîmus , ut , quicquid belli fortuna re- 
liquum reipublicse fecerit , id esse salvum velis , quiBUs 
laudibus efferemus ? quibus studiis prosequemur ? quâ 
beneyolentiâ complectemur ? Parietes, médius Fidius, 
G. Cœsar , ut mihi videtur , hujus curiœ tibi gratias agere 
gestiunt , quôd brevi tempore futura sit illa auctoritas in 
bis majorum suofum et suis sedibus. 

Matière de composition française donnée par récit. 

Il s'agit de faire voir combien M. de Turenne faisait 
paraître de piété et de religion au milieu même des 
combats et des victoires* 

L'orateur commencera par un lieu commun, où il 
montrera combien il est difficile à un général qui se 



' « Yous donc que nous avons le 
bonheur de voir de nos yeux , dont 
nous connaissons les dispositions et 
les sentiments les plus infimes ; vous 
dont tous les desseins ne tendent 
qu'à conserver à la république tout 
ce que la fureur de la guerre a épar- 
gné , par quelles louanges, par quelles 
démonstrations de zèle et de respect 



pourrons-nous tous témoigner notre 
reconnaissance ? Oui , César , tout 
est Sensible ici à une telle généro- 
sité, même ces murailles qui vou- 
draient , ce semble , marquer leur 
allégresse de ce que tous ailes leur 
rendre leur ancien éclat et rétablk 
le sénat dans son ancienne auto- 
rité. *• 
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trouve à la tête d'une armée nombreuse de ne pas 
s'élever par l'orgueil , et de ne pas se croire infiniment 
au-dessus des autres. Les dehors même de là guerre , 
le bruit des armes , les cris , etc. , contribuent à lui faire 
oublier ce qu'il est, et ce qu'est Dieu. C'est pour-ldrs 
que les Salmonées, les Antiochus, les Pharaons, ont 
l'audace et l'impiété de se regarder comme des divinités. 
Mais aussi la religion et l'humilité ne paraissent jamais 
avec plus d'éclat que lorsque , dans ces occasions , elles 
rendent l'homme soumis à Dieu. 

C'est dans ces occasions que M. de Turenne faisait 
paraître plus de piété. On l'a vu souvent s'écarter dans 
les bois> et, malgré la pluie et la boue, se prosterner 
par terre pour adorer Dieu. Il faisait dire la messe 
tous les jours dans son camp , et y assistait avec une 
singulière dévotion. 

Dans le feu même du combat, dans le temps où le/ 
succès paraissait infaillible , et où de toutes parts on lui 
annonçait une victoire assurée , il réprimait la joie des 
officiers en leur disant : « Si Dieu ne nous soutient, et 
a s'il n'achève son ouvrage , il y a encore assez de temps 
« pour être battus. » • 

En faisant relire cette matière , on avertit les jeunes 
gens des endroits qu'il faut étendre, et on leur donne 
des ouvertures pour les aider à trouver des pensées. 

Manière précédente ^ traitée par M. Mascaron dans 
V oraison funèbre de M. de Turenne, 

« Ne pensez pas , messieurs , que notre héros perdît 
« à la tête des armées , et au milieu des victoires , ces 
« sentiments de religion. Certes , s'il y a une occasion 
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ce au monde où l'ame pleine d'elle-même soit en danger 
« d'oublier son Dieu , c'est dans ces postes éclatants où 
« un homme par la sagesse de sa conduite , par la gran- 
cc-deur de son courage ^ par la force de son bras, et par 
« le nombre de ses soldats , devient comme le dieu des 
«autres hommes, et, rempli de gloire en lui-même, 
c€ remplit tout le reste du monde d'amour, d'admiration, 
a ou de frayeur* Les dehors même de la guerre, le son 
« des instruments , l'éclat des armes , l'ordre des troupes , 
ce le silence des soldats , l'ardeur de la mêlée , le corn- 
ce menc^ment , le progrès et la consommation de la vic- 
cc toire , les Cris différents des vaincus et des vainqueurs , 
« attaquent l'ame par tant d'endroits, qu'enlevée à tout 
ace qu'elle a de sagesse et de modération, elle ne 
«connaît ni Dieu, ni elle-même. C'dst alors que les 
m impies Salmonées osent imiter le tonnerre- de Dieu , 
ce et répondre par les foudres de la terre aux foudres du 
« ciel : c'est alors que les sacrilèges Antiochus n'adorent 
« que leurs bras et leurs cœurs ; et que les insolent^ 
a Pharaons, enflés de leur puissance, s'écrient : C'est 
« moi qui me suis fait moi-même. Mais aussi la re- 
€( ligion et l'humihté paraissent-elles jamais plus majes- 
« tueuses que lorsque , à ce point de gloire et de 
« grandeur , elles retiennent le cœur de l'homme dans 
« la soumission et la dépendance où la créature doit être 
ce à l'égard de son Dieu ? 

ce M. de Turenne n'a jamais plus vivement senti qu'il 
<( y avait un Dieu au-dessus de sa tête que dans ces oc- 
ce casions éclatantes où presque tous les autres l'oublient. 
c< C'était alors qu'il redoublait ses prières. On l'a vu 
(c même s'écarter dans les bois , où , la pluie sur la tête , 
(( et les genoux dans la -boue, il adorait en cette humble 
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«posture ce Pieu. devant qui les légions des anges 
« tremblent et s'humilient. Les Israélites , pour s'assurer 
« la victoire , faisaient porter l'arche d'alliance dans 
« leur capip : et M. de Turenne croyait que . fe sien 
a serait sans force et sans défense s'il n'était tous: les 
tt jours fortifié par l'oblation de la divine victime qui 
« a triomphé de toutes les forces de l'enfer. Il y assistait 
« avec une dévotion et une modestie capables d'inspirer 
tt du respect à ces âmes dures à qui la vue des terribles 
tt mystères n'en inspirait pas* 

« Dans le progrès m|me de la victoire, et dans ces 
tt moments d'amour «-propre où un gaaéral voit qu'elle 
tt se déclare pour son parti j sa religion était en garde 
« pour l'empêcher d'irriter tant soit peu le Dieu jaloux 
tt par une confiance trop précipitée de vaincre. £n vain 
tt tout retentissait des cris de victoire autour de lui; en 
tt vain les officiers se flattaient et le flattaient lui-même 
« de l'assurance d'un heureux succès : il arrêtait tous ces 
tt emportements de joie , ou l'orgueil humain a tant de 
tt part, par ces paroles si dignes de sa piété : Si Dieu 
« ne nous sQUtientj et s'il n'achèue son ouvrage ^ il y 
« a encore assez de temps pour être battus. » 

Même matière y Urée de M. Fléchier. 

L'orateur commencera par dire que M. de Turenne 
a montré par son exemple que la piété attire les bons 
succès , et qu'un guerrier est invincible quand il a beau- 
coup de foi. Il rapportait à Dieu seul la gloire de ses 
victoires , et ne mettait sa cdnfiance qu'en lui. 

Il citera nu fait. Ce grand homme, avec peu de 
troupes , avait attaqué toutes les forces de l'Allemagne. 
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Le combat fut rude et douteux. Enfin l'ennemi com- 
mençait à plier. Les français crient que la victoire est 
assurée. M. de Turenne alors leur dit : Arrêtez , notre 
sort rC est pas en nos mains y et nous serons nous-^mêntes 
vaincus j si le Seigneur ne nous favorise : et levant les 
yeux vers le ciel , il attend la victoire de Dieu seul. 

L'orateur ajoutera ici un petit lieu commun , pour 
montrer combien il est difficile d'être victorieux et 
d'être humble tout ensemble. Deux pensées , dont cha- 
cune sera tournée en différentes manières et montrée 
sous différentes faces, formeront ce lieu commun. Il 
est ordinaire que le vainqueur s'attribue à lui-même le 
i;ain de la bataille, et s'en regarde comme l'auteur. £t 
quand même il en rend à Dieu de publiques actions 
de grâces , il est à craindre qu'il ne retienne en secret 
pour lui-même une partie de la gloire qui n'est due 
qu'à Dieu. 

M. de Turenne n'agissait pas ainsi. S'il marche , s'il 
défend des places, s'il se retranche, s'il combat, s'il 
triomphe, il attend tout de Dieu^etlui rapporte tout. 
Il faudra à chacune des parties mettre une pensée par- 
ticulière. 

« M. de Turenne a fait voir que le courage devient 
« plus ferme quand il est soutenu par des principes de 
« religion ; qu'il y a une pieuse magnanimité qui attire 
« les bons succès malgré les périls et les obstacles ; et 
« qu'un guerrier est invincible quand il combat avec 
« foi , et quand il prête des mains pures au Dieu des 
« batailles qui les conduit. 

ce Comme il tient de Dieu toute sa gloire , aussi la 
« lui rapporte-t-il tout entière , et ne cotiçoit d'autre 
a confiance que celle qui est fondée sur le nom du 



d'Ëlntxen. 
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<c Seigneur. Que ne puis-je vous représenter ici une de Combat 

« ces importantes occasions où il attaque avec peu de 

« troupes toutes les forces de l'Allaniagne ! Il marche 

«trois jours, passe trois rivières, joint les ennemis, 

« les combat., et les charge. Le nombre d'un coté , la 

<c valeur de Tautre, la fortune est long-temps douteuse. 

« Enfin le courage arrête la multitude , l'ennemi 

« s'ébranle et commence à plier. Il^'élève une voix qui 

« crie Victoire ! Alors ce. général suspend toute, l'émo- 

a tion que donne l'ardeur du combat : et d'un ton sévère : 

« arrêtez , dit^il , notresorl n^esVpas en nos mains ; et 

a nous serons nous-mêmes, vaincus y si le Seigneur ne 

« nous JcBiforise. A ces mots il lève les yeux au ciel , 

a d'ôii lui vient son secours; et^ continuant à donner 

«' ses ordres , il attend avec soumission , entre l'espérance 

«et la crainte, que les ordres du ciel s'exécutent. 

<c Qu'il est difficile , messieurs , d'être victorieux et 
«t d'être humble tout ensemble ! Les prospérités mili- 
ce taires laissent dans l'ame je lie sais quel plaisir tou- 
a chant qui la remplit et l'occupe -tout entière. On s'at- 
« tribue une supériorité de puissance et de force : on 
c( se couronne de ses propres mains : on se dresse un 
a triomphe secret à soi-même : on regarde comme son 
« propre bien* ces lauriers qu'on cueille avec peine , et 
« qu'on arrose souvent de sou sang ; et lofs même 
« qu'on rend à Dieu de solennelles actions de grâces , 
« et qu'on pend aux voûtes sacrées de ses temples des 
a drapeaux déchirés et sanglants qu'on. a pris sur les 
« ennemis , qu'il est dangereux que la vanité n'étouffe 
<c une partie de la reconnaissance , qu'on ne mêle aux 
« vœux qu'on rend au Seigneur des applaudissements 
<c qu'on croit se devoir à soi-même , et qu'on ne retienne 

. Tome XXri, Tr. des Étud, 3 
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a au moins quelques grains de oet encens, qu^on va 
ec brûler s}^v ses autels ! ■ 

«C'est en ces o<xasions que M. de Tu|*enn^, se dé- 
« pouillant de lui«*mênie, renvoyait toute la gloire à 
«celui à qui seul elle appartient légitimement. S'il 
« marche, il reconnaît que c'est Dieu qui le conduit et 
tf qui le guide. S'il défend des places , il sait qu'on les 
a défend en vain si Dieu ne les garde. S'il se retranche, 
« il lui semble que c^est Dieu qui lui fait un rempart 
« pour le mettre à couvert de toute insulte. S'il combat, 
aillait d'où il tire tout^ sa forc^; et, s'il triomphe, 
a il croit voir dans le ciel une main invisible qui le 
(c couronne. » 

J'ajouterai ici quelques endroits tirés des meilleurs 
auteurs , et qui me paraissent fort propres à former le 
goût des jeunes gens , soit pour la lecture, soit pour ht 
composition. Ce qui fait ordinairement la plus grande 
beauté des discours composés dans le genre démon- 
stratif, sont les descriptions, les parallèles, les lieux 
commune. Pour en connaître tout l'art et toute la dé- 
licatesse, il ne faut que les dépouiller de tous leurs 
ornements , et les exprimer d'une manière commune et 
ordinaire : c'est ce que j'appelle réduire les choses à 
une proposition simple. J'essaierai d'en donner quel- 
ques mddèles dans«tdiaque geiire. 

DESCRIPXIOJÏS. 

I . f^ie privée de M. de Lamoignon à la campagne 

pendant les vacations. 

Proposition simple. Je souhaiterais pouvoir vous le 
représenter tel qu'il était, lorsque, après les travaux 
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• ^ 

du Palais, il allait «passer les vacations à Basville. Vous 
le verriez tantôt s^appliquant à* l'agriculture; tantôt 
méditant les discours qu'il devait prononcer à la rentrée 
du Palais ; tantôt accommodant dans quelque allée de 
son jardin lés différends des paysans^ 

ff Que ne puis -je vous le représenter tel qu'il était ' Oraûon 
ce lorsqu'après un long et pénible travail, loin du bruit M.d«Lunoi. 
a de la ville et du tumulte des affaires, il allait se dé- M^Fiéchiêr. 
« charger du poids de sa dignité et jouir d'un noble 
« repos dans sa retraite de Basville ! Vous le verriez 
a tantôt s'adonnant aux plaisirs innocents de l'agricul** 
a ture, élevant son esprit aux choses invisibles de Dieu 
a par les merveilles visibles de la nature ; tantôt méditant 
(f ces éloquents et graves discours qui enseignaient et 
a inspiraient tous lès ans la justice, et dans lesquels, • 
« formant l'idée d'un homme de bien , il se décrivait lui- 
ff même sans y penser ; tantôt accommodant lesi diffé* 
«r rends que la discorde , la jalousie , ou le mauvais con<» 
« seil font naître parmi les habitants de la campagne : 
a plus content en lui-même , et peut>étre plus grand aux 
«yeux de Dieu, lorsque dans le fond d'une sombre 
« allée , et sih^ un tribunal de gazon , il avait assuré le 
a repos d'une pauvre famille , que lorsqu'il décidait des 
« fortunes les plus éclatantes sur le premier trône de la 
(c justice. » 

2. Modestie de M. dç Turenne; sa vie privée. 

P^ppQsition simple. Personne n'a parlé de lui-même 
plûf jfltiestement que M. de Turenne. Il racontait ses 
victoms'les plus éclatantes comme s'il n'y avait point 
eu de part. Au retour de seâ campagnes les plus glo- 

3. 
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rieuses 9 il fuyait les applaudissements, et craignait de 
paraître devant le roi , de peur d'en être .loué. C'est 
alors que dans une condition privée , et parnfii un petit 
nombre d'amis, il s'exerçait aux vertus civiles. Il se 
cache, il marche sans. suite et sans^ équipage, mais tout 
le monde le remarque et l'admire. 
Oraison fu- « Qui fit jamàis de si grandes chos^es? qui les dit avec 
deTurcme, « pl^s dc rctcnuc? Rcmportait-îl quelque avantage, à 
^*'^ch?e/^*" « l'entendre, ce n'était pas qu'il fût habile, mais l'en- 
« nemi s'était trompé. Rendait-il compte d'une bataille , 
«il n'oubliait rien, sinon que c'était lui qui l'avait 
<r gagnée. Racontait-il quelques-*unes de ces actions qui 
« l'avaient rendu si célèbre , on eût dit qu'il n'en avait 
a été que le spectateur , et l'on doutait si c'était lui 
« qui se trompait ou la renommée. Revenait-jil de ces 
« glorieuses campagnes qui rendront son nom immortel , 
« il fuyait les acclamations populaires,. il rougissait de 
« ses victoires; il venait recevoir des éloges comme on 
<c vient faire des apologies , et n'osait presque aborder 
a le roi, parce qu'il était obligé, par respect de souffrir 
« patiemment les louanges dont sa majesté ne man- 
ie ({uait jamais de l'honorer. 

. tt C'est alors que, dans le doi^x^repos d'une condition 
«privée, ce prince, se dépouillant de toute la gloire 
tf qu'il avait acquise pendant la guerrç , et se renfermant 
a dans une société petC nombreuse de. quelques amis 
« choisis , s'exerçait sans bruit aux vertus, civiles : sin- 
« cère dans ses discours , simple dans ses actions , fidèle 
ff dans ses amitiés , exact dans ses devoirs , réglé^^ns 
a ses désirs, grand même dans les moindres c)Ï^J, Il 
« se cache , mais sa réputation le découvre. Il marche 
«sans suite et sans équipage, mais chacun dans son 
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a esprit le' met sur Un char de triomphe. On compte, 
« en le vc^nt , les^ennemis qu'il a vaincus , non pas les 
«. serviteurs qui le suivent. Tout seul qu'il est , on se 
« figure* autour de lui ses vertus et ses victoires qui 
« l'accompagnent. Il y a je ne sais <[uoi de noble dans 
« cette honnête simplicité ; et moins il est superbe , plus 
« il devient vénérable. » ,. 

3. Réception honorable de M. de Turennepar le roi 
au retour de ses campagnes. Sa modestie. 

Proposition simple. Autrefois , sous les empereurs, les 
plus grands capitaines, au retour de leurs campagnes, 
étaient obligés d'éviter la rencontre de leurs amis, et 
de rentrer de niMt dans la ville y. de peur de blesser la 
jalousie du prince, qui les recevait très-froidement , 
après quoi ils demeuraient' confondus dans ta foule. 
M. de'Turenne a eu le boaiheuc dé vivre sous un roi 
qui le comblait dé louanges:, et Saurait comblé de bien- 
faits , s'il l'avait voulu sôufirir. Il revenait de ses cam- 
pagnes comme lin siihple particulier qui retournerait 
d'une promenade. Les regards , les louanges , les ap- 
plaudissements de tout le peuple ne faisaient aucune ' 
impression ^r lui. ' " 

a P«rnïettez-moi de rappeler dans votre . mémoire oraison fu- 
« ces siecks funestes de l empire romam ou il n était deTurenne, 
« pas permis aux particuliers d'être vertueux et illustres, **"c«^ôn?" 
« parce que les vices des jirinces ne laissaient ni vertu 
« ni gloire impunies. Après avoir conquis des provinces 
« et des ro^umes,^ bien Ipîn d'aspirer à l'honneur du 
« triomphe , il fallait à son retour évitet la rencontre de 
«:ses amis, et prendre la nuit de peui^ de trop arrêter 
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« Les yeux du public. Une embrassade froide, sans ^r* 
« tretien et sans discours, était tout l'accueil que le 
ce prince fliisait à un homme qui venait de sauver l'em- 
« pire. Du cabinet de l'empereur, où-ij ne faisait que 
« passer, il était rejeté et confondu dans la foule des 
Tacii. f( autres esclaves : exceptusque brevi oscidoy nullo ser» 
« mone, turbœ servierUium immixius est, 

ce M. de Turenne a eu le bonheur de. vivre -et de 
« servir sous un monarque dont la vertu ne laisse, rien 
a à craindre à celle de ses sujets. Il n'y a point de 
« grandeur ni de gloire qui puisse faire ombre à celle 
« du soleil qui nous éclaire ; et l'importance des services 
(( n'est jamais à charge à un prince convaincu par sa 
« pfopre magnanimité qu'il les mérité. Aussi les dis>* 
oc tinctions d'estii^e et de confiance de la part du roi 
« valaient à M. de Turenne la gloire d'un triomphe. 
<c lies récompenses fussent'allées aussi loin que ces dis* 
« tinctions, si le roi eût trouvé en j lui un sujet docile à 
« recevoir des grâces. Mais ce qui était l'effet d'une sage 
« politique dans les temps malheureux où la vertu n'avait 
c( rien tant à craindre que son éclat , était en lui l>efTet 
« d'une modestie naturelle et sans art. 

« Il revenait de ses campagnes triomphantes avec la 
« même froideur et la même trstnquillité que s-'il fut 
« revenu d'une promenade, plus vide de sa propre 
« gloire que le public n'en était dccupé. En vain les 
« peuples s'empressaienl pour le voir. En vain dans les 
« assemblées ceux qui avaieiit l'honneur de le connaître 
c( le montraient des yeux, du geste et de la voix à 
(c ceux qui ne le connaissaient pas. En vain sa seule 
« présence, sans train et sans suite, faisait sur lésâmes 
« cette impression presque divine qui attire tant de 
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« respect , et qui est le fruit le plus, doux et le, plus in- 
A nocent de la . vertu héraïque. Toutes ces clioses ^ si 
« propres à faire rentrer un homme eh lui-même par 
« une vanité raffinée , ou à le faire répandre au-dehors 
« par l'agitation d'une vanité moins réglée , n'altéraient 
tf en aucune manière la situation tranquille de son ame; 
a et il ne tenait pas à lui qu'on oubliât ses victoires et 
« ses triomphes. » ( Je crois qu'il faut , qu^on rC oubliât. 
Ce peut être une faute d'impression. ) 
« 
4. Fuite de la reine d'Angleterre sur la mer. 

Proposition simple. La reine fut obligée de se rettrer 
de son royaume. Elle partit des ports d'Angleterre à la 
vue des vaisseaux des rebelles qui la poureuivaient de 
fort près. Ce voyage était bien différent de celui qu'elle 
avait fait sur la même n^er lorsqu'elle allait prendre • 
possession du soeptre de 4a Grande-Bretagne. Pour-lors 
tout lui était favorable ; ici , tout lui est contraire, 

<ff La reine fut obligée à se retirer de son royaume, oraûon fti- 
« En effet elle partit des ports d'Angleterre à la vue rebw d'in- 
« des vaisseaux' des rebçUes, qui la poursuivaient de si *j|î^^;^, 
« près , qu'elle entendait presque leurs cris et leurs 
« menaœs insolentes. O voyage bien différent de celui 
tt qu'elle avait fait sur la même mer lorsque , venant 
« prendre possession du sceptre de la Grande-Bretagne , 
« elle voyait, pour ainsi dire , les ondes se courber sous 
a elle , et soumettre toutes leurs vagues à la dominatrice 
« d^ mers I Maintenant chassée , poursuivie par ses 
« ennemis implacables qui avaient eu l'audace de lui 
« faire soa procès , tantôt sauvée , tantôt presque prise, 
« changeant de foftune à chaque quart d'heure, n'ayant 
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(( pour elle que Dieu et son courage inébranlable , elle 
« n'avait ni assez de vents ni assez de voiles pour fa- 
<r voriser sa fuite précipitée. » • • 

PA.RALLÈLES. 



J'appelle ainsi les endroits'où l'orateur rapproclie et 
compare ensemble des objets contraires ou différents. 
Ces sortes de peintures plaisent extrêmement à l'esprit 
par la variété des iipagies qu'elles lui présentent, et 
donnent beaucoup d'agrément au discours. On en a 
déjà remarqué dans les descriptions précédentes : j'en 
rapporterai encore quelques exemples. 

I . Parallèle de M. de Turenne et de M. le cardinal 

de Bouillon: 

« 

Proposition simple. Pendant que M. de Turenne pre- 
nait des places et vainquait les ennemis , M. le cardinal 
de Bouillon convertissait les hérétiques et rétablissait 
les temples. 
Oraison « Quclle était sa joie lorsque , après avoir* forcé des 

funèbre de .n ., ' . .|, t / i 

M. de Tu- « Villes, Il voyait son illustre neveu, plus éclatant par 

renne, p^r . • ^ ' •!• 

M. Fiéchier. « SCS vcrtus quc par sa pourpre, ouvrir et réconcilier 
« des églises ! Sous les ordres d'un roi aussi pieux que 
« puissant , l'un faisait prospérer les armes , l'autre éten* 
« dait la religion; l'un abattait des remparts, l'autre 
« redressait des autels ; l'un ravageait les terres des 
« Philistins, l'autre portait l'arche autour des pavillons 
c( d'Israël. Puis unissant ensemble .leurs vœux comme 
« leurs cœurs étaient unis , le neveu avait part aux ser- 
« vices que l'oncle rendait à l'état , et l'oncle avait part 
a à ceux que le neveu rendait à l'Église. » 
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■ 

2. Parallèle des maux violents et des maladies de 

langueur. 

a II est vrai qu'elle n'a pas souffert de ces cruelles Oraiionfu- 

, , - ûèbredema- 

(( pointes de auteurs qui percent le corps , qui de- dame de 

1 . I, ' . / . , Montausier , 

« chirent 1 ame, et qui épuisent en un moment toute la par m. Fié- 

cc constance d'un malade.... Mais si la miséricorde de 

(( Dieu a adouci la rigueur de sa pénitence, sa justice 

« en a augmenté là durée ; et il n'a pas fallu moins de 

« force à soutenir cette longue*épreuve que si elje avait 

(( été plus courte et plus rigoureuse. 

« En ef&t , dans les maux violents la nature se re- 
ff cueille tout entière, le cœur se munit de toute sa 
« constance; on sent beaucoup moitis à foi*ce de trop 
« sentir; et si. l'on souffre beaucoup, on a toujours la 
(c consolation d'espérer qu'on ne souffrira pas long- 
tf temps. Mais les maladies de langueur sont d'autant 
« plus rudes que l'on n'en prévoit pas la fin. Il faut 
a supporter et les maux, et les remède», aussi. fâcheux 
« que les maux mêmes. La nature est tous les jours plus 
a accablée : les forces diminuent à tous nlbments, et la 
« patience s'affaiblit atissi-bien que celui qui souffre. » 

3. Parallèle. La reine servant les pauvres à Vhôpi- 
tal, et prenant part àJa gloire et aux triomphes^ 

du roi. * ' 



« Compagnes fidèles de sa piété, qui la pleurez au- oraHon 



fa- 



« jourd'hui, vous la suiviez quand elle marchait 4«ms l^^^fpar 
« cette pompe chrétienne ; plus grande dans ce. dé- ^^ Fiçciuer. 
c( pouillement de sa grandeur,. et plus glorieuse lorsque 
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K entre deux rangs de pauvres, de malades ou de mou- 
« rants , elle participait à Thumilité et à la patience de 
« Jésus-Christ , que lors(||ie entre deux haies de troupes 
a victorieuses , dans un char brillant et pompeux , elle 
« prenait part à la gloire et aux triomphes de son 
' « époixit. » • ' .• . 

• ■ 

4« Parallèle d'un juge méchant et d'un juge ignorant. 



Oraison fa- 

nèbre de M. 

de Lamôi- 



^( Il aurait cru manquer à la partie la plus essen- 
ce tielle. de son état , si , Comme il sentait ses intentions 
M^Fréch^V " droites, il ne les rendait éclairées. Aussi disait -il 
« 'ordinairement qu'il y avait peu de différence entre uq 
«•juge méchant et un juge ignoitint. L'un au moins a 
ce devant ses yeux ies règles de son devoir et limage de 
ii son injustice; l'autre ne voit ni la bien ni le mal qu'il 
« fait. L'^m^ pèche avec connaissaiy;e , et il est inexcu- 
« sable; mais l'autre pèche sans -remords, et il es^plus 
« incorrigible. Mais il» sont . également anmineU à 
« l'égard de ceirit qu'ils condamnent oii par-erreur ou pur 
M malice. Qu*on soit blessé" par un fiarieux'^u par' un 
« aveugle, on ne sent pas moins sa blessure; et pour 
« ceux qui sont ruitiés , il importe peu que ce soir ou 
' a par un homme qui les trompe ou par un homme qui 
« s'est trompé. » . ' ' * • / 



Lieux communs. 



Comme j'en ai déjà «ité plu$ieurs , je n'en rappor- 
terai ici qu'un s^ul , où l'on fait voir combien PeKiplcH 
de Lieutenant de Police dans Paris est' important et 
difficile*. . . ' 
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a Les citoyens d'une ville bien policée jouissent de m. de Fon- 
« l'ordrerqui y est établi, san& songer combien il en 
«[ coûte de peines à ceux qui l'établissent ou ie conser- 
ff vent ;'à peu près comme tous les hommes jouissent de 
a la régularité des. mouvements célestes^* sans en avoir 
a aucune, connaissance .: et mêine , plus l'ordire d^unè 
« poMct ressetnble par son uniformité à celui des corps- 
« célestes, plus il est insensible; et par conséquent il 
« est toujours d'autant plus ignoré , qu'il est plus par* 
« fait. Mais qui voudrait le connaître et l'apprqfondir , 
a en serait effrayé. Entretenir perpétuellement dans une 
« ville telle que Paris une consommation immense , dont 
a une infinité d'accidents pcuvçnt toujours tarir quel- 
le ques sources ; réprimer la tyrannie des marchands à 
a regard du public , et eri'même temps animer leur com- 
« merce ; empêcher les usurpations mutuelles des uns sur 
« les autres, souvent dijE^iciles à démêler; reconnaître 
« dans une* foule mfînie tous ceux qui peuvent si aisé- " 
a ment y cacher une industrie pernicfeuse, en purger 
a la société , oune les toleren qu'autant qu'ils peuvent 
« lui être ul;iles pai*' de^'emplois dont d'autres qu'eux 
« ne se chargeraient pas , ou ne s'acquitteraient pas si 
€ bien ; tenir les abus nécessaires dans les bornes précises 
« de la nécessité qu'ils sont toujours prêts à franchir , 
<c les renfermer dsRis l'obscurité à laquelle ils doivent 
« être dbndanSnés, et ne les en tirer pas même par des 
<x châtiments trop éclatants; ignorer ce qu'il vaut mieux 
« ignorer que punir , et ne punir que rarement et utile* 
a ment ; pénétrer par des conduits souterrains dans Fin- 
« térîenr des familles, et* leuf* garderies secrets qu^elles 
te n'ont pas confiés, tant qu'il n'est pas nécessaire d'en 
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« feiTe usage; être présent par-tout sans être vu; enfin, 
« mouvoir ou arisèter à^on gré une multitude immense 
<l et tumultueuse, et être l'ame toujours agissante et 
« presque inconnue de ce grand corps : voilà quelles 
«( sont en général les fonctions du magistrat de la police. 
« H,ne semble pas qu'un hàmme^seul y jouisse suffire, 
« ni par la quantité des choses dont il faut être in- 
«struity ni par celle des vues qu'il faut suivre, ni par 
« l'application qu'il faut apporter, ni par la variété des 
a conduites qu'il faut tenir, et des caractères qu'il faut 
« prendre. Mais la voix publique répondra si M. d'Ar- 
ec gènson a suffi à tout. » ^ 

On sent bien que des modèles si beaux , si parfaits 
dans leur genre, proposés aux jeunes g^iis,^ soit pour 
objet de leur lecture i^ soit pour matière de leurs, com- 
positions, sur-tout quand ils sont expliqués et déve- 
loppés par un maître habile, sont fort capables àe leur 
élever l'esprit et de leur donner beaucoup de fécondité 
et d'invention. Et c'est une des raisons qui m'ont porté 
à choisir ces exeiïlples dans le genre démonstratif, qui 
est plus susceptible d'ornemertts. . , ^ . 

Quand ils auront lu un nombre assez considérable 
de ces endroits choisis des bons auteurs , il sera utile 
de leur y faite remarquer la différence dejs styles et des 
caractères, et même les défauts, s'ii s'y en o-encontre , 
spit pour le langage , soit pour le style. * 

Je n'ai cité jttsqu'ici que quatre auteurs , non qu'il 
n'y en ait encore plusieurs dont je pouvais tirer de pas- 
reils exemples; mais j'ai dû .me borner à un certain 
nombre , et ceux'rci se solit trouvés sous ma main. Ils 
sont tous excellents; mais aucun d'eux ne ressemi>Ie 
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aux autres; ils ont: chacun un caractère particuliçr qui 
les distingue, et peut-être ne sont-ils ps^s exempts de 
tout défaut. 

Ce qui domine dans M. Fl«chier, est une pureté de 
langage, une élégance de style, une richesse d^expres- 
sions brillantes et fleuries , une grande beauté de 
pensées, une sage vivacité d'imagination; et, ce qui 
en est upe suite , un art merveilleux- de peindre les 
objets et de les rendre comme sensibles et palpables. 

Mais- il me sembla qu'on voit régner dans tous ses 
écrits ime sorte de. monotome et d'uniformité. Presque 
par -tout mêmes tours, mêmes figures, mêmies ma- 
nières. L'antithèse saisit presque toutes ses pensées , et 
souvent les affaiblit en voulant les orner. Cette figure , 
quand elle est rare et placée à propos , produit un bel 
effeL Ainsi elle termine heureuseâient le magnifique 
éloge que M. Fléchier fait du roi Louis XïV . Toiyàuirs Oraison fu- 
roipar autorité, et toujours père par tendresse. Quand- Le TeiUei. 
elle roule sur un jeu de piots, elle est moins estimable : 
Heureux qui n'alla pas après les ridiessesl Plus heu^ oraUoiâ fu- 

• f r» j 11 11^ . ^ 1 '^ T^w nèbre de M. 

reux gui les refusa quand eues allereni a IuiIejWq deLamoi- 
peut même devenir ennuyeuse , quelque solide qu'elle ^**"' 
soit, quand elle est trop souvent répétée : Qui né sait Oraisonfu- 
qu'ellejut admirée dans un âge où les autres ne sont dame de 

_ 9 11 . j 1 Montausier. 

pas encore connues : qu elle eut de la sagesse en un 
temps où Ton n'a presque pas encore de la raison,... et 
qu'elle Jut capable de donner des conseils en itn temps 
où les autres- sont à peine capables d'en recei/oir! 

M. Bçssi^et écrit d'une manière toute différente. Peu 
occupé des grâces légères du discours , pi quelquefois 
même négligeant les règles gênantes de la pureté du 
langage , il tend au grand , au sublime , au pathétique. 
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Il est vraii qu'il est moins égal et se soutient moins , 
et c'est le caractère du style sublime; mais en* ré- 
compense il enlève, il ravit, il transporte. Les fi- 
gures les plus vives lui sont ordinaires et comme 
naturelles. 

m • 

Oraison fu- c('0 mère , ô femme, ô reine admirable jet digne 
win€*d'An- « d'une meilleure fortune , si les fortunes de la terre 
gieterre. ^ étaient quclque chose ! Enfin il faut céder à votre 
a sort. 

« Elle vit avec .étonnement que, quand 'l'heure fut 
a arrivée , Dieu alla prendire comme par la main le roi 
<c son fils pour 1er conduire à son trôpei Elle s6 soumit 
a plus que jamais à cette main souveraine qui tient du 
« plus haut des cieux les rênes de tous lés empires; 
a et , dédaignant les trônes qui peuvent être usurpés^ 
a elle attacha son affection au royaume oîi Ton ne 
«•crain^ point d'avoir des égaux ' , et où l'on voit sans 
«( jalousie ses concurrents. » 

Il fait' ainsi le portrait de Cromwc;}!. a Un homme 
ce ^est rencontré d'une profondeur d'esprit incroyable , , 
« hypocrite raffiné autant qu'habile politique , capable 
. « de tout entreprendre et de toiit cacher, également 
« actif et infatigable dans la. paix et dans la guerre, 
« qui ne laissait rien à la fortune de ce qu'il pouvait 
(( lui ôter par conseil et par prévoyance ; mais au reste 
« si vigilant et si prêt à tout , qu'il n'a jamais manqué 
« les occasions qu'elle lui a présentées : enfin , Un de 
<i ces esprits remuants et audacieux , qui semblent étrd 
« ries pour changer le monde* » 

Il décrit dans un autre endroit la manière dont la 

< 

' « Plus amant illud regnum , in quo non tîmQot babere consortes. » 
(S. Auo.) 
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princesse Henriette - Anne 4'Angleterre fut délivrée 
comme par miracle des mains des rebelles. 

a Malgré les temoêtf^s de l'Océan , et les agitations Ornhon 
a encare plus i^iolentes de la terre, Dieu la prenant mXmeU 
« sur ses ailes, comme Faigle prend ses petits, la porta a^ori/ans 
« lui-même dans ce* royaume ; lui-même la posa dans 
ce te sein de la reine sa mère^ ou plutôt dans le sein de 
« l'Église catholique. >» 

« Que dirai*je davantage ? Écoutez tout en un mot-: oraisonfu- 
« fille , femme , mère , maîtresse , reine , telle que ri^T^rèJe 
a nos vœux l'auraient pu faire; plus que tout cela, <^'^"''**^'*^ 
« chrétienne , elle accomplit tous ses devoirs sans pré- 
« somptioti , et fut humble , non - seulement parmi 
«c toutes les grandeurs, mais encore parmi toutes les 
« vertus. » 

• « Ghiîve du Seigneur, quel coup vous venez de ficap- 
a per! toute la terre en est étonnée. » 

Il emploie quelquefois les antithèses, mais elle de-» 
viennoit sublimes dans son discours, ce Malgré le mau- oraison 
« vais succè$ de ses armes infortunées (il s'agit de ^""iS'd'An-'* 
« Charles !•»• , roi d'Angleterre), si on a pu le vaincre , «^**«"*- 
« on n'a pu le forcer : et comme il n'a jamais reiusé 
« ce qui était raisonnable étant vainqueur , il a tou- 
te jours rejeté ce qui était faible et injuste étant 
« captif. » 

M. Mascarofi tient quelque chose du caractère à&^ 
deux auteurs dont je viens de parler, sans pourtant 
leur ressembler entièrement; Jl a en même temps 
beaucoup, d'élégance et beaucoup de noblesse : mais il 
est, ce me semble, moins orné que l'un, et moins su- 
blime que l'autre. L'art se montre chez lui avec moins 
d'ostentation que dans le premier ; ce qui est un grand 
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art : peut-être aussi la nature y. est-elle moins riche et 
moins hardie que dans le second. 
Oraison fa. « Romc profàuc lui eût dressé des statues sous l'em- 
de Tarenne. « pî^e dcs Césars ; ct Romc sainte trouve de quoi 
«c l'admirer sous les pontifes de .la religion de Jésus- 
ce Christ. 

.« M. de Turenne , vainqueur des enn émis de l'état , 
a ne causa jamais à la France une joie si universelle 
ce- et si sensible que M. de Ti;irenne vaincu par la vé- 
« rite, et soumis au joiig de la foi. 

tt Anges du premier ordre,. -esprits destinés par la 
« Providence à la gçirde de' cette grande ame, dites- 
ce nous quelle fut la joie de TÉglise dû ciel à la conver- 
c( sion de ce prince, et avec quelles réjouissances 
« furent reçus les premiers parfums des oraisons de ce 
c< nouveau catholique lorsque, du pied des autels de 
c< l'agneau sacrifié, vous les portâtes au pied de l'autel 
a de l'agneau régnant dans la gloire. 

c( Jainais homme ne fut plus propre à donner de 
c< grands spectacles à l'univers : mais jamais homme 
ce ne songea moins aux applaudissements des specta- 
« teurs. 

<c Sa manière, sans avoir rien de dur, mettait pour- 
« tant sur son visage tout le ressentiment d'une nio- 
c< destie indignée. « 

(c Aussi éloigné dans ses récits du faste de la mo- 
tc destie que de celui de l'orgueih 

ce Que ne peut pas Un grand maître lorsqu'il trouve 
ce un. génie du premier ordre à former? A peine M. de 
ce Turenne a-t-il donné ses premières conseils, qu'il se 
ce voit hors d'état d'en donner d'autres, prévenu par 
(c les lumières, par la pénétration, et par l'heureuse 
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K et sage impétuosité du courage de ce grand mo- 
(( Darque (Louis XIV). Comme on voit la foudre 
a conçue presqu'en un moment dans le sein de la nue 
« briller, éclater, frapper,- abattre^ ces premiers feux 
a d'une ardaur militaire sont à peine allumés dans^ie 
a cœur du roi, qu'ils brillent, éclatent, frappent par- 
te tout. » 

L'auteur du Heu commun sur les fonctions du Lieu- 
tenant, de Police a un caractère tout différent des trois 
autres.- Le morceau que j'en ai rapporté est d'un goût 
exquis, et doit paraître d'autant plus beau, que lès 
beautés y paraissent moins affectées , quoique la ma- 
tière fut fort susceptible de ces tours brillants et fleuris 
auxquels on a mieux aimé substituer la solidité des 
choses et des pensées. 

Les Éloges académiques , composés par le même au- 
teur, étant dans le genre d'éloquence que les Latins 
appellent ténue et subtile ^ le style en est plus simple, 
comme il a dû l'être ; mais c'est une simplicité qui est 
jointe avec beaucoup d'esprit. On en jugera par quel- 
ques endroits choisis que j'en vais citer. Ils feront 
connaître , pour me servir des termes mêmes que l'au- 
teur emploie en parlant de l'un de ses confrères, 
« que tout ce qu'il dit lui appartient » : j'ajouterais 
volontiers , et la manière dont il le dit. 

On y trouve des portraits peints d'après nature, et 
des descriptions très-naïves , mais très-vives. 

« M. Dodart (dit -il dans l'éloge de cet illustre aca- 
« démicien) était né d'un caractère sérieux; et l'atten- 
« tion chrétienne avec laquelle il veillait perpétuelle- 
ce ment sur lui-même, n'était pas propre à l'en faire 
« sortir.' Mais ce sérieux , loin d'avoir rien d'austère ni 

Tome XXVI, Tr, des Étud, 4 
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fi de sombre ,. laissait parsatre assiez à découvert un fcmds 
(f de cette joie, sage et durable qui est le fruit d*une 
a raison épurée et d'une conscience tranquille. Ostte 
« disposition ne produit pas les empontements <£^ la 
a ^îté , mais une douceur égale , qui cepfndant peut 
« devenir gaîte pour quelques moments /et par une 
a espèce de surprise. Et de tout cela ensemble «e forme 
<K un air de dignité qid n'appartient «[u'à la vertu , et 
<r que les dignités mêmes ne donnent point. »- 

oc M. de Yaubaii méprisait cette poUtesse superfi- 
cc cielle dont le monde se contenjte , et qui couvre sou- 
« vent tant db barbarie : mais sa bonté , son'humanité , 
« sa libéralité, lui composaient une autre politesse 
fc plus rare, qui était toute dans son cœur. Il seyait 
« bien à tant de vertus de négliger des dehors qui , à 
« la vérité , lui appartiennent naturellement , itiais que 
a le vice emprunté avec trop de facilité. » 

« A la ferme de dià%gue, et à cette maniée' de 
« traiter la philosophie, on reconnaît que Cicéron ^ 
« servi de modèle (il s'agit de la Philosophie de M. du 
ce Hamel) : mais on le reconnaît ^ encore à une latinité 
« pure et exquise; et, ce qui est. pW important ^ à 
<c un grand nombre d'expressions ingénieuses et fines, 
« dont ces ouvrages sont semés. Ce sont des raison- 
« nements philosophiques , qui pnt dépouillé leur sé- 
a cheresse naturelle ou du moins ordinaire, en passant 
a au travers d'une imagination fleurie et ornée , et qui 
« n'y ont pris cependant que la juste dose d'agrément 
ce qui leur convenait. Ce qui ne doit être embelli que 
ce jusqu'à une mesure précise est ce qui coûte le plys 
a à embellir. » • - 

a U règne en cet ouvrage (la Recherche de la vérité, 
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«"du père M^lebranch^ ) un grand art de mettre de» vé* 
(c rites abstraites dans leur jour, dç les lier ensemble, 
ce de les fortifier par leur liaison. •.! La diction^ outre 
<r qu'elle est piirQ et «hâtiée , a tpute la dignité que les 
« matières demandent , et toute la grâce qu'elles peuvent 
« "Souffrir. Ce n'est f^ qu'il eûl apporté aucun soin à 
« cultiver les talents de ^ l'imagination : au contraire, il 
« s'est toujours 'foft' attaché a les décrier. Mais il en 
« avait naturellement une ^rt* noble et fort vive , qui 
(c travaillait pour un ingrat malgré lui^ et qui ornait 
« la raison en se cachant d'elle. » 

tf La botanique n'est pas une science sédentaire et 
« paresseuse qui se puisse acquérir dans le repos et 
a dans l'ombre d'un cabinet... £H^ veut que l'on coure 
« les montagnes et lies forets , que Ton gravisse contré 
« des rochers escarpés, que l'on s'expose au bord des 
a précipices. Les seuls livres qui peuvent n^us in- 
ff struire à fond dans cette matière ont été jetés au ha« 
a sard sur toute la surface de la terre: et il faut se 
« résoudre à la* fatigue et au péril de les chercher et de 
a les ramasser... Son inclination dominante (de M. de 
a Tournefort) lui faisait tout surmonter. Ces rochera 
a affreux et presque inaccessibles qui l'environnaient 
a de toutes parts dans les Pyrénées s'étaient changés 
« pour lui en une magnifique bibliothèque , où il avait 
«c le plaisir de trouver tout ce que sa curiorité deman- 
a dait, et où il passait des journées délicieuses. » 

L'auteur des Éloges sait employer à propos certains 
traits d'histoire et d'antiquité fort propres à apprendre 
aux jeunes gens l'usage sobre et raisonnable qu'on en 
doit faire dans la composition. 

« On lui a reproché (à M. Parent) d'être obscur dans 

4. 
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a ses écrits. Car nous ne dissimulons rien , et nous sui- 
« vons en quelque sorte une loi de l'ancienne É^ptei, 
« oii l'on discutait* devant des juges les actions et le 
<c caractère des morts pour régler ce qu'on devait à leur 
a mémoire. » . . 

«.Un roi d'Arménie demanda .à Néroq un acteur, ex- 
a cellent et propre à toutes sortes de personnages, pour 
« avoir, disait4l, en lui seul une troupe entière. Oo 
a eût pu dire de même avoir en M. de la Hire seul une 
« académie entière de sciences. » 

En parlant de M. Leibnitz , qui avait embrassé pres- 
que toutes les sciences : « Nous sommes obligés de le 
c( partager ici, et, pour parler philosophiquement, de 
ce le décomposer. De plusieurs Hercules l'antiquité n'en 
ce a fait qu'un; et du seul M. Leibnitz nous ferons plu- 
a sieurs savants, v 

a II tUa ( M. Fagon ) en Auvergne , en Languedoc, 
ce en Provence , sur les Alpes et sur les Pyrénées, et n'en 
« revint qu'avec de nombreuses colonies de plantes des- 
ce tinées à repeupler ce désert; » c'est-à-dire le Jardin 
royal, qui était si dénué de plantes, que ce n'était 
presque plus un jardin. 

S'il était permis de chercher quelque tache parmi 
tant de beautés , on pourrait peut-être en soupçonner 
quelqu'une dans un certain tour de pensées un peu 
trop uniforme , quoique les pensées soient fort diver- 
sifiées , qui termine la plupart des articles par un trait 
court et vif, en forme de sentence , et qui semble avoir 
ordre de s'emparer de la fin des périodes comme d'un 
poste qui lui appartient à l'exclusion de tout autre. 

Ce qui élèi^e V esprit devrait toujours aussi élever 
Vaine, r 
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La même piété qui le rendait, digne d^ entrer dcuis 
F Église j Ven éloignait. 

La même cause qui ^éloignait ten rendait digne. 

Plus les yeux ont vu ^ plus la raison voit elle-même. > 

Ce qu'il croyait y il le voyait; au lieu que les autres 
croient ce qu'ils voient ^ etc. 

Je craindrais qu'un modèle si autorisé ne fît un jour 
dégénérer l'éloquence dans ces sortes de traits , appelés 
dans Sérièque, stimuli qiiidam etsubiti ictus sentenr Kp»*- »oo. 
tiarum ; qui , selon le même auteur , semblent par leur 
affectation étudiée mendier l'applaudissement , et qui 
étaient inconnus à la saine antiquité. Apud antiquos B>id. 59. 
nondhm captabatur plausibilis oratio. ' > 

Il ne s'ensuit pas pour cela qu'ils doivent être entière- 
ment rejetés : ils peuvent donner beaucoup de grâce , 
et même beaucoup /de force au discours , comme on le 
voit souvent dans les ouvrages de l'auteur dont il s'agit, 
et comme je le dirai ailleurs. Mais l'abus qu'on en peut 
faire elt à craindre , et c'est cette raison qui m'oblige à 
insister souvent et fortement sur ce point. 



CHAPITRE III. 

DE LA liÇQTlTRE ET DE X^'eXPLIGATIOIV^ DES AUTEURS. 

J'ai déjà remarqué, en parlant des difféi-ents devoii;;s 
du professeur de rhétorique par rapport à l'éloqueiKse ; 
que Texplication des auteurs en était une des parties* lés 
plus essentielles , et^'on pouvait dire en un sens qu'elle 
renfermait . tQUtes les autres. £n effet, c'est en expli- 



i 
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quant lès. auteurs (fae le maître fait Tapplication des 
préceptes , et qu'H apprend aux jeunes gens à en Mre 
eux-mêmes usage dans la composition. 
, Les règles qui régardent l'explication dés auteurs 
conviennent sans doute jusqu'à un certain point à toutes . 
les classes ; mais cependant elles appàrtiënneât d'une ma- 
nière plus particulière à la rhétorique , parce qu'alors les 
jeunes' gens , ayant l'esprit plus, formé , sont aussi plus* 
on état d'en profiter. Jusque-là on s'est plus appKqué à 
leur appi*ibndre les' règles et les principes de la gram- 
marii^e , et à Içur faire remarquer Texactitude , la pureté 
et l'élégance du langage. Mais le devoir propre du 
rhéteur ' , c'est de leur faire sentir l'éconoihie d'un dis- 
^ cours , les-beautés qui s'y trouvait , et les défauts mêmes 
qui peuvent s'y rencontrer* 

« Il fera observer ^ commentijdans l'exorde oit se rend 
<c les auditeurs favorables ; quelle clarté 11 y a dans la 
« narration, quelle brièveté ^ quel air de sincérité, quel- 
le desséî^ cafehé quelquefois, et quel artifice; cir ici le 
« secret de l'art n'est guère connu que des maîtres de 
V l'art : quel ordre ensuite et quelle justessts, dans la 

' « t)emoiistrafie TÎrtutes, velysi mentatîo; qiiibus viribus'^nsprret , 

quandô ita incidat , yitia , id profes- quk jucunditate penvulcefU^ , «quanta 

sionis <ju8 atque promlssi , qui se in maledictis asperitas , in jocU ar- 

inagistrum eloquentias pollicetur , banitas : uk denique donSinétur in af^ 

rnacumè propiium est.» ( Qunrm.. fectibus «Atque In pect^rairtuinpat, 

lib. a , cap. 5.) animumque judicum aimilem iis quae 

> ce Quae jtn prdœmio conciliandi dicit efficiat. ^nm in rations elo* 

judÎGjs ratio : fj}m narrandi lux , quendi , quo4 verbum pit^^oki , 

''f>re3nta8 , fîdes , quod aliquandô con* ocnatum , sublime : ubi ajmpUficatio 

'siHum, bt quàm occulta' calUditas . laodanda, quae Virtus ei contraria': 

(namqne ea sola in hoc ars est qoae «[uid^speciosè transl^yiim : quge $gu- 

' tnt^gi nisi ab artifice non posait): ra yerbtnun : quK loiis et quadrata, - 

quanta deinceps in dividendo pru- tIHIIs tamen compositio. » (U>id.)' 

» dentia< quJtm subtilis et crebra m§a' 
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ce division : comment Tomteur sait trouver avec esprit 
.« et entasser les uns sur les autres un grand ncnnbre de 
« moyens et de raisonnemwts ; comment il est tantôt 
a véhément et sublime , tantôt au contraire doux et in- 
a sinuant; queUe fovoe et quelle violence^il met dans 
ce ses invectives^ quel sel et quel agrément dans ses 
ce railleries : enfin, comment il remue les passions, com- 
« ment il se rend maître des cœurs , et tourne les esprits 
« selon qtt'il lui plaît. De là , passant à l'élocution , il 
ic leur fera remarquer . là propriété , l'élégance , la 
et noblesse des ei^nessions : en quelle^pccasion FampUfi- ' 
« cation est louable, et qtielie e^ la vertu opposée : la \ 
se beauté des metaphoces , et les difiecentes figures : ce 
-a jque c'est qu'un style coulant et périodique ^ mais pour- 
« tant mâle et nerveux. » . . 

. On peiit^regarder cet endroit de QuintililÉfti comme 
un éxeeUent abrégé des préceptes de rhétorique , et des 
deypirs du maître en expliquant les auteurs. Tout oe 
que je dirai dans ta suite ne 'servira qu'à le développer^ 
et à le mettre^ dans un plus grand jour. ' 

Je commencerai par donner une idée des trois genres 
ou caractères d'éloquence , et j'établirai dans cet article 
quelques règles générales de rhétorique qui me p^aî- ^ 
tront les plus propres à former le goût; ce qui est pro- 
prement le but que je me propose dans cet ouvrage. 
f9e passerai, ensuite aux observations principales «que je 
crois" que l'on doit faire dans la lecture des auteurs. 
Enfin je ft)iirai>ce Traité par quelques réflexions sur 
l'éloquence du barreau, de la chaire, «t sur celle .de 
rÉcri^urç saintei 

Avant tout je dois avertir que lalecture des auteurs , 
pour être utile^, ne doit pas être^uperfîciellç et rapide. 
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II faut revoir souvent les mêmes endroits y sur-tout les 
plus beaux', les relire avec attention, les comparer les 
uns avec les autres^ en approfondir le sens et les 
beautés , se les -rendre £simiUers presque jusqu'à les 
savoir par cœur. Le moyen le plus assuré de profiter 
de. cette lecture , qu'on doit regarder comme la nour- 
riture de l'esprit, est de la digérer à loisir, et de la con- 
vertir par là , pour ainsi dire , en ^a propre sul:>stftnce. 

Po\ir Celà^ il ne faut pas se piquer de lire un grand 
nombre d'auteurs, mais de bien lire ceux qui sont les 
plus estimés. On peut dire d'un« trop grande lecture.ce 
que Sénèque ^ dit d'une vaste bibliothèque , qu'au lieu 
d'enrichir et d'éclairer l'esprit^ elle rie sert le plus 
souvent qu'à y jeter le désordre et la confusion. Il vaut 
bien mieux s'attacher à un petit. nombre d'autsurs 
chçisis^fettles étudier à fond, que de. promener sa 
curiosité sur une multit\ide d'ouvrages qu'on ne peut 
qu'effleurer .et parcourir rapidement. 



*■ «c Optimus qaisque legendus est, 
sed diligenter , ac penè ad scribendi 
sçlUcitudînem. . . Repetamus autem^ 
et tractMQus : et ut eibos jtnaoAOs ao 
propè liquefactos dimittîmus , quo 
faciliàs dîgerantur ; ita lectio non 
G«id«9 sed multâ iterdtione mollita, 
et velut confeeta, memorîae imita- 
tionique tradatur.» (Quiitt. lib. lo, 
t^p: I.) 



^ > ce Tu neminerls sui ci^usque 
generU a«ictores dilîgenter eligere. 
Ainnt enim multùm legendum esse, 
non muita.» (¥i.iv, epist, g,lib. 7.) 
^ « Quô mihî Innumerabiles ifbros' 
et bibliothecaff ?.. . Onerat discentem 
turba , non i^^tmit : multoque satius 
est paucis te auctoribus tradere quàm 
errare per multos. » ( Sfir. tie Tranq. ' 
anim. c. 9. ) • 
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ARTICLE PREMIER. 

' » 

Des- trois différents genres ou caractères 

d'éloquence. 

Comme i] y a trois devoirs ' principaux de Toratorur , 
qui sont d'instruire , de plaire , et de toucher , il y. a 
aussi trois genres d'éloquence qui y répondent, et 
qu'on appelle ordinairement le genre simple, le genre 
sublime , et le genre tempéré. 

Le premier ^ paraît convenir plus particulièrement à 
la narration et à la preuve. Son caractère principal est 
la clarté , la simplicité , la précision. Il n'est pas ennemi 
des ornements , mais il n'en peut souffrir que de 
simples, et rejette ceux qui sentent l'affectation et le 
f^rd. Ce n'est pas une beauté vive et éclatante , mais 
douce et modeste , accompagnée. quelquefois d'une cer- 



' « Elit Moquens is qui iu dîcet, 
ut probet , ut delectet , ut flectat. 
Probare , nccessitatis est ; delèctare, 
snavîtatis ; flectere , Victoria! . . . sed 
quot officia oratoris, tôt sunt gênera 
diceodi : subtile in probando , mo- 
dicum in delectando , vdiemans in 
flectjcndo. » (Cic. Orat, n. 69.) 

' « nio subtili prsecipuè ratio 
narrandi probandique consistât. » 
(Quint, lib. la , cap. 10.) 

« Ut mulieres esse dîcuntui* non- 
nuUae inomatae, quas idipsum de- 
ceat, sic hxc subtilis oratio etiam 
incompta delectat. Fit enim quid- 
dam in utroque , quo sit venustius , 
sed non ut appareat. Tùm remove- 
bitur omnis insignts omatus^ quasi 
mafgaritaruni : nec calamlstrî qul- 



dem adbibebuntuT. Fucati vero me- 
dicamenta candoris et ruboris omnia 
repeUentur : elegantia modo et mun- 
ditia^remanebit. Sermo purus et la- 
tinus : dilucidè planèque dicetur. » 
(Gic. Orat, n. 78 , 7g.) 

M Yerecundus erit usus oratoriae 
quasi supellectilis. » (Ibid. n. 80.) 

« Figuras adbibeiquidem hic sub- 
tilis , sed paulo parciùs. Nam sic , 
ut in epularum apparàtu a magnifi- 
centia recedens,non se parcum so- 
lùm , sed etiam elegantem videri vo- 
let ; eliget quibus utatur . . . Aberunt 
quaesitœ venustates , ne elaborata 
concinnitas , et quoddara aucupium 
delectationîs manifesté deprehensum 
appareat.» (Ibid. n. 84.) 
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taine négligence qui en relève encore le ptix. La naïveté 
des pensées, la pureté du langage, et*je ne sai^Lqu^e 
élégance qui se fait plus sentir qu'elle né parait*,, en 
font tout l'ornement. On n'y voit: point de ces figures 
étudiées qui montrent l'art à détouyert , et qui semblent 
annoncer que l'orateur cherche à plaire. 1^ un mot , 
il en est de ce genre d'écrire comme de ces tables servies 
proprement et simplement, dont tous les mets sont 
d'un goût excellent , mais d'où l'i^n bannit tout raffine- 
ment, toute délicatesse étudiée, tout ragoût recherché. 
Il y a un autre genre d'écrire/ ,,tout différent du 
premier ; noble , ric^e, abondant, magnifique : c'est ce 
qu'on appelle Le grand, le sublime. Il met en usage tout 
ce que l'élocpence a de plus relevé, de plus fort, de 
plus capable de frapper' les esprits : la ^noblesse des 
pensées, la richesse des expressions, la hardiesse des 
figures , là vivacité des mouvements. C'est cette sorte 
d'éloquence qui dominait' autrefois souverainement à 
Athènes et à Rome , et qui s'y était rendue maîtresse 
absolue des délibéi^tions publiques. C^est elle qui enlève 
et qui ravit l'admiratiop et les applaudissements. C'est* 
elle qui tonne , qui foudroie , et qui ^ , semblable à un 



■ <* Tertius est ille amplus , copio- 
sus , gravis , omatus : in quo pro- 
fectô vis maxinu est. Hic est ei4DB , 
eujos omatum dicendi et copiam 
admiratse gentes, elôquentiam in ci- 
vitatibus plurimàni valere passae sunty 
sed hanc eloquentiam*«quse curéu 
magno sonftuque ferretnr, qiiam sos- 
ciperent omnes , quam admiraretitur, 
quam se assequî posse di£6Ulerent. 
Hujus eloquentîse est tractare ani- 
mos ; hujus omni modo permovere.» 
(Cic. Orat, n. 97.) 



« lïam et grandiloqui , ut ita dicam, 
fuerunt , cum ampla et s^ntentianini» 
gra^iytate, et ^majestate yerborum; 
véhémentes , varii , coptosi , g|^es , 
ad permovendos et convertendos 
animas instruéti et pànti. » (Jbid. 
n. 10.) 

> « At ille qui saxtf devolvat , et 
pontem indignetur , et ripas sibi £1- 
ciat,> multus et iorrens, judie^m vel 
nit^tem contrÀ f«ret,^ cogetque 
ire quà npit.» (t[2oiirr. lib. ta, cap. 
aoO 
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fleuve rapide et impétueux, entraine et renverse tout 
ce qui lui résktcf. 

Enfin il y a un troisième ' genre , qui tient comme 
le*milieu entre les deux autres; qui n'a ni la simplicité 
du premier , ni la force du second ; qui en approche , 
mais sans leur ressembler; qui participe de l'un et de 
l'autre, ou, pour parler plus juste, qui s'en éloigne 
également. Il a plus de force, et* d'abondance que le 
premier , mais tnoiiis d'élévation que le second. Il admet 
tous les ornements de l'art, la beauté des figure^ , l'éclat 
des métaphores , le brillant des pensées , l'agrément des 
digressions , l'faarmoiye du nombre et de la cadence. Il 
coule doucement néanmoins, semblable à une belle 
ritière dont l'eau est claire et pure , et que de vertes 
* forêts ombragent de» deux cotés.. 

§ I. Du genre simple. 
I^ De ces trois genres d'écrire, le premier * , qui est le 

t « Est quidam intecjétetus înter- /iiibuï crebtior , et figuris erit jucun> 

médius , et quasi temp^fatus , nec dior ; egreâsionibtts amoenua , com- 

JÎêumine posteiâorum , Jiec fulmine jMsîtîpne aptus , sententiis dulcis : 

utenssuperiorum; vi<dnus amboruto, lenior tamen, ut amnis lucidus qui- 

1^ neutro excellens ; utriusque par- dam , et^ TÎrentibus mrimpie sylvia 

ticep», vel utriittque , si verum quae- inumbratus. » ( Quiittii.. lib. i» , 

rimus , potiùs es^pers. Isque uno cap. lo. ) 

tenore , ut aîunt'', in dicendo fluît , - * « Summisau» est et bumilis, con- 

nihil afFerens pr«ter facilitatem et suetudinem imiuns , ab indisertis rc 

sequalitatem.» (Cic. Oraitti. ao.) plus quàm opiuione diffarens. Ita- 

« Uberins est aliquantèque robus- ' que eiip qui audiuot , quamyis ipsi 

tins' qnâm boc bumile, summissîus infantesr 8int,ta«ien illo modo con- 

autem qoim illud amplissimftm..'.. fiduat sç poase dicere: nam ora- 

Huic onutià dicendi omamenta con- tionia aubtititas , imitabilia quidem 



▼eniont ^ plurimèmque est in bac «lia Tidetur esse eziatiBianti , sed 

orationis fovma snavitatis. » ( n>id. nihîl est experienâ minus. • ( Cic. 

n. gt\ ga.) Orat.n. 76.') » 
« Mediu&bie modus et translatio- 
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simple, n'est pas le plus facile, quoiqu'il le paraisse. 
Comme le style qu'on y emploie e^t fort naturel, et 
qu'il s'écarte peu de la manière commune de parler , on 
s'imagine qu'il ne' faut pas beaucoup d'habileté ni de 
génie pour y réussir ; et quand on lit ou qu'on entend 
un discours de ce genre , les moiiis éloquents se croient 
capables de l'imiter. On le croit, mais on se trompe; 
et pour s'en convaincre ' , il ne faut qu'en iaire l'essai : 
car , après bien des efforts , on sera* contraint souvent 
d'avouer qu'on n'a pas pu y parvenir. Ceux qui ont 
quelque goût de la vraie éloquence * , et qui y sont le 
pius' versés, reconnaissent qu'il n'y a rien de si difficile 
que de parler avec justesse et solidité, et cependant 
d'une manière si simple et si naturelle que chacun se 
flatte d'en pouvoir faire autant. 

IL Cicéron , dans soti premier livre de l'Orateur , fait 
reniarquer4^ que dans \ks autres arts ce qui est le plus 
excellent est le plus éloigné de l'intelligence et de la 
portée du vulgaire ; au lieu qu'en matière d'élpquénce 
c'est un défaut essentiel de s'écarter de la manière or- 
dinaire de parler. Il ne prétend pas par là que le style 
de l'orateur doive être âembla})le à celui dil peuple , ou 
à celui qui' règne d^ns les conversations; mais il veut 



I 'Vf aibi qaivis 

Spiret idem, tudet muitùtn, frastràque 

Uboret. 
Autus iAem. (Ho»at. jénpoet.) 

a « Rem indicare , sennonis quo- 

tidiani , et in quemcumque etiam in- 

doctiorum cadentis esse existimant : 

quum intérim , quod tanquam &cile 

contemnunt , nescias praestare ■mii' 

nos yellnt , an possint. Neque enim 

aliud in eloquentia cuncta expert! 

difBciliàs reperient, quàm^ id quod 



se dicturos fuisse* omnes putant , 
postquam audierunt. » { QuixtUhi 
Ub. 4> cap. a.) 

3 « In caeteris artibus id maxime 
exceUit , quod iongissilnè sit ab im- 
perîtorum ioteUigentia sensuque dîs- 
junetum : in dicendo autem vitium 
vel maximum est , a vulgarî génère 
prationis atque a consuetudine com- 
muuis sensns abborrere.» {Cic.de' 
Orat. lib. i, n. 12.) 
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que l'orateur évite avec soin les expressions , les tours , 
les pensées qui , par trop de raffinement ou par trop 
d'élévation , rendraient le discours obscur et inintelli- 
gible. Comme il ne parle que pour se faire entendk^e^ 
il est certain que le plus grand de tous les défauts où 
il puisse tomber est de parler de telle sorte qu'on ne 
l'entende point. Ce qui distingue donc son style de celui 
de la conversation n'est point , à proprement parler , la 
différence des termes ' : car ils sont , à peu de chose 
près , les mêmes de part et d'autre , et soit pour le lan» 
gage ordinaire , soit pour le discours le plus pompeux, 
ils sont puisés dans la même source ; mais l'orateur sait, 
par l'usage qu'il en fait et par l'arrangement qu'il leur 
donne , les tirer , pour ainsi dire , du commun , et leur 
prêter une grâce et une élégance toute particulière, 
qui cependant est si naturelle, que chacun croirait pou- 
voir facilement parler de la même sorte. 

III. Quintilien , en expliquant une contradiction ap- 
parente qui se trouve entre deux passages de Cicéron 
sur la matière que nous traitons ici , fait une réflexion 
très -judicieuse. « Cicéron * (dit -il) a écrit quelque 
« part que la perfection consiste à dire des choses qu'il 



.' « |Ton sunt alia sermonis , alla 
contentionis verba ; neque ex alio 
generê ad usuin quotidianum , alio 
ad aceoam pompamque sumuntur : 
•ed ea nos , quum jacentia sustulimus 
e medio . sicut moUissimam ceram 
ad nostrum arbitrium formamus et 
fîngimus. » ( Ibid. lib. 3 ^n. 177.) 

* « Gicero quodam loco scribit id 
esse optimum , quod , quum te facile 
credideris consequi imitatione , non 
possîs. Alio verô , non se id egpsse, 
ut ita diceret quomodô se quilibet 



posse conftderet, sed quomodô nemo. 
Quod potest pugnare inter se vl- 
deri. Veràm utrumque , ac meritù , 
laudatur. Causa enim modoque di- 
stat : quia, simpliçitas illa , et yelut 
securitas inaffectatse orationis mire 
tenues causas decet ; majorâius illud 
admirabile dîccndi genus magis con- 
venit. In utroque eminet Cicero : 
ex quibus alterum imperiti se posse 
consequi credent, neutrum qui in~ 
telligunt. » ( QuiiTTiL. lib. 1 1 , c« i .) 
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a semble que tout le monde pourrait aisément dij^e de 
«c même, à quoi néanmoins on trouve plus de diffi^ 
(i culte qii'on ne pensait quand on vient à le tenter, 
ce Et dans unf autre endroit il dit qu'il ne s'est point 
« étudié à parler comme chacun s'imaginerait pouvoir 
« le faire , mais comme personne n'oserait l'espérer : 
« en quoi il semble se contredire. Cependant' l'un et 
a l'autre est fort juste : car de l'uii à l'autrts il n'y a de 
« distance que le sujet que l'on traite. En effet , cett0 
« simplicité et cet air négligé d'un style naturel où il 
c( n'y a rien d'affecté sied admirablement bien aux pe- 
« tites causes ; et le grand , le merveilleux convient fort^ 
c( aux grandes. Cicéron excelle en ces deux qualités, 
ce dont l'une , à ce qu'il semble aux ignorants , est fort 
(c aisée à attraper; mais au jugement des connaisseurs, 
« ni l'une ni l'autre ne Test. » On voit par la que le 
style simple doit être employé quand on parle de choses 
simples et communes, et qu'il convient sur -tout aux 
récits et aux parties du discours oîi l'orateur ne songe 
qu'à instruire ses auditeurs , ou à s'insinuer doucement 
dans leurs esprits. 

lY. De là venait cette attention des Anciens ' à ca- 
cher l'art, qui cesse en effet de l'être s'il est visible, 
bien différente de rostentation et du faste de ces écri- 
vains qui ne cherchent qu'à faire montre de leur es- 
prit, De là certaines négligences qui ne choquent point 
et ne déplaisent point *, parce qu'elles marquent un 
orateur plus occupé des choses que des mots. De là 

' « Inde Ula Veterum cîrca oc- ' « Habet ille styltis quiddam 

cultandam eloquentiam simulatio , quod indicet non ingfatam negli- 

multùm aB hac temponim nostrorum gentiam , de re faommit magia quàm 

jactationediversa.'* (QvurTiL. lib«4, de verl^s laborantis.» (Ctc. ^Orat, 

cap. 1.) n. 77.) 



/; 
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■ 

enfin ' cet air de modestie et de retenue que les Aii- 
<^ens avaiefit soin ordinairement de faire paraître dans 
Texorde et dans la narration ,' pour le style , pour l'ex- 
pression, pour les pensées, pour le ton même et le 
geste. L'orateur n'est pas encore admis dans les es- 
prits. On l'observe avec attention. Alors tout ce qui 
sent l'art est suspect à l'auditeur, et le met en dé- 
fiance, en hii faisant craindre qu'on ne veuille lui 
dresser de$ embûches. Dans la suite il est moins sur 
ses gardés , et laisse plus 'de liberté. 

Cicérori * remarque que Démosthène a suivi cette 
règle dans son beau plaidoyer pour Ctésiphon , où il 
parle d'abord d'un ton doux et modeste , et ne passe à 
ce style vif et véhément qui règne dans la suite qu'a- 
près s'être insinué peu-à-peu et comme par degrés 
dans les esprits, et s'en être rendu le maitr^e. Il veut 
par la même raison que l'on marque quelque timidité 
en commençant f et il relève dans Crassus ^ ce carac- 
tère de modestie efc de retenue qui, bien, loin de nuire 
à son discours , rendait l'orateur même plus aimable 
et. phis estimable , par l'idée avantageuse qu'il donnait 
de sa personne. 



' « Frequentissimè procémium de- 
cebit et «ententiarum , et composî- 
donis , et Yiiltûa modestià. . , . Bili- 
genter Be suspecti sîmus in iUa parte 
▼itandum : propter quod minime os- 
tentari débet in piincipiiB cura , quia 
▼idetiir ara onmia dicentis contra 
judieem adhiberi... Nondùm recepti 
sumii8,et ciutodit nos recens audien- 
tiom attentio. Magis concillatis ani- 
mis , et jam calentibus , baec llbértas 
feretur. » ( Quintxl. lib. 4 » cap. i . ) 

* « Demostbenes in illa pro Ctesi- 



phonte oratione longé optîma, sum- 
mîssiàs a principio ; deindè , dum 
de legibns disputât , pressiàs ; post , 
sensim incedens , judices ut vidh 
ardentes , in reliquis exultavit auda- 
ciùs. » (Cic. Orac. n. a 6.) 

« Principia verecunda y non elatis 
intensa verbis. » (Ibid. n. i24-) 

3 « Fuit mirificus quidam in 
Crasso pudor, qui tamen non modo 
non obesset ejus orationi , sed etîam 
probitatis commendatione prodes- 
set. M (Id. de Orat. lîbi> i , n. laa.) 
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Homère et Yîrgile, dont la poésie est si noble et si 
sublime, ont commencé Tun et l'autre leurs poëmes 
par un début fort simble, et très -éloigné de T^nflure 
de ce vers c^u Horace critique avec raison dans un 
poète det son temps : 

Fortunam Priami caïUabo, et nobile betlum. 

II" est ridicule en effet de crier si haut ', et de pror 
mettre de si grandes choses dès le premier vers. 
L'exorde ordinairement doit être simple et sans affec- 
tation. Ce feu * , cet éclat si vif, dégénèrent souvent 
en fumée ; au Ifeu qu un style plus simple d'abord et 
moins éclatant plaît extrêmement quand il est suivi 
d'une grande himière. 

Cette règle, que l'exorde doit être simple et mo- 
deste , n'est point générale , ni pour la prose , ni pour 
la poésie. Il y a des harangues dont le sujet souffre et 
demande même que l'orateur commence d'un air noble 
et grand; et le début le plus sublime convient parfai- 
tement à l'ode , au lieu qu'il pourrait blesser ailleurs. 
M. de La Mothe , dans le discours qui est à la tête de 
se^ Odes , apporte une bonne raison de cette différence 
pour ce qui regarde la poésie. « C'est, dit -il, que le 
(( poème étant un ouvrage de longue haleine, il est 
« dangereux de commencer d'un ton difficile à sou- 
« tenir : au lieu que l'ode étant resserrée dans d'étroites 
« bornes, on ne court aucun risque à échauffer d'abord 
« le lecteur , qui n'aura pas le temps de se refroidir par 
a la longueur de l'ouvrage. Ainsi un homme qui aurait 



1 Qaid digoum tanto feret kic promùjor 2 Non fumum ex folgore, »«d ex fmno 

hi*tn ' dare lucem 

(Bon AT Je Aru poet ) Cogiut. ( Ibid . ) 
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<c à faire une longue course clevrait se m^ger d'abord, 
« pour ne pas épuiser trop tôt ses forces ; et , au con- 
te traire , cejui qui n'aurait à fournir qu'une petite car- 
ie rière pourrait, par un premier effort, augmenter sa 
tt légèreté naturelle, et en achever plus rapidement sa 
« course. » 

Yi On ne peut trop faire remarquer aux jeunes gens 
le caractère de simplicité qui jrègne dans les Anciens. 
Il faut les accoutumer à étudier en tout la nature , et 
leur répéter souvent que 4a meilleure éloquence est 
celle qui est la plus naturelle et la moins recherchée. 
Celle dont il s'agit ici consiste dans une certaine naï- 
veté et dan$ une élégance qui plaît extrêmement, par 
cette raison-là même qu'elle ne cherche point à plaire. 
Les Grecs lui donnent un nom ' qui est fort expressif ; 
c'est i<f£kiicL Àtftkhç se dit d'un genre de vie simple , 
frugale, modeste, honnête, sans luxe, sans faste, à 
qui rien ne manque, mais qui n'a rien aussi de super- 
flu. C'est à peu près ce qu'Horace appelle simplex^ 
munditiùy une élégante simphcité. 

VI.. Le récit de l'aventure arrivée à Canius est de ce 
genre. Il se trouve dans le troisième livre des QfBces 
de Cicéron : je le rapporterai tout entier , avec la tra- 
duction qu'en a faite M. Dubois. 

C. Canius ^, e^ues romunus^nec infacetus ety^s^atis 

V 
I 

■ « Ipsa illa àflXtta simplex et mais pour ne rien ftUre, comme il 

inaffectata habet quemdam purum , avait accoutumé de dire , fit savoir 

qualis etiam in feminis amatur , or- qu'il serait bien aise d^acheter une 

iiatum. » (QuiKTiL. lib. 8 , cap. 3.) maison de plaisance proche àe la 

> « G. Canius , chevalier romain , ville, pour y aller quelquefois se dt- 

homme agréable et de bon esprit, et vertir avec ses amis, et se dérober 

qui n'était point sans études , étant aux visites. » 
allé à Syracuse , non pour afiaire , 

Tome XXri. Tr, des Éiud, 5 



l 
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lùtemluSf quam^ se Syrojcusas^ 'OtùmdiyUi ipse dicere 
sàleàéU, non negoiùzn^li causa ^ contuUsset, diciiiaiat 
se hortulos cUiquosmUé emeare^ qua inifiiare amicosy 
et idd se oblectare sine interpeUatanbus possei. Quelle 
élégance dans oes mots, nec infaoetusy et^stis lUtert^tusl 
Le français en rend très-bien le sens , mais n'est ni si 
cc>urt ni si vif. Il y a un agrément dans c^te espèce 
de jeu de mots , otiamày negoiifuuiîy et dan^ ces dimi* 
nutifs, dictUabaiy hortulos y qui ne peut se traxlsporter 
dans une langue étrangère. 

Quod qmrni percrebuisset^ y Pjrthius ei quidam, qui 
argentariamfoùeret'SjrracusiSy dioait vénales quidem 
se hprtos non haberey sed Ucere uti Canio, si veUety 
ut suis ; et simul ad cœnam hominem in hortos Uwi* 
tavit in posterwndiem, Quum iUe promisisset y ûtm Py- 
tkmSy qui essety ut argentariusy apud on^nes^ordmes 
gratiosus ^ piscatores ad se convocaifit, et ah his petivit 
ut ante suas hortulos postridiè piscarentur y dixitque 
quid eos facere veUet. Un petit mpt fait la beauté de 
ce récit. PythiuSy qui essety ut(u^entariuSy,cpudom* 
nés ordines gratiosus.. Elle n'est pas si bien rendue 
dans le français, qui ne fait pas as$ez entendre que 
sa caisse lui donnait un grand crédit dans tous les 
corps, et parmi les personnes de toute condition. Il y 
a auparavant, hominem im^itai^ity.qui'est bien plus 
élégant que s'il avait mis illum. 

* « Ce bruit s'étant répandu dans promu, Tautte , qui par son oom- 

la Tiliie , un certain Pythiiu y qui fai- merce s^était acquis toutes, sortes de 

sait la banque à Syracuse , lui dit geas , fit venir les pécheurs , les pria 

qu^il en avait une qui à la vérité de venir le lendemain pêcher devant 

n*était point à vendre , mais qu*il la sa maison , e,t leur donna quelques 

lui offrait pour en user comme si autres ordres qui convenaient à son 

elle était à lui , et le pria d'y ^enir dessein. » 
manger le lendemain. Canius Payant 
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jédcœnamtemporeveiùt Camus '. Opipar^ a Pjrthio 
apparatum conui^ium* Cymbarum cuite oculos multi-- 
ludo.Pro se qwsque quod ceperaty afferebcU: ame 
pedes Pyihu pisces gbjiciebantur. Le style concis , ou 
les verbes sont supprimés , est fort gracieux;. On fait 
remarquer aux jeunes gens que c'est une beaul^ dont 
notre langue est rarement susceptible* Il y a, ce ^ me 
semble, dans ce» derniers mots, ante pedes Pyjthii 
pisces abjiciebantur ^ une belle image de gens qui ^exxk^ 
pressaient de jeter aux pieds de Pythius une grande 
quantité de poissons. Je ne sais pourquoi le traducteur 
y a substitué une autre pensée qui n'est point dans le 
latin. 

Tîun Camus ^ : Quteso^ inquity quid est lu>Cy Py^ 
thi? Tantumne pisciumy tantùmne cynibarum? Et 
iUe: Quid mirum? inquit. Hoc loco est y Sjrracusis 
qmdquid estpiscium : hic aquatio : hoc villa isti carere 
nonpossunt. 

Incensus Canius cupiditate ^, contemiit a Pythio ut 
venderet. Gravai- Ole primo. Quid multa? Impetrat^ 



* «GamutAe manqua pas aartn- 

des-YOUA. Il trouva un festin magni- 
fique , et toute la mer couverte de 
barques de pécheurs qui renaiant 
Tun après l'autre apporter à Pythius 
une grande quantité de poissons , 
cooune s*ils fussent venus de les 
prendre devant lui. » 

> « Canius, tout surpris de ce 
qa*il voyait : Quoi , dit-il à Pythius , 
y a-t-il donc ici tant de poissons , 
et y voit-on tous les jours tant de 
harques de pêcheurs ? Tous les jours, 
dit Pythius. Il n*y a que ce seul 
endroit autour de Syracuse on Ton 



trouve du poisson , et oà les pé* 

cheurs puissent même venir prendra 
de Teau; et tous ces gens-là ne sau- 
raient se pass«)r de cette maison. » 

3 « YoilÀ Canius amoureux de la 
maison. H presse Pythins de la lui 
vendre. Pydiius parait avoir bien de 
la peine k s*j résoudre : il s'en fait 
beaucoup prier : enfin il y consent. 
Cahius , homme riche , qui aimait 
son plaisir, Tacheté tout ce que 
Fautre voulut , etfachète même toute 
meublée. On fait le contrat : voilà 
l'affaire consommée. *» 

5. 
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emk homo cupidus et locUpks tantî quanti Pjrthius 
vobUt / et émit instmctos : nomma facit : negotium 
cortficit^ Rien n'est plus admirable que tout ce récit. 
Mais ces deux mots, homo cupidus et locuplesy sont 
d'un goût exquis. Ils renferment les deu^t raisons qui 
déterminèrent Canius à acheter si cher cette petite 
maison : c'est qu'il en avait grande envie et qu'il était 
fort riche. Le traducteur n'a pas bien pris le sens du 
premier mot : Canius y homme riche ^ qui aimait son 
plaisir. Ce n'est pas ce que signifie homo cupidus. 

Incitât Canius prostridie familiales suos ' : ve)ùt 
ipse matufè. Scalmum nuUum videt. Quœrit ex proxi- 
mo vicino y num feriœ quœdam piscatorum essenty 
quodeos nuUos videret. NuUcBy quod sciamy inquit 
iUe : sed hic piscari nuUL soient; itaque heri mirabar 
quid accidisset. Stomaehari Canius. Sed quid faceret? 
Nondùm enim AqidlUus y collera etJàmiUaris meus y 
protulerat de dolo malo formulas : in quitus ipsiSy 
quum ex eo quœreretur qwd esset dolus malus y re- 
spondebat: quum esse^ aliud simulatum y aUudactum. 

Qu'on ote à ce récit certain tour et certain nombre 
de pensées et d'expressions ,. on ne changera rien au 
fond y et l'on n'aura omis aucune des circonstances 
nécessaires ^ , mais l'on en otera tout l'agi^ément et 



< «« CaniiM prie de ses ainîs de 
Vy venir voir dès le lendemain. Il 
s'y rend lui -môme dé fort bonne 
heure. Mais il ne voit ni pécheurs , 
i;i barques. Il de-mande à quelque 
voisin s'il était fête ce jour-U pour 
les pécheurs. Nulle fête, que je sa- 
che^ dit le voisin. Jamais oh ne 
pèche ici; et hier je ne savais ce 
que tout cet appareil voulait dire. 



Voilà Canius. en grande colère : mais 
que faire ! car Aquillius , mon col- 
lègue et mon ami , n'avait pas en- 
core établi ses formules contre le dol 
et la mauvaise foi. Or ce qu'on ap- 
pelle dol t^ maiwaise foi, c*»jt , di- 
sait le même Aquillius , donner lieu à 
quelqu'un de s'attendre A une chose , 
et en faire une autre. *» 

^ « Caret caeteris lenociniis e»po- 
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toute' la délicatesse, c'est<-à-dire tout ce qui .rend le 
discours omél 

yil. Je ne puis m'empêcher de rapporter encoreâci nm.iib.i8, 
une petite histcnre que Pline le naturaliste nous a con* ^^' 
servée, où Von verra dans un* seul mot ce que c'est que 
cet ornement simple et'naturel dont nous parlons. Un 
esclave ^ qui s'était tiré de servitude , ayant acheté un 
petit champ , le cultiva avec tant de soin qu^il devint 
le plus fertile de tout le pays. Un tel suiccès lui attira ki 
jalousie de tous ses voisins, qui Faccusèrent d'user de 
magie , et d'employer des sortilèges pour procurer à -son 
petit champ une si étonnante fertilité, et pour rendre 
leurs terres stériles. Il fut appelé en jugement devant le 
peuple romain. Le jour de l'assignation étant venu^ il 
ccHnparut. On sait que l'assemblée du peuple se tenait 
dans la place publique. Il amena ' avec^lui sa fille , qui 
était une grosse paysanne très-laborieuse , bien nourrie 
et bien vêtue, dit l'historien de qui ce fait est tiré. Il fit 
apporter tous ses instruments de labour , qui étaient en 
fort bon état, des boyaux très-pesants, une charrue 
bien équipée et bien entretenue , et fit au$si venir ses 
bœufs, qui étaient gros et gras. Puis se tournant ^ers 
les juges : Voilà , dit-il , mes sortilèges, et la inagie que 
j'emploie pour rendre mon champ fertile. Veneficia 
mea , QuiriteSy iuBc suhté Je ne puis pas , continua-t-il , 
voi^ produire ici mes tueurs , mes veilles , mes travaux 
de jour et de nuit : necpossum vobis ostendere^ oui in 
Jbrum (xdducere lucubraiiones measy vigiUasque , et 

sitio ; et nisi coramendetur hàc ve- validam, atque (ut ait Piao) bené 

tiiutifte ; jaoeat necesie est.^ (Quiirr. curatam et TesdtaiDjfemnienta egre- 

Hb. 4,.eap..a.) ^è facta , graves ligones, Tomeres 

' « Instrometitam rusticiim omne pohdei*oso8, boves aataros. » 
Ib^foram attulit , et addinît filiam 
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sudares. Les suffrages ne furent point partagés , et ii fut 
absous d'une commune voix. 

Il n'y a personne qui , à la simple lecture de ce récit, 
ne soit frappé de la beauté de cette réponse , /^/ïç/fcwt 
meuy Quintes y hiec sunt : yoilh mes'sortiléges. Mais «n 
quoi donc consiste cette beauté ? Y a-t»irdans ce peu de * 
mots quelque pensée extraordinaire, quelque exprès^ 
sion brillante, quelque métaphore hardie, quelque 
figure sublime? Rien de tout cela. C'est la naïveté seule 
de cette réponse, et une ingénieuse simplicité puisée 
dans la' nature même , qui plaît et qui diarme. Qu'on 
substitue à ce* peu de parbles , si simples et si peu re* 
cherchées, le discours le plus spirituel et le plus orné 
qu'il soit possible d'imaginer, on ôte à la réponse du 
paysan toute sa grâce. C'est ainsi, comme le rapporte 
pim.iib^34, le même Pline, que Néron, par un mauvais goût qui 
lui fiiisait préférer le brillaht à la simplicité, gâta une 
des pins belles statues de Lysippe en la faisant dorer, 
parce qu'elle n'était que d'airain. Il fallut lui oter cette 
dorure qui avait altéré toute la beauté de l'art. Quum 
pretio perisset groHa artis^ detractum est aurum: et 
ce ne fut qu'en perdant œ nouvel éclat que la statué 
recouvra son ancien prix. 

§ II. Du genre sublime. 

Le sublime , le merveilleux , est ce qui fait la grande 
et véritable éloquence. M. de La Mothe le définit ainsi 
dans le discours qui est à la tête de ses Odes : Je crois ^ 
dit-il , que le sublime n^est autre chose que 'le vrai et 
le nouveau réunis dans une grande idée y et exprimés 
açec élégance et précision. Il rend ensuite raison à» 



cap. S. 
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chacune des pacties de cette définition. L'endroit mérite 
bien d'être» lu , et ^ renferme ^ de» réflexions fort judi«* 
cieuses. Je ne sais pourtant siia dernière partie de cette 
définition est bien juste : exprimés avec élégance et pré'» 
cision. Ces àeux qualités sont^-elles donc si essentielles au 
sublime , que sans elles* il ne puisée subsister? Je croyais 
que V élégance y bien loin de iaire le caractère propre 
du sublime, souvent. lui éiaît. opposée; et j'avoue que 
jjB n'en découvre point dan&les deui exemples que cite 
M« de La >Molhe« L'un est de Moïse : I}ieù dit^ fue la 
àinuèhe se fasse , et la lumière se fit; l'autre d'Homère : 
Grand Dieu^ rends-nous le joiir y et combats cofitrenous. 
Pour lappécisioriy ou brièveté ^ elle convient quelquefois 
au sublime ^ lorsqu'elle consiste dans une pensée courte 
et vive, comme dans les deux exemfdes précédents : 
mais il me semble qu'elle n'en fait pas l'essence. Il y 
a dans Dânosthène et dans Oieéron ' beaugsoup d'en- 
droits fort étendus , fort amplifiés , qui sont pourtant 
très-sublimes, quoique la brièveté ne s'y rencontre point. 
J'use de la liberté que M» de La Mothe donne h ses 
lecteurs dans l'endroit même dont il s'^it, et j'expose 
simplement mes doutes , mais en les soumettant à ses 
lumières. L'admirable ttaité de Longin sur cette matière 
serait seul capable de former le goût des jeunes gens. 
Je ne ferai presque ici qu'en extraire quelques ré- 
flexion^, qui seront pour eux comme autant de règles 
et de principes. 

M. Despcéaux prétend que, par sublime, ce rhéteur 
n'entend pas ce que les orateurs appellent le styl^ 
sublime , mais cet extraordinaire et ce merveilleux qui 

' Ce n*est paînt apparemment cette espc<îe de sublime qu*on définit ici. 
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frappe dans tedi^urs, 6t qai fait qii'un ouvrage en- 
lève j ravit, transporte. Le style sublime, ^k-il, veut 
toujours de grands mots; mais le sublime se peut 
trouver dans une seule pensée, dans une seule figure, 
dans un seul tour de paroles. Sans entrer dans rèxamén 
de cette rémarqué , qui souffre plusieurs difficultés , je 
me contente d'avertir que «par sublime j'entends ici 
également et celui qui a plus . d'étendue' et se trouve 
dans là suite du discours, et^lui qui est plus cpurt 
et consi5te»dahs des traits vi& et fra|)pants; parce que, 
dans l'une et dans l'autre espèce , j'y trouve également 
une. manière de penser et de s'exprimer avec noblesse 
et grandeur , ce qui fait proprement lesuUime. 

I. Le «tyle simple,' dont- j'ai d'abord parlé, quoique 
parfait dans son genre , et rempli de grâces souvent 
inimitables , est bon pour instruire^ pour prouver, et 
même pour plaire; maisit ne produit point cesf grands 
effets sans lesquels ' Cicéron compte l'éloquence pour 
rien. Comme ces beautés simples et naturelles n'ont 
rien de grand , et qu'on y voit un orateur toujours tran- 
quille, cette égalité de' s^le n'échauffe et ne r^nue 
Long. ch. X. poitit l'amé : au lieu que le genre sublime produit en 
nous une certjaine admiration m^ée d'étonneiAent et de' 
Surprise, qui est tout autre chos^ que de plaire seule- 
ment ou de persuader. Nous pouvons dire, à l'égard 
de la^pe^uasion^ que (lour l'ordinaice elle n'a sur nous 
qu'autant de puissance que nous voilions. Il- n'^ est 
pas ainsi du sublime: il donne au disicours une Vigueur 
noble, une force invincible, qui enl^el'<ame de qui- 
conque nous écoute.... Par ce ton de majesté et de 

j m EioqrtimrMun, quae admintîonem nob jfaudbet, nullaié judico. » (Cic. 
in Epitt, ad Brutum,) « . 
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grandeur , par ces mouvements vifs et animés , par cette Loug.ch.ag^ 
force et cette véhémence qui y régnent , il enlève Tau- 
diteur^ et le làisse'comme abattu et ébloui^ pour ainsi 
dire , de ses tonnerres et' de ses éclairs. 

II. C'est ce que Quintilîen ' remarque au sujet d'un 
endroit sublime et éclatant du plaidoyer de Cicéron 
pour Cornélius Balbus, oà il avait inséré un éloge Fro comei. 
magnificpie du grand Pompée. Il fut interrompu, non- n. 9-16. 
seulement par des acclamations , mais même par des 
battements de mains extiraordinaires ^ qui semblaient 
peu convenir à la majesté du lieu : ce qui ne serait point 
arrivé^ dit notre rhéteur, s'il n'avait eu en vue que 
d^instruirè les juges,, et s'il is'éta^t contenté d'un style 
simple et élégant. Ce fut san9- doute la grandeur,, la 
pompe ^ l'éclat; de son éloquence qui arrachèrent: à 
tout son auditoire ces eris et <^s applaudissements qui 
ne furent point libres et^ volontaires , ùi la suite des rér 
flexions, maïs l'effi^ subit d'une' espèce de ravissement 
et d^enthoustasme qui les enleva •hors d'eu:^^- mêmes, 
sans leur laisser le temps de songer ni à ce qu'ils fai- 
saient, 'ui au lieii où ils étaient. 

m. Vmlà profNrement la différence qu'il y a eiitre les 
effets du genre médiocre oucArié^ dont nous parierons 
bientôt, et du genre sublime* Celui-ci remue, agite ^ Long. ch. 5. 



* ' m Nec foctibiia mode, «ed etùtt tas » expréssit iHam fragpr«m.' N«û 

ftilgentibus'ariiik praeliatus in causa tam insolîta laus esaet prosecuta di- 

est Cicçro Cornelil : qui non as8«ctt- centem , si usitata et casteris slmUIs 

tus «Met ûùeenêùL jodiccm Untom , ' foisaet Oiatio. A^que ego îQos erecb, 



et utUiter demùm ac Ifitinè perspi- qui aderant , nec sensisse quid fa* 

coèque dicendo , ut populus romanus cerent , nec sponte judicioque plaû- 

adiDixadoDem suam non ' atcclama* * sisse , sed Teint mente câptos » er qao 

tîone tantùm ,aed etiam plausu con- essent. in loca ignaros , erupisse in 

fiteretnr. SublUnitas profectè ,. et hune voluntatisaffectum.» (^uiitt. 

luagnificcntia , et nitoir-, et auctori- ' lib. 8 , câp'. 3. ) . 
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élève l'aine aiF^dessus d'elleHuérae , et fait d'abord sur 
les lecteurs ou sur les auditeurs* une impression à la- 
quelle il est difficile , pour ne pas dire impossible , de 
résister , et dont le souvenir dui*e et ne Veffaoe qu'avec 
peine : au Keu que le style commun et ordinaire , quoi* 
que rempli de beautés et de grâces^, ne touche, pour 
ainsi dire, que la surface de l'ame, et la laisse dans sa 
situation tranquille et naturelle. En un' mot , l'un plait 

L0ng.ch.a9. et flatte , l'autre ravit et transporte^ C'est ainsi que nous 
n'admirons pas naturellement de petits ruisseaux , bien 
que l'eau en soit claire et transparente j et utile niâme 
pour notre usage : maïs nous sommes véritablement 
surpris quand nous regardons le Danube j le Nil , le 
Rhin , et l'Océan sor-tout. 

ly. On distingue phisteurs sortes dé sublime. Il n'est 
pas toujours véhément et impétueux* Le styiede Pla- 
ton ne laisse pés d'être élevé,- bien qu'il obule sans- être 

Chap. 10. rapide , et sans faire de bruit* Déiïiosthèaie est grande 
quoique serré et concis; et Cioéron l'est aussi , quoique 
diffus et étendu^ On peut comparer Démôsthène ^ à 
cause de la violence, de la rapidité y de laibnee et de 
la véhémence aveo laquelle il ravage ^ pour ainsi dire , 
et emjporte tout , à une teaupéte et à un Ibudi^i Pour 
Cieérûn, on peut dire que, comme un grand embrase- 
ment, il dévore et consume tout ce qu'il rencontre avec 
vm feu qui ne s'éteint point , qu'il répand diversement 
^ans ses ouvrages, et qui, à mesure qifil s'avance, 
prend toujours de nouvelles forces. Au reste, continue 
Longin, le sublime de Démôsthène 'vaut sans doute 
bien mieux dans les exagérations fortes , et dans les vio^ 
lentes passions , quaùd il ftiut , pour ainsi dite , étonner 
l'auditeur. Au contraire, l'abondance est meilleure , lors- 
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qu'on veut , si j'ose me servir de ceai termes , répandre 
une rosée agréaUe dans les esprits» - 

V. Le vrai sublime consiste dans une manière de loo^ ch. ^. 
penser noble, grande ^ magnifique; et il suppose pàf 
conséquent dans feelui qui écrit ou qui ^rle un esprit 
qui n'ait rien de bas ni àt rampant, maïs qui soit au 
contraire rempli de hautes idées, de sentiments géné- 
reux, et de je ne sais quelle noble fierté qui se fasse 
sentir en tout. Cette élévation d'esprit et de style doit 
être l'image et l'effet de la grandeur d^ame. Darius 
offrait la moitié de l'Asie avec sa fille en mariage à 
Alexandre. Pour moi y lui ^disait Parménion^ si fêtais 
Alexandre y f accepterais ces ofjfres. Et moi aussi, ré- 
pliqua ce prince , si/étais Parménion. îTest-il pas vrai 
qu'il. fallait être Alexandre pour faire cette réponse? 

Je rapporterai ici quelques exeinp^ de pensées su- 
blimes , qui en feront mieux sentir la beauté et le carac^ < 
tère que tous les préceptes. 

Excudçnt alii spirantia molliùs ^ra. . • ' ÀEn.Uh.Yl, 

6rabunt causas meliùs , etc. ^' **7 . «*«. 

T<k regere impérid populos, Eolfitoe, mémento : 
Um èihi emnt arte* ^ pacisi|tie inq^onere mortm , 
Pai»à:a subjec^, et d^b^U^*^ superbos. 

£t cuncta lerrarum subacu. Horat.od. i. 

Prêter atrocem animum Catonis. •' 

M*' de Poisson , dans I^Éldge du roi , parle aitisi t Ici 
il détruisait le duel..... Ici il savait pardonner ni>s 
JiuaeSy supporter nos ftUMesses^ descendre du plus 
haut de sa gloire dans nos moindres intérêts; tout à ses • 
peuples y général y UgishUeut ^ juge ^ maître, bienfwi^ 
teur, père, c^est-a^dire véritablement roi. 

Tout était dieu, excepté Dieu même; et le mondé, HUtT^ver. 
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que Dieu aidait Jait' pour mctnifester sa puissance y 
semblait être devenu un temple d^ idoles. 

Il restait environ cinq cents cmsjusques tmx Jours 
duMessie'y Dieu donna à la majesté' de sonJUside faire 
taire les^ prophètes durant tout ce temps ^ pour tenir son 
peuple encutente de celui qui devait être^VajccùmpUs^ 
sèment de tous leurs oracles. 

Rae. Esth. Qu£ peuvent contre lui [contre Dieu) tous les rois de la terre ? 

En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre: 
Pour dbsiper leur ligue il n'a qu'à se montrer. 
Il-parléy et dans la poudréil les fait tous rentrer. • 
Au seul son de sa voix lainer fuit, le ciel tremble. 
. H voit comme un néant tout l'univers ensemble: 
Et les faibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étaient pas. 

Cet autre trait du 'même poète n'est- pas moins 
grand , quoiqu en un^ul vers: 

Je crains Dieu, cher Abner , et n'ai point d'autre crainte.' 

Dans tous ces endroits le sublime vient de la noblesse 
et de la grandeur des pensées. Mais il faut avouer que 
ce qui est dit de Dieu efface tout le reste. Aussi est-il 
juste que devant lui tout disparaisse et s'anéaiitisse. 

VI. La noblesse des pensées entraîne ordinairement 
après elle cielle des 'paroles, qui à leur tour servent 
L<mgin,ch.5. beaucoup à rclcvcr les pensées. Mais il faut bien se 
donner- de garde de prendre pour sublime une appa- 
rence de grandeur bâtie ordinairement sur de grande 
mots assemblés au hasard^ et qui n'est, à la bien exa* 
miner , qu'une vaine enflure de paroles, plus digne de 
Chi^. a. mépris que d'admtiration. En effet , l'eniBui^ n'est pas 
moins vicieuse dans les discours que dans les corps. Elle 
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n'a que de faux dehors et une apparence trompeuse : 
mais au-dedans elle est. creuse et vide. ; . . Ce défaut n'est 
pas facile à éviter ; car , comme en toutes choses naturel- 
lement nous cherchons le ^rand^et que. nous .craignons 
sur-tout d'être accusés de sécheresse ou de peu de force , 
il arrive, je ne sais comment, que la plupart tombent 
dans ce vice , fondés sur cette, maxime commune : 

Dans un noble projet on tombe noblement. 

On a de la peine à s'arrêter où il faut, comme fait Le p. 
Cicéron, qui, au rapport de Quintilien', ne prend 
jamais un vol trop. haut; ou comme fait Virgile, qui est 
sage jusque dans son enthousiasme. .... Ces déclamateurs 
latins, dont Sénèque le pèt*e rapporte les sentunents 
dans \â délibération que fait Alexandre pour savoir s'il 
doit pousser ses conquêtes au-delà de l'Océan, sont 
outrés et excessifs. Les uns disent qu'Alexandre ^ se doit 
contenter d'avoir vaincu où l'astre du jour se contente 
de luire ; qu'il est temps qu'Alexandre ^ cesse de vaincre 
où le mpnde cesse d'être et le soleil d'éclairer : les 
autres ^ , que la fortune met à ses victoires les mêmes 
limites que la nature met au monde ; qu'Alexandre est . 
grand pour, le monde ^ , et que le monde est petit pour 
Alexandre; qu'il n'y a rien au-delà d'Alexandre^, non 
plus qu'au-delà de l'Océan. 

Ce que dit un historien au sujet de Pompée n'est 

< « Tïon supra modum elatus Tul- quem natura , 6nem fiicit. » 
lius.»(QnniTXL.'Ub. 19, cap. 10.) ^ « Alexander orbi magnas est; 

* « Satis ait hactenàs yicisac^Ale- Alexandro orbis angiutus est.» 

zmdco,qiià.iniiBdoluoere8atiaest.* .. ^ « Non maf^îs quicquam ultra 

.3 « Tempos .est Alexandrum cum Alexandrum, novimus , quim ultra 

orbe et cum ucle desinere. » Oceannm.» {Suasor, z.) 

4 « Eumdem fortuna Tictoriae tue, . ^ 
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guère moins outré. Tellejiu^y àôXA ^ïafin de Pompée ^ 
apt^ trois consulats et autant de triomphes f ou plutôt 
après at^oir dompté Puniven; la fortune s' aocordant si 
peu avec dJe-même à regard de ce grand hpmme^ que 
la terre qui venait de lui manquer pour ses victoires 
. lui manqua pour sa sépulture. 

L'endroit suivant de Malherbe l'est encore plus. Il 
parle de la pénitence de saint Pierre. 

C'est alors que ses cris en tonnerres s'éclatent : 
Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent 
Et ses pleurs, qui tantôt descendaient mollement, 
Ressemblent tm torrent qui, des hautes montagnes 
Ravageant et noyant tes voisines campagnes^ 
Veut que tout l'univers ne soit qu'un .élément 

* * 

Cet excellent poète sort ici visiblement de son carac- 
tère, et nous montre combien il est aisé (jue Tenflure 
prenne la place du grand et du sublime. Cette pièce 
était sans doute un ouvrage de la jeunesse de Malherbe, 
que ses autres compositions semblent désavouer. 
Longia, VII. Les figurcs rie font pas une des moindres 
parties du sublime , et ce sont elles qui donnent le plus 
de vivacité au discours. Démosthène, après ta perte 
de la bataille de Chéronée, veut justifier sa conduite, 
et rendre le courage aux Athéniens intimidés et abattus 
par cette défaite. Non , messieurs , leur dit-il , non , 
vous n^ai^ez point Jàilà\ J'en jure par les mânes de 
ces grands hommes qui ont combattu pour la même 
cause dans les plaines de Marathon^ h Salamine^ de-- 



ch. 24. 



> « Hio poft trw coBMilatiis et fortimi , pt coi modoad victçxian 

totidem triiimpluM, doiaitmaqae ter- terra defiierat, deeaset #4 sepultu- 

ranim orbem, vita fiiit cxUnt: in rare.» (Ybu.. Pav^iu:» lib. a.) 
tantum in illo viro a ae diaoordatote 



) 
« 
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vani Platée. Il pouvait dire simplement que l'exemple 
de ces grands hommes justifiait leur conduite : majs , 
en changeant Fair naturel de la preuve en cette grande 
et pathétique manière d'affirmer par des serments û 
extraordinaires et si nouveaux , il élève ces anciens ci* 
toy^is au-dessus de la condition humaine; il inspire à - 
ses aucfiteurs l'esprit et le sentiment de ces^ illustres 
morts , et il égale en quelque sorte la bbtaille qu'ils ont 
perdue contre Philippe aux victoires remportées au- 
trefois à Marathon et à Salamine. 

Cicéron attribue la mort de Clodius à une juste co- 
lère des dieux qui ont enfin vengé leurs temples et 
leurs autels profanés par les crimeà de cet impie. Il le 
fait d'une manière fort sublime , en apostrophant et les 
autels et les dieut, et employant les plus grandes fi- 
gures de rhétorique. Jij^os Albani ? tumuUcUque lucij Pro Miioae, 
vos^ inquaMy imploro atque obtestor; vosque Atha^- 
norum obruite ctrœy sacrontm popuU romani sociœ 
etœqualesy quas iUeprcecepsamentidy ceesis prostra- 
tisque sanctissimis lUciSy substructionum insams mo^ 
Ubus oppresserai ivestrœ tîmtarcty vestrœ reUgiones 
vigueruntj vestra vis vahUty qicam iUe omni scelere^ 
poUuerai. Tuque, extuo edlto monte ^ LaticUis saacte 



' « Je Tou» atteste et tous im- 
plore, saintes collines d*AIl>e, que 
Clodius a profanées; bois lespecta- 
blés qu'il a abattus ; sacrés autels , 
lien de notre union et aussi anciens 
que Rome méme^ sur les ruines des- 
quels cet impie avait élevé ces masses 
énonnes àt bâtiments : votre reli* 
gion violée , votre culte aboli , vos 
mystères poilus, vos dieux outra- 
gés, ont enfin ùSà 4datcr leur pou- 



voir et leur vengeance. Et vous , di- 
vin Jupiter Latial , dont il avait 
souillé les lacs et les bois p&r tant 
de crimes et d^impuretés, du sommet 
de votre sainte montagne vous aver. 
enfin ouvert les jeux sur ce scélérat 
pour le punir. C*est à vous , et sous 
vos yeux, c'est k vous qn*unPiH|e, 
mais juste vengeance , a imiXlé 
cette victime, dont le sang vous 
était dn.» 
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Jupiter^ cnjus ^Vfe• lacus y nemora^ Jinesque ^ . sœpè 
, omni nefiirio stupro et scelere niaciddraty aUquandb 
ad eum pumendum ocuhs àperuistL Vohis iUce , vobis j 
vestro in conspeciu, seree, sedjiistc^ Uunen etéebitœ 
pcenœ solutœ sunt. 
Oraison fn- M. Fléchicr décrit une mort bien différente d'une 
de Turenne! manière fort sublime, en faisant usage aussi des plus- 
vives figures. O Dieu terrible, mais juste envoscon^ 
sëils sur les enfants des hmnmes, vous disposez et 
des vainqueurs et des victoires ! Pour accomplir vos 
volontés etjaire craindre vos jugements ^ votre puiS" 
sance renverse ceux que votre puissance a^ait éloges. 
Vous immolez a votre souveraine^ grandeur de grandes 
victimes y et vous frappez j quand îl vous plaît , ces 
têtes illustres y que vous a^z tant dejbi^ couronnées. 
Cet endroit est grand certaineni^nt, et le serait peut- 
être encore plus s'il y avait moins, d'antithèses. ^ 

N* attendez pas , messieurs , quefous^ré ici une scène 
trtigique; que je représente. ce grand homme étendu 
siêT ses propres trophées; que je découvre ce corps 
pâle et sanglant y auprès duqueljume encore lajbudre 
qui ta frappé; que je fiisse crier son sang comme 
celui d*Abely et que j'expose a vos yeux les tristes 
images de la Religion et delà Patrie éplorées. 

§ III. Du genre tempéré. 

Bntre les deux genres d'éloquence dont nous avons 
parlé jusqu'ici , savoir , le simple et le sublime , il y en 
a un troisième , qui tient comme le milieu entre les 
4hi4^ autres , et que nous pouvons appeler le genre 
orné et fleuri , parce que c'est celui où l'éloqiience étale 
ce qu'elle a de plus beau et de plus brillant. Il nous 
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, reste à faire sur cette sorte de style quelques ré- 
flexions, qui aideront les jeunes gens à discerner les 
ornements solides de ceux qui n'ont qu'un vain éclat. 
Je n'y ajouterai poiat d'exemples, parce que ceux que 
j'ai cités ci - devant en parlant de la composition , et 
plusieurs de ceux que je citerai encore dans la suite , 
gont dans le genre fleuri , et peuvent servir pour la ma- 
tière que je traite ici. 

I. On appelle orneipent, en matière d'éloquence, 
certains tours, certaines manières qui contribuent à 
rendre le discours plus agréable, plus insinuant, et 
même plus persuasif. L'orateur ne parle pas seulement 
pour se faire entendre , auquel cas il suffirait de dire 
les choses d'une manière toute simple , pourvu qu'elle 
fut claire et intelligible. Son principal but est deoni- 
vaincre et de toucher : à quoi il ne peut réussir , s'il 
Hf trouve le moyen de plaire. Il veut aller à l'esprit et 

' au cœur; mais il ne le peut faire qu'en passant par 
l'imagination, à laquelle par conséquent il faut parler 
son langage, qui est celui des flgures et des images, 
parce qu'elle n'est frappée et remuée que par les choses 
sensibles. C'est ce qui fait dire à Quintilien ' que le 
plaisir aide à la persuasion , et que l'auditeur est tout 
disposé à croire vrai ce qu'il a trouvé agréable. Il ne 
suffit donc pas que le discours soit clair et intelligible , 
ni qu'il soit plein de raisons et de pensées solides. L'élo- 
quence ajoute à cette clarté et à cette solidité certain 
agrément , certain éclat ; et c'est ce qu'on appelle or- 

' « Multùm ad fidem adjuvat au- faciliàs quae audienti jucunda sunt , 

dientiA Tolaptas. » (Quiktil. lib. 5, et voluptate ad fidem dùcitur. » 

cap. 14.) (^Lib. 4» cap. a. ) 

« Neacîo quomodô etiam crédit 

Tome XXri, Tr. des Ètud, 6 
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nement. Par là l'orateur satisfait en même temps Tes"* 
prit et Timagination. Il donne à l'esprit la vérité et la 
solidité des pensées et des preuves, qui est comme sa 
nourriture naturelle ; et il accorde à l'imagination la 
beauté, la délicatesse, l'agrément des expressions et 
des tours, qui sont plus de son ressort, et lui ajppar* 
tiennent plus particulièrement. 
' II. Il y a des gens ennemis de tout ornement du 
discours ' , qui ne trouvent d'éloquence naturelle que 
celle dont le style simple et nu ressemble à celui de U 
conversation, qui regardent comme superflu tout ce 
qu'on ajoute à la pure nécessité , et qui croient que . 
c'est déshonorer la vérité que de lui prêter une parure 
étrangère , dont , selon eux, elle n'a pas besoin, et qui' 
ne peut que la défigurer. Si Ton n'avait à parler que 
devant des philosophes, ou devant des personnes 
exemptes de toute passion et de toute prévention , 
peut-être ce sentiment pourrait-il paraître raisonnable. ' 
Mais il s'en faut bien que cela ne soît ainsi; et si l'ora- 
teur ne savait gagner ses auditeurs par le plaisir et 
les entraîner par une douce violence , la justice et la 
vérité succomberaient souvent sous les efforts des mé- 
chants. C'est ce qu'autrefois Rutilius * , le plus juste 



' « Quidam nullam eaée natiinilem 
eloquentiam putant , niai qu» sU 
quotidîano sermoiii simillima , . . . . 
eontend promere animi Tolantatem, 
nihjlque accersiti et ekborati i*equi- 
rentes : quicquid hue ait adjectum , 
id esse kfFectationis , et ambitiosae 
in loquendo jactantiae, remotum- 
que a yeritate. » (Quiittil. lib. la, 
cap. lo.) 

* «c Quum essct ille vir (Rutilius) 



exemplum, ut scitis , innocentiae. . . . 
noluit ne omatiùs quidemr aut libe- 
riùs causam dici suam, qiiàm sim- 
plex ratio vcritatis ferebat....Quôd 
si tibi, Crass^, pro P. Rutilio, non 
philosophorum more , sed tuo licuis- 
set dieere, quamyis scelerati isti 
fuissent, aicnti fuerunt pestifeii cives 
suppliciisque digni, tamen omnem 
eorum importunitatem ex intiims 
memibus eTelliaket vis oratiotais tu». 
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et le plus homme de bien qui fût à Rome, éprouva 
dans le jugement qui fut prononcé contre lui, parce 
que, comme s'il eût été dans la. république imagi* 
naire de Platon , il ne voulut point qu'on employât 
d'autres armes pour sa défense que celles de la simple 
vérité. Il n'en aurait pas été ainsi, dit Antoine à Cra^ 
sus dans un des dialogues de Cicéron , si vous l'aviez 
défendu, non à la manière des philosophes, mais à la 
vôtre; et quelque corroiiipuâ que fussent ses juges , 
votre éloquence victorieuse aurait surmonté leur mé- 
chanceté , et aurait arraché à leuir injustice un citoyen 
si digne d'être conservé. 

III. C'est cette habileté à .orner et à embeUir un di»*. 
cours, qui met de la différence entre un homme disert 
et un homme éloquent. Le premier ' se contente de 
dire sur une matière ce qu'il en faut dire : mais , pour 
être véritablement éloquent , il en faut parler avec 
toutes les grâces et tous les ornements convenables. 
L'homme disert, c'est-à-dire qui s'explique seulement 
avec clarté et solidité , laisse son auditeur froid et tran- 
quille, et n'excite point en lui .ce» sentiments d'admi* 
ration et de surprise qui *, selon Cicéron, ne peuvent 
être l'effet que d'un discours orné et enrichi de ce que 
l'éloquence a de plus brillant , soit pour les pensées , 
soit pour les expressions. 

« 

Nanctalû Tiraiilisiisestjdumqau^ proprium esse doquciitùslini. » 

sa ita dicitor,' at si in illa commeni (QvnrTii.. Proûsm, lib. 8, ) 
titia Platonis civitate res agferetur. » * « In qup igttur homînes ezhor» 

(Cic. de Orat, lib. i, n. aâ^, a3o.) rescunt? Quem stupc&cti dieentem 

' a M. Antonias ait (ap. Cic. de audiunt ?..... qui distincte , qui Ck- 

Oraf.Ub. i,n. 94)asedisertosTisos pUcatè, qm abundantur, qui ittw* 
•case multos, eioqaentem aut^m ne- * minatè et rébus et yeii>is dieunt : id 

minem. Diaertis satis putat, dicere est, quod dico , omatè. » (Cic. de 

quK oporteat : arnatè auton dicere , Orat, lib. 3 , n. 53. ) 

6. 
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» 

. . IV. Il y a un genre d'éloquence qui est uniquement 
pour l'ostentation, et qui n'a d'autre but que le plai- 
sir de l'auditeur , conune les discours académiques , les 
compliments qu'on fait aux puissances , certains pané- 
gyriques , et d'dUtres pièces semblables % où il est 
permis de déployer toutes les richesses de l'art et d'en 
étaler toute la pompe. Pensées ingénieuses , expres- 
sions frappantes , tours et figures agréables , méta- 
phores hardies^ arrangement nombreux et périodique, 
en un mot ,. tout ce que l'art a de plus magnifique et 
de plus brillant ,' l'orateur -' peut non - seulement le 
montrer, mais même en quelque sorte. en faire parade, 
pour remplir l'attente d'un auditeur qui n'est venu 
que pour entendre un beau discours , et dont il ne 
peut enlever les suffrages qu'à fprce d'élégance et de 
beautés. • 

y. Il est pourtant nécessaire ^ , même dans ce genre , 



' « nind genus ostentationi coin- 
positum solam petit audlentiim) vo- 
luptatem, ideèque omnes dicendi 
ëoteê aperit, ornatumque orationis 
exponit. . . . Qnare quicquîd erit 8en> 
tentiu populare , verbîs nitidum , fi- 
gurîs jucundum , traiulationilKU ma-' 
linîficum , compotitione elaboratum, 
yelut instîtor quidam eloquentiae, 
intuendom et penè pertractandum 
dabit. » (QuiKTii.. lib. 8 , cap. 3. ) 

a « In faoe génère , |)erimttititr 
adhibere plus cultôs , omnemque 
artem; que.latere pleitmiqaè in ju- 
dicîis débet , non confiteri mode , 
•e^ ofttentare etiam bominibut in 
boc advocatis. *» (Idem, lib. a, 
cap. II.) 

^ tt Ut conapersa ait qnAflt Tcrbo- 
rum sententiammque floribua y 'id 



non dibet esse fosiun «quabilîter 
per onmem oratîoneqi , sed ita dis- 
tinctum , ut sint quasi in ornatu dis< 
posîta quaedam Insignia et lumina. 
Genus '^dicendi est eligendum, quod 
maxime teneat eos qui audiant , et 
quod i^on solnm delectet, sed etiam 

-sine satietate delectet Difficile 

enim dictu est , quaenam causa sit , 
cup ea , qute maxime sensus liostros 
impelluilt voluptate, et specie pri- 
ma acerrimè commovent , ab iis ce- 
lerrimè fastidio quodam et satietate 
abalîenemur. . . . Omnibus in rébus, 
voluptatibus maxiœis fastidinm fini- 
timum;est : quô boc minus in orà- 
tioiie mirottur , in qua vel ex poetie, 
* Tel e^ oratbribus , possumus judi- 
care , concinnam , diatinctam., oma- 
tam , fiestivam , sine intermissione , 
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que les ornements soient dispensés avec une sorte de 
sobriété et de sa^sse , et Ton doit sur-teut y jeter une 
grande variété. Cicéron insiste beaucoup sur ce prin- 
cipe, comme Sur une des règles dô l'éloquence les 
plus importantes. Il faut , dit - il , choisir un genre 
décrire qui soit agréable et qui plaise à Tauditeur , de 
sorte néanmoins que cet agrément et ce plaisir ne 
viennent point enfin à lui causer du dégoût ; car c'est 
l'effet que produisent ordinairement les choses qui frap- 
pent d'abord les sens par un vif sentiment de plaisir , 
saiis qu'on puisse ti^op en rendre raison. Il en apporte 
plusieurs exemples tirés de la peinture , de la musique , 
des odeurs, des liqueurs, des viandes'; et après avoir 
établi ce principe, que le dégoût et le rassasiement 
suivent de près les^grands plaisirs , et que c'est ce qu'il 
y a de plus doux qui devient le plus tôt fade et insi- 
pide , il en conclut qu'il n'est pas étonnant que , soit 
en prose , soit en vers , un ouvrage , quelque grâce et 
quelque élégance qu'il ait d'ailleurs, s'il est* trop uni*- 
fojrme et toujours sur le même ton , ne se fasse pas long- 
temps goûter. Un discours qui est par -tout ajusté et 
peigné , sans mélange et sans variété , où tout frappe , 
.tout brille, un tel discours cause plutôt une espèce 
d'éblouissement qu'une véritable admiration : il lasse et 
il fatigue par trop de beautés, et il déplaît à la longue 
à force de plaire; Il faut dans l'éloquence', comme dans 
la peinture , des ombres pour donner du relief, et tout 
ne doit pas être lumière. 

sine reprehensione , sine varictate , summa laiu umbram aliquam et re- 

qaamvift claris sit coloribus picta \el cessiun ; quô mogis id , quod erit 

poesis vel oratio , non posse in de- illuminatum , exstare atque eminere 

lectatione esse diutumà Habeat videatur. » (Cic. </<e Orar., lib. 3, 

îfa^e illa in dicendo admiratio ac 0.96, 97 y 98 , xoo y lOi.) 
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« 

VI. Si cela est Vrai, même dans ces sortes de dis- 
cours qui ne aont que pour l'apparat, et pour k céré- 
monie, combien plus ce précepte doit-il être observé 
dans ceux où Ton traite d'affaires sérieuses et impor- 
tantes , telles que sont celles dont se charge l'éloquence 
de la chaire et celle du barreau! Quand il s'agit des 
biens , du repos , de l'honneur des familles y et , ce qui 
est bien plus considérable , du salut éternel y est-il per- 
mis à un orateur de s'occuper du soin de sa réputation 
et de chercher à faire paraître de l'esprit? Ce n'est pas 
qu'on prétende bannir de ces discours les grâces et la 
beauté du style ' ; mais les ornements qu'il est permis 
d'y employer doivent être plus graves , plus modestes , 
plus sévères , et ^ f)artir plutôt du fond de la matière 
inéme que -du génie de l'orateur. J'aufai occasion de 
traiter ce sujet avec plus d'étendue. On ne peut trop J 
le répéter ^, il faut que cette parure" sort mâle, noble 
et chaste : il faut une éloquence ennemie de tout fard 
et de toute afféterie , qui brille pourtant , mais de santé , 
s'il fiiut ainsi dire^ et qui ne doive sa beauté qu'à $es 
forces ; car il en doit être du discours comme du corps 
humain ^ , qui tire ses véritables agréments de sa bonne 
constitution, au lieu que le fard et l'artifice ne ser^ 



*" « Neque hoc eo p«rtinet,.ut ip 
' hift nullus sît ornatus , sed uti pres- 
• sîor, etsçverior. » (Quihtil. lîb. 8, 
cap. 3. ) 

2 (c Omnia potiùs a cau^ , quàm 
, ab oratore, profecta credantur. » 

(Idem, lib. 4» cap. a.) 

3 « Sed Uic ornatus ( repetam 
enim ) virilis , fortis , et sanctus sit : 
née efTeminatam leyitatem , nec 4ico 

^eminentem colorem amet. Sanguine 



«t virîbus niteat. » X Idem . lib. 8 , 
cap. 3. ) 

4 « Corpora sana , et integri san- 
guinû , et exercitatione firmata , ex 
îitdein his'speciem accipiunt ,' ex 
quibus vires : namque et colorata, et 
adstrîcta, et lacertis expressa sunt. 
Sed eadem si qnis vulsa atque fucata 
çAuliebnt^r comat, fœdissîma sint 
ipso formaelabore..» (Idem, Proœm. 
lib. 8. ) 



/ 
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veitt qu'à gâter le visage par le soin même qu'on prend 
de l'embellir. 

VU. C'est un grand principe % qui se vérifie égale- 
ment dans les ouvrages de la nature et dans ceux de 
l'art, que les choses qui ont le plus d'utilité en elles- 
mêmes ont aussi, pour l'ordinaire, plus de dignité et 
de grâce. Qu'on fasse quelque attention ' sur la sy- 
~ métrie et l'arrangement des diflfiérentes parties qui com- 
* posent un édifice ou- un vaisseau , qui entrent dans la 
structure du corps humain , qui forment dans l'univers 
' cette harmonie qu'oh ne se lasse point d'y admirer, on 
reconnaîtra que chacune de ceis parties , dont l'utilité 
seule ou la nécessité semblerait avoir fait naître l'idée , 
èontribue aussi beaucoup à la J^eauté du tout. Il en est 
ainsi du discouirs , dont la vraie ^ beauté n'est jamais 
séparée de l'utilité. 

VIII. Ce principe peut beaucoupr Servir (>our distin* 
guer les ornements vrais et naturels de ceux qui sont 
faux et étrangers : il n'y a qu'à examiner s'ils sont utiles 
ou nécessaires au* sujet que l'on traite. Il y a un ^ style 

' « Ut m ^lerisque rébus incredi- .ontionls evenit, at utilitatem , ac 

biliterlioc natura est^a fabricata, propè nécessitât em, suavitas quae- 

•ic in otatione , \it ca-, quœ maxi- dam ac lepos conséquatur. » ^n. 1 8 1 .) 

mam in se utilitatem continerent ,• ^ « Nunquam rera specief ab uti- 

eadem baberent plurimùm vel dîgni- litate dividitiu. » ( Quiittii.. lib. 8 , 

tatîs, Tel ^aepè etiam ▼eiittstatis. » cap. 3.) • , 

{Ctc. de Orat. \ih. 3 fïi. 178.) 4 « Vitiosum est et comiptum 

3'« Singulabanc habent in specie dioendi genus, quod aut Terborum 
resastatem , ut non soliim aalutis , licentià résultat , aut puerilibus sen- 
sed etiam« voluptatis causa inventa ' tentiolis lascivit, aut immodico tu- 
esse Tideantur. . . . Habent non plus more turgescît , aut înanibus tocSs 
utilitatîs, quiMu dignitatis. . . . Càpi- baccbatur,autcasuri8sileviterexcu- 
tolii fastigium illud , et caeterarum tiantur floscplis nitet , aut pr«cipt-> 
aedium , non venustas, sed^ nécessitas tia pro sublimibus babet. » ( Idem , 
ipsa fabricata est.» (n. 180.) lib. Ta,cap. 10.)' 

•< Hoc in omnibus item partibus * 
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éblouissant, qui imposa par le vain éclat de Tôxpres-? 
sion , ou qui court sans cesse après de petites pensées 
froides et puériles , ou qui est toujours monté sur ^des 
échasses , ou qui s'égare en des lieux communs- vides de 
sens , ou qui brille de je ne sais quelles petites fleurs qui 
tombent dès qu'on vient à les secouer , ou qui se guindé 
enfin jusqu'aux ques pour attraper le miblime. Tout 
cela n'est point vraie éloquence , mais vaine et ridicule 
parure; et pour le bien faire sentir aux jeunes gens, 
il faut les rendre extrêmement attentifs à cette exacte 
sévérité dés bons écrivains, soit anciens, "Soit modernes, * 
qui ne sortent poiirt de leur sujet et n'outrent rien : car 
ces fausses grâces et ces fausses beautés disparaissent % 
quand on leur en oppose de solides. 
. IX. Je dirais volontiers des grâces dy. style fleuri , par 
rapport aux beautés d'un style plus solide et plus mâle , 
ce que Pline remarque des fleurs en les comparant aux 
arbres. La nature ^ , dit-il , semble avoir voulu se jouer 
et comme s'égayer dans cette variété de fleurs dont 
elle ornb les champs et les jardins : variété incompré^^- 
hensible, et que nulle description ne peut exprimer, 
parce que la nature est bien plus habile à peindre que 
l'homme à parler. Mais comme elle ne produit les fleurs 



' « Eyanescunt l^aec atque em<y- lascivlenti praetertUn , et in magao 

riuQtur comparatione melionmi : ut gaudlo fertilîtatis tam yariè ludenti. 

lana tincta fiico citra puipuram plft« Quippe reliqua iisàa alimentique 

cet.... Si Terôjudiciam his corrap* gratia geiiuit, ideôque secula aimos* 
th acrîiu adhibeas , jam iUud quod ' que tribuit ils. Flores yejà odores- 

fefellerat, exuat mentitum colorem, que in diem gignii : magna (ut pa-» 

et quàdam vix enarrabili fœditate làBiest)admonitione hoHilnum,quae 

pallescat . » ( Quint, lib. i a , cap. i o. ) spectatissimé floreant , celenimè 

> « Inenarrabilis florum varietas : mardeacere. >» (ViamMùL nat, lib. a i , 

quando nulli potest facilius esse lo- cap. i.) 
qui , quàm rerum naturse pingere , 
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que pour le plaisir, aussi ne leur donnert-elle souvent 
pour durée que le court espace d'un jour : au lieu que 
pour les arbres destinés à la nourriture de l'homme et 
aux usages de la vie , elle leur accorde plusieurs années , 
et quelquefois des siècles entiers ; sans doute pour nous 
avertir que ce qui est fort brillant passe bien vite , et 
perd bientôt sa vivacité et son éclat. Il est aisé de faire 
l'application de cette pensée aux beautés du style dont 
• nous parlons ici, auxquelles on sait que les orateurs 
donnent ordinairement le nom àejieuns^. 

9 

§ W ." Réflexions générales sur les trois genres 

d^éloquente. 

Il serait inutile d'examiner lequel de ces trois genres 
d'éloquence convient le mieux à l'oMteur , . puisqu*it 
doit les embrasser tous,. et que son habileté consiste 
à savoir les employer à propos^, selon la différence des 
matières qu'il traite , de sorte qu'il puisse les tempérer 
l'un par l'autre,- et mêler égsdement tantôt la force à* 
la douceur , et tantôt la doueeûr à la force. D'ailleurs 
ces trois genres^, dans la dhrersité de styles qui' les 
distingue , ont pourtant quelque chose de commun qui 



' «.Ut conspersa sit verborum 
sententiarumque floribiu , id non 
débet esse fusum aequabiliter per 
omnem orationem. >• (€zc. de Orae. 
Ub. 3 , n. 96^) 

' « Magni judicii , summae etiam 
facultatis esse debebit moderatôr ille 
et quasi temperator bujus tripartitae 
Tarîetatls. Nam et judicabit quid 
cuique opus sit; et poterit, quo- 
cumque modo postulaliit causa , 



dicere. » (Idem, Orat. n. 70. ) 

3 u Si habîtum etiam oratîonis et 
quasi colorem aliquem.requiritis, est 
plena quaedam ,^ et tamen teres ; et 
tenub<( et non sine nervis ac viribus ; 
et ea, quae particeps* utriusque gene- 
ris, quadam mediocritate laudatur. 
His tribus figuris insidere quidam 
Tenustatis non fuco'illitus, sed san- 
^guine difTusus débet colof. » (Id. de 
Orat, lib. 3, n. 1-99.) ' * 
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les réunit : savoir , un certain goût de beauté solide et 
naturelle, ennemie de tout fard et de toute affectation. 
Mais je ne puis m'empécher de remarquer que cette 
éloquence fleurie et brillante, qui, pour ainsi dir^, 
pétille par-tout d'esprit, qui prodigue sans mesure les 
grâces et les beautés , dont on fait pour l'ordinaire tant 
de cas , à laquelle on donne assez souvent la préférence 
sur toutes les autres, qui parait si fort du goût de notre 
siècle, et qui était presque inconnue aux bons écri- 
vains de l'antiquité, est pourtant d'un très-médiocre 
usage , et renfermée dans des bornes très-étroites. Cette 
sorte d'éloquence n'est pqint certainement c^Ie qui 
convient ou à la chaire , ou au barreau. Elle n'est pas 
propre nqn plus pour les écrits de piété et de morale , 
pour les livres de controverse, poui' les dissertations 
savantes ^ les réfutations , les apologies , ni pour une in- 
finité de pareils ouvrages de littérature. L'histoire , qui 
doit être écrite naturellement, ne s'accommoderait pas 
d'un style si affecté ; et il paraîtrait encore plus insup- 
• portable dans le$ lettres , dont la siniplicité fait le prin- 
cipal caractèr*^. A quoi se trouvera donc réduite cette 
éloquence 'si vantée? Je laisse au lecteur le soin de par<- 
courir les endroits et les occasions où elle peut être 
raisonnablement admise, et de juger si elle mérite tous 
nos soins et toute notre estime. * 

Ce n'est pas que tous ces autres ouvrages soient 
ennemis de l'ornement. Cicéron en. est une graiide 
preuve, et il peut seUl nous suffire pour nous former 
dans tous les genres d'éloquence. Ses lettres peuvent 
Nious donner une juste idée du style épistolaire. Il y en 
a de pur compliment, de recommandation, de remer- 
cîmenfr, de louange. Quelques-unes sont gaies et en- 
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jouées , OÙ il badine avec esprit ; d'autres graves et 
sérieuses , où il examine des questions importantes : 
dans d'autres il traite des affaires publiques; et€elles*là 
ne sont pas à mon sens les moins belles. Celles, par Epist.2,et4, 
exemple, où il rend compte, d'abord au sénat et au *' * 
peuple romain , puis en particulier à Caton , de la con- 
duite qu'il a gardée dans le gouvernement de sa pro- 
vince, sont un parfait modèle de la netteté, de l'ordre, 
et de la précision qui doivent régner dans des mémoires 
et dans des relations ; et l'on doit sur-tout y remarquer 
la manière adroite et insinuante qu'il emploie pour se ' 
concilier* les bonnes grâces de Caton, et pour se le 
rendre favorable dans la demande qu'il devait faire de * 
l'honneur du triomphe. Sa fameuse lettre à Luécéius, Epist. la, 
où il le prie d'écrire l'histoire de son consulat, sera ' ' 
toujours regardée avec raison comme un monument 
éclatant de son éloquence ailssi-bien que de sa vanité. 
J'ai parié ailleurs de la belle- lettre qu'il écrivit à son 
frère Quintus , où toutes* les grâces et toutes les finesses 
de l'art sont mises en usage. Ses traités de rhétorique 
et de philosophie sont des chefs-d'œuvre dans leur 
genre; et les derniers montrent comment les matières* 
les plus subtiles et les plus épineuses peuvent être - 
traitées avec élégance et délicatesse. Pour ses harangues , 
elles renferment tous les genres d'éloquence, toutes les- 
différentes sortes de style , le simple , l'orné ; le sublime. 
Que dirai-je des auteurs grecs? Le caractère propre 
d'Homère, n'est-ce pas d'exceller également dans les 
petites et dans les grandes choses , et de joindre à une 
sublimité merveilleuse une simplicité qui n'est pas 
moins admirable? Y a-t-il un style plus délicat, plus 
élégant, plus nombreux, plus élevé que celui de Pla- 
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ton ? Est-ce sans raison que parmi cette foule d'orateurs 
qui parurent en même temps à Athènes Déraosthène 
a eu le premier rang', et a été regardé presque comm^ 
la règle de l'éloquence ? Enfin , pour ne point parler de 
tous les anciens historiens , est-il un homme sensé qui 
se lasse de la lecture de Plutarque? Or, de tous ces 
auteurs si anciennement et si généralement estimés , y 
en a-t-il un seul qui ait donné dans ce goût de pointes, 
de pensées brillantes , de figures recherchées , de beautés 
entassées les unes sur les autres? Et combien ce style, 
qui est banni de presque tous les discours sérieux, * 
doit-il paraître quelque cho'ise de petit, de mince, de 
• puéril, en comparaison de cette noble simplicité ou' de 
cette sage grandeur qui font le caractère de tous les 
bons ouvragés, et qui sont d'usage pour toutes les 
matières , pour tous les temps, et pour toutes les con-» 
ditions! ' • 

Mais , pour en juger ainsi , il. ne faut que consulter 
la nature. Oti ne peut nier que ces jardins si peignés , ' 
si ajustés, si enrichis de tout ce que Tart a de plus 
éclatant; ces parterres d'un goût si délicat, ces jets- 
*d'eau , ces cascades , ces bosquets , n'aient beaucoup 
d'agrément. Mais oserait -on comparer tout celsl au 
magnique spectacle que présente une belle campagne ^, 
«où l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer , ou le cours 
tranquille' d'un fleuve qui roule ses eaux avec majesté ; 



' « Quorum longe princeps De- 
mosthenes ; ac penè lex orandi fiiit.» 
( QuiNTiL. lib. I o , cap. i . ) 

2 « ^erra vestita floribus, herbis, 
arboribus , irugibus : quorum om- 
nium incredibilîs multitudo insatla- 
bili varietatê distinguitur. Adde hue 



fontium gelidasperennîtatesyllquores 
p^lucidoa amnium, liparum yestitus 
vlridissimos , speluncarum conoavat 
altitudines , aaxorum aaperitatea , 
impendentium montium altitudi- 
nés, îmmensitatesque camponim. » 
( Gic. de Nat. Deor. Kb. a , n. 98. )• 
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OU ces longues et agréables prairies que les nombreux 
troupeaux qui y paissent sans cesse rendent comme 
vivantes et animées ; ou ces gâtons naturels qui semblent 
inviter au repos ' , et dont l'éclatante verdure n'est point 
ternie par des ouvrages de marbre; ou cesriches coteaux 
si merveilleusement diversifiés* par des maisons , des 
arbres, des vignes, et encore plus par Un champêtre 
inculte; ou ces hautes montagnes qui semblent se perdre 
dans les nues; ou, enfin, ces grandes forêts, dont les 
arbres , presque aussi anciens que le monde , ne doivent 
leur beauté qu'à celui qui en est le créateur? Voilà ce 
qu'eât lé style le plus fleuri , ai^près de la grande et su- 
blima éloquence. 

Le célèbre Atticus, si connu par les lettres que Ci- 
céron lui a écrites , se promenant avec lui dans une île 
fort agréable près de l'une des maisons de campagne 
que ce fatfieux orateur ^ aimait plus que toutes les 
autres, parce que c'était le Jieu de sa naissance, lui- 
disait , en admirant la beauté du paysage , que la magni- 
ficence des plus superbes maisons de campagne., ces 
salles pavées de marbre, ces lambris^ dorés, ces vastes 
pièces d'eau qui faisaient l'admiration des autres , que 
tout cela lui paraissait petit et méprisable quand il le 



z Viridi si margine clauder'et andas 

Berba , nec iageniam Tiolarenl marmora 
topham. 

(Jovcs, lib'. t,Sat.3.) 

' « Hoc ipso in loco . . . scito me 
esse natum. Quare id est nescio quid 
et latet in anitno aç sensu meo , quo 
me plus hic locuslbrtassè deketet. *> 
( Cic. de Leg, fib. n ^n. 3. ) 

* Equidem , qui nunc primum hue 
venerim , satiari non queo : magiùfi- 



casque vîUas, et pavlmenta marmo- 
rea, et laqueatatecta contemno. Dqc 
tus yerô aquarum, quos fsti tubos 
et euripos yocant , quis non , quum 
haec yideat , irrisétit ? Itaque , ut tu 
paulo antè de lege et jure disserens, 
ad naturaiB referebas omnia ; sic in 
his ipsis rébus , quae ad quietem ani- 
mi -delectationemque quseruntur , 
natura dominatur. » ( ïbid. n. 2. ) 
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/comparait avec cette ile , ce ruisseau , cette campagne 
si riante qu'il avait pour-lors devant les yeux ; et U re- 
marque judicieusement que ce sentiment n'est point 
l'effet d'une bizarre prévention, mais qu'il est dans. la 
nature même. 

Il en faut dire autoit des ouvrages de l'esprit; et4'on 
ne peut trop le répéter aux jeunes gens , pour les mettre 
en garde contre un mauvais goût de pensées brillantes 
et de tours ingénieux et recherchés , qui semble vouloir 
prendre le dessus , et qui a toujours été l'avant-coureur 
de la chute et de la décadence prochaine de l'éloquence. 
QuintUien avait raison de dire que', s'il fallait néces- 
sairement choisir entre la simplicité encore grossière 
des anciens écrivains, et la licence démesurée, des 
nouveaux , il préférerait sans hésiter les premiers aux 
seconds. 

Je terminerai cet article par quelques extraits d'un 
discours que l'on peut , ce me ^mble , proposer comme 
un modèle achevé de cette éloquence noble et sublime , 
et en même temps naturelle et sans affectation^ dont 
j'ai tâché de marquer ici les caractères. Ce discours fut 
prononcé par M. Racine, dans l'Académie Française, 
à la réception de deux académiciens ,* dont l'un -était 
Thomas Corneille , qui succédait au célèbre Pierre 
Corneille son frère. M. Racine, après avoir comparé 
ce dernier aux Eschyle, aux Sophocle, aux Euripide, 
dont la fameuse Athènes ne s'honore pas moins que des 
Thémistocle, des Périclès, des Alcibiade, qui vivaient 
en même temps qu'eux , continue ainsi : 

« Oui , monsieur , que l'ignorance rabaisse tant qu'elle 

' « Si necesse ait , Teterem illum um novam Ucentlam. » ( QvnrTiL. 
horrorem dicendi malim , quàm is- lib. 8 , cap^ 5*. ) 
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« voudîra l'éloquence et la poésie , et traite les habilbs * 
(c écrivains de gens inutiles dans les états , nous ne 
ce craindrons point de le dif e , à l'avantage des lettres 
« et de ce corps fameux dont vous &ites maintenant 
« parties du moment que des esprits sublimes, passant 
«de bien loin les i)ornes communes, se distinguent, 
« s'immortalisent par des chefs-d'œuvre comme ceux de 
« monsieur votre frère, quelque étrange inégalité que 
(c durant leur vie la fortune mette entre eux et les plus 
« grands héros , après leur mort cette différence cesse. 
(( La postérité , qui se plait , qui s'instruit dans les ou- 
« vrages qu'ils lui ont laissés, ne fait point de difficulté 
a de les égaler à tout ce xju'il y a de plus considérable 
ce parmi les hommes , et fait marcher de pair l'excellent 
« poète et \e grand capitaine. Le même siècle qui ^ se 
«c glorifie^ aujourd'hui d'avoir produit Auguste, ne se 
« gloriâe guèr^ moins d'avoir'produit Horace et Virgile. 
« Ainsi , lorsque dans les âges suivants on parlera avec 
ce étonnement des victoires prodigieuses, et de toutes * 
a les grandes choses qui rendront notre siècle l'admi- 
« ration de tous les siècles à venir , Corneille , n'en dou- 
ce tons point. Corneille tiendra sa place parmi toutes 
ce ces merveilles^ La France se souviendra avec plaisir 
ce que, ^ous le ^ègae du plus grand de ses rois, a fleuri 
ce le plus grand de ses poètes. On croira même ajouter 
ce quelque chose à la gloire de notre auguste monarque 
ce lorsqu'on dira qu'il a estimé , qu'il a honoré de ses 
a bienfaits cet excellent génie ; que même deux jours 
« avant sa mort , et* lorsqu'il ne lui restait plus' qu'un 
ce rayon de connaissance , il lui envoya encore des mar- 
cc ques de sa libéralité , et qu'enfin les dernières paroles 
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a de Goriieille ont été des remercîments pour Louis- 
« le-Grand. •» 

A l'occasion de M. Bergeret, secrétaire du*cabinet, 
qui fut reçu ce même jour à l'Académie Française, 
M. Racine fit un éloge magnifique de Louis XIY , dont 
j'insérerai ici une partie, 

a Qui l'eût, dit au commencement de l'année der- 
<c nière , et dans cette même saison où nous sommes , 
c( lorsqu'on voyait de toutes parts tant de haines écla- 
te ter, tant de ligues se former, et cet esprit de dis- 
a corde et de défiance qui ^ soufflait la guerre aux 
d quatre coins de l'Europe; qui l'eût dit, qu'^avant la 
a fin du printemps tout serait calme? Quelle apparence 
ce de pouvoir dissiper si tôt tant de ligues ? Comtpeut 
« accorder tant d'intérêts si contraires ! Comment cal- 
«c mer cette foule d'états et de princes , bien plus irrités 
<c de notre puissance que des' mauvais traiteitients 
« qu'ils prétendaient avoir reçus? N'eût -on pas crn 
« que vingt années de conférences ne Suffisaient pas 
« pour terminer toutes ces querelles? La diète d'Aile- 
« magne , qui n'en devait examiner qu'une partie , de- 
ce puis trois ans qu'elle y était appliquée , n'en était en- 
« core qu'aux préliminaires. Le roi cependant, pour 
(c le bien de la chrétienté , avait résolu , dans son ca- 
<c binet, qu'il n'y eût plus de guerre. La veille qu'il 
a doit partir pour se mettre à la tête d'une de ses ar- 
« mées, il trace six lignes, et les envoie à son ambas- 
« sadeur à La Haie. Là-dessus les Provinces délibèrent, 
« .les ministres des hauts alliés s'assétablent ; tout s'agite , 
« tout se nemue. Les uns ne veulent rien céder de ce 
« qu'on leur demande ; les autres rçdemax\dent ce qu'on 
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tt leur a pris ; mais tous ont résolu de ne point posor 
c( les armes. Lie roi cependant d'un côté fait prqndr^ 
« Lujiembourg , de l'autre s'avance lui-même aux pojctes 
« de Mons : ici il envoie des généraux à ses alliés , là 
« il fait foudroyer Gênes : il force Alger à lui deman- 
or der pardon : il s'applique même à régler le dedans 
« de son royaume , soulage les peuples , et les fait jouir 
ce par avance des fruits de la paix; et enfin, comme 
ce il l'avait prévu , voit ses ennemis , après bien des con- 
<c férences, bien des projets, bien des plaintes inutiles, 
« contraints d'accepter ces mêmes conditions qu'il leur 
ce a offertes, sans avoir pu en rien retrancher, y rien 
« ajouter, ou, pour mieux dire, sans avoir pu, aVec 
c( tous leurs efforts, s'écarter d'un seul pas du cercle 
« étroit qu'il lui av^it plu de leur tracer. » 

Il y. a certainement dans ces deux endroits du beau, 
du grand , du sublime. Tout y plait , tout y frappe ; et 
ce n'est point par des grâces affectées , par des anti- 
thèses bien «mesurées , par des pensées éblouissantes : 
rien de tout cela ne s'y trouve. C'est la solidité et la 
grandeur des choses mêmes et des idées qui enlève ; ce 
qui fait le caractère de la vraie et de la parfaite élo- 
quence , telle qu'on l'a toujours admirée dans Démo- 
sthène. L'éloge du roi est terminé par une image tout-à- 
fait noble , qui renferme une allusion délicate à un fait 
célèbre de l'histoire romaine , et laisse beaucoup plus à 
découvrir qu'elle ne montre : sans ai^oir pu s^écarter 
dun seul pas du cercle étroit quHl lui avait plu de leur 
tracer. On s'imagine assister à l'entrevue où le fier Ro- 
main Popilius, ayant prescrit de la part du sénat des 
conditions de paix à Antiochus , et voyant que ce roi 
cherchait à éluder, l'enferma dans un cercle qu'il 

Tome XXVI, Tr, des Èiud. 7 
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traça autour ^e lui avec 1^ baguette qu'il avait à la 
main ' , et l'obligea de lui rendre une réponse positive 
avant que d'en sortir. Ce trait d'histoire , dont oti laisse 
au lecteur le soin et le plaisir de faire lui-même l'ap- 
plication 9 a beaucoup plus de grâce que si Ton avait 
cité l'endroit d'où il est tiré. 

ARTICLE II. 

De ce que Von doit principalement observer en 
lisant ou en expliquant les auteurs. 

Je réduirai ces observations à sept ou huit chefe, qui 
sont : le raisonnement et les preuves, les pensées, le 
choix des mots, leur arrangement, les figures, eOr^ 
taines précautions oratoires , les passioris. Je . mêlerai 
(quelquefois à ces observations des exemples tirés des 
meilleurs auteurs, Ijui serviront à édairoir les pré* 
ceptes , et apprendront l'art de composer. 

§ I. Du Raisonnement et des Preuves. 

C'est ici la partie de l'art oratoire la plus nécessaire , 
la plus indispensable , qui en est comme le fondement , 
et à laquelle on peut dire que toutes les autres se rap- 
portent : car les expressions , les pensées , les figunes , 
et toutes les autres sortes d'ornements dont nous par- 
lerons dans la suite , viennent au secours des preuves , 
et ne sont employées que pour les faire valoir , et pour 
les mettre dans un plus grand jour. Elles sont au dis- 

K « Poplfiiis virgà qoam in manu refiram, Obstnpeftctus fam violento 

gereba); circumaoripsit regem , ac, iikiperio,|>arUmperquiimhaÊaitâft««t: 

Priusquam hoc circula excédas, in- Faciam, inquit, quod censet sena- 

qoit yredde responmm, sinùtutquod tus, « (Liv. lib. 45 , n. la. ) 



TRAITÉ 1>£S ÉTUDLS. 99 

cours ce que sont au corps la peau et la chair ' , qui 
en font la beauté et ragrément ^ mais non la force et la 
solidité ; qui couvrent et embellissent les os et les nerfs , 
mais qui lés supposent et n'en peuvent tenir lieu. Je 
ne disconviens pas qu'il ne faille s'étudier à plaire ^ , et 
encore plifô à toucher : mais on fera l'un et l'autre avec 
bien plus de succès , lorsque l'on aura instruit et con- 
vaincu lès auditeurs; à quoi l'on ne peut parvenir que 
par la fprce du raisonnement et des preuves. 

Il faut donc que les jeunes gens , quand ils exa- 
minent un discours, une harangue, un ouvrage, se 
rendent sur-tout attentifs aux preuves et aux raisons; 
qu'ils les séparent de tout l'éclat extérieur qui les en- 
vironne, dont ils pourraient se laisser éblouir; qu'ils 
les pèsent et les considèrent en elles-mêmes ; qu'ils exa-» 
minent si elles sont' solides , si elles font au sujet, et si 
elles iscmt à leur place* Il faut que toute la suite , toute 
l'écQDoraie du discours soit bien présente à leur^&prit; 
et qu'après qu'on le leur aura expliqué , ils soient en 
état de rehdre raiscm du dessein de l'auteur, et de 
dire sur chaque endroit : Ici il veut prouver telle 
chose. ^ et il la prouve par telles raispns; 

Parmi les preuves il y çn a de fortes et de cdnvain* 
cantes ^, sur chacune desquelles il iaut insister,, et 



* « Caetera ,qu«€ontinuo oratiooU 
tracta magîs decurrunt , in auxilium 
atque omamentum argumentonim 
xïomparautur, nervisque iUia, quibus 
causa continetur , ac^toiant superin- 
ducti corporis specienu » (QuiirrxL. 
lib. .5 , cap. 8. ) 

' « K^c abnuerim ease aliquid in 
delectatione , multum verô in com- 
moyendis affectibus. Sed h»c ipsa 



plus valent, quum se didic^^ jude:^ 
putat : quod consequi nisi argumeh- 
tatione , aliâque omnl fide Tenim , 
non possumus. » ( Ibid. ) 

3 c. FinnissimU airgumentoiruin 
singulis instandum, infirmiora con- 
greganda siint; : quia illa per se fpr- 
tiora non oportet circumstantibus 
obscorare , ut qualÎA suât apparéant ; 
hjaec imbecilla naturà, mutuo auxl- 



/ 
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qu'il faut montrer séparément de peur qu'elles ne 
soient obscurcies et confondues dans la foule. Il y en 
a d'autres, au contraire^ plus faibles et plus légères, 
qu'il faut entasser ensemble , afin qu'elles se prêtent un 
mutuel secours , en suppléant à la force par le nombre. 
Quintilien donne un exemple fort sensible de ces* der- 
nières. Il s'agissait d'un homme accusé d'avoir tué un 
de ses proches pour recueillir sa succession ; et voici les 
preuves qu'on en apportait : Hœreditatem sperahasy 
et magnant hœreditatem; pauper eras^ et tùm maxime 
a creditoribus appellabaris ; et qffenderas eum cujus 
hœres eras^ et mutaturum tabulas sciebas. C'est-à- 
, dire : <c Vous espériez une succession , et une grande 
(c succession ; vous étiez pauvre et actuellement pressé 
<c par vos créanciers; vous aviez offensé celui qui vous 
« avait nommé son héritier , et vous saviez qu'il devait 
<c changer son testament. » Ces preuves ' , considérées 
séparément, sont légères et communes; mais jointes 
ensemble elles ne laissent pas de frapper, non comme 
la foudre , qui renverse, mais comme la grêle, dont les 
coups redoublés se font sentir. 

Il faut éviter de trop insister sur des choses qui ne 
le méritent pai : car alors nos preuves ^ , outre qu'elles 
sont ennuyeuses, deviennent encore suspectes par le 
soin même que nous prenons d'en accumuler un trop 
grand nombre , qui semble marquer que nous nous en 
défions nous-mêmes. 



lio stutinentur, Itaque si non possunt si non ut fulmine > tamen ut gran- 

vaiere quia magna sunt , yalebont dine. » ( n>id. ) 
quia multa sunt. » ( Quiirrii.. lib. '5 , ^ « Nec tamen omnilms semper 

oap. 12.) quae invenerimus argumentis one- 

I M Singula leyia sunt , et com- randus est judex : quia ■ et taedium 

nmnia ; uniyersa Terô nocent , etîam- afTeruut , et fidem detrahufit. « ( n>.) 
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On demande sHl faut placer les meilleures preuves Quint, i. 5, 

, • -, - cap. 12. 

au commencement , pour s emparer tout d un coup des 
esprits ; ou à la fin , pour y laisser une plus forte im- 
pression; ou partie au commencement, partie à la fin, 
selon Tordre de bataille que nous voyons dans Homère ; iiiad.^4,a97. 
ou enfin s'il n'est pas mieux de commencer par les plus 
faibles, afin quelles aillent toujours en aiigmentant. 
Cicéron semble dire dans quelques endroits qu'il faut Cic. i. a , de 
commencer et finir par ce que Ion a de plus fort ^ et et» Orat. 
jeter entre deux ce qu'on a de plus faible; mais dans 
ses Partitions oratoires il avoué qu'on ne peut pas tou- 
jours ranger ses preuves comme on le voudrait * , et 
qu'un orateur sage et prévoyant doit sur cela consul- 
ter là disposition de ses auditeurs , et se régler sur leur 
goût. Quintilien aussi , sans rien décider , marque que 
l'ordre et l'arrangenjent des preuves doit être différent 
selon fexigence des matières que l'on traité, de sorte 
pourtant que jamais le discours n'aille en déclinant, et 
né finisse par de minces et de faibles raisons , après 
qu'on eh a employé d'abord de fortes. 
* La liaison des preuves' entre elles n'e$t pas une chose 
indifférente, et elle contribue beaucoup à la clarté et 
à l'ornement du discours. Elle dépend de la justesse et 
de la ^délicatesse des transitions ^ , qui sont comme un 
nœud dont on se sert pour unir des parties et des 
propositions qui souvent paraissent n'avoir aucun rap- 



' « Scmpemtf'ordiiiem coUocandi, 
quem voliimus ,^ tenei:e possamMs ? 
Non satiè : nam auditorum aurts 
moderantiir dratôri prudenti et pro- 
TÎdo, et quod respliimt immutan- 
dum est. » (Czc. in Partit, orat, n. 1 5*) 

> « Ita res divers» distantibus ex 



lôck, quasi înTicem ignotae, non 
colJ|ldentur, sed aUquâ societate cum 
^rioribua ac sequentibua se copulâ- 
que tenebhnt. ... lia ut corpus sit , 
non membra. . . . Ac videbitur non 
solèun composita oratio, sed etiam 
continua. » (Quistil. lib. 7 , c. i.) 
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port, qui sont indépendantes et comme étrangères à 
l'égard les unes des autres , et qui , sans ce lien com- 
mun, s'entre -heurteraient mutuellement et ne pour- 
raient cadrer ensemble. L'art de l'orateur consiste donc 
alors à savoir, par de certains tours, et de certaines 
pensées ménagées adroitement , mettre entre ces diffé- 
rentes preuves une union si naturelle , qu'elles semblent 
faites les unes pour les autres, et que toutes ensemble 
elles forment , non des membres et des morceaux dé- 
tachés, mais un corps et un tout continu. 

M. Fléchier avait commencé l'éloge de M. de Tu- 
renne par celui de l'ancienne et illustre maison de la 
Tour-d' Auvergne, qui a mêlé son sang à celui des rois 
et des enxpereurs; qui a donné des maîtres à l'Aqui- 
taine , des princesses à toutes les cours de l'Europe , et 
des reines même à la France. 

Il veut ensuite parler du malheur qu'a eu ce prince 
de naître dans l'hérésie. Pour joindr^cctte partie avec 
la précédente , il emploie une figure nommée par les 
rhéteurs correction , qui lui fournit une transition 
toute naturelle, « Mais que 9is-je ? Il ne Êiut pas l'eqr 
a louer ici , il faut l'en plaindre. Quelque glorieuse 
cf que fut la source dont il sortait , l'hérésie des der» 
« niers temps l'avait infectée. » ^ 

Il y a encore une observation plus importante^ Il ne ^ 
suffit pas d'avoir trouvé des preuves soUdes ' , ide les 
avoir rangées dans l'oç^dre .qui leur convient ,'^de*i^ 
avoir bien unies ensenrijle : il faut savoir lès déyelop- 
per et leur donner uite juste étendue pQur en faire 
sentir tout le poid»,* et pour en tirer tout l'avantage- 

' « Quaedam argumenta poncre satis non est : adjuvanda sont. » 
(QuiKTiL. 1U>. 5, cap. X2.) ' . 



TRAIT]^ DES ÉTUDES. . Io3 

possible ; c'est ce qu'oa' appelle ordinairement ampli" 
Jication. C'est ^n cela que consjsten^t principalement la 
force de Téloquence et Tart de l'orateur; et c'est en 
quoi Cicéron a sur-tout réussi. J'en rapporterai un seul 
exemple, tiré de son plaidoyer pour Milpn. 

A plusieurs preuves, par lesquelles Cicéron avait 
montré que Milon' était bien éloigné d'avoir formé le 
dessein de tuer Clodius, il «ajoute une réflexion tirée 
de la circonstance du tjomps, et il demande s'il est 
vraisemblable qu'à la veille .presque des assemblées du 
peuple romain oîi se devaient donner les charges, 
Milon, qui songeait à demander le consulat, eût été proMUone, 
assez imprudent pour aliéner de lui tous les esprits par "'** *** ' 
un si 4âche assassinat. Prcesertim yjmUçeSy quum honoris 
qmpUssimi corUentio et dies comitionun subesset. Cette 
réflexion est fort sensée; mais si l'orateur s'était con- 
tenté de la montrer simplement sans lui prêter le secours 
de l'éloquence , elle n'aurait pas fort touché les juges. 
Il la fait donc valoir d'une manière merveilleuse, en 
montrant comment , dans une telle conjoncture , on est 

• 

. circonspect et attentif jusqu'au scrupule à ménager les 
bonnes grâces et les suffrages des citoyens. « Je sais, dit 
a Cicéron ,jusqu'oii va la timidité de ceux qui briguent 
oc les charges , et combien la demande du çpnsulat en- 
ce traîne avec elle de soins et d'inquiétudes. Nous crai- 
cc gnons , non-seulement ce qu'on peut nous reprocher 
f ouvertement , mais ce qu'on peut penser de nous en 
« secnet et dans le fond du cœur. Le moindre bruit, la 
a fable la plus vaine et la moins fondée nous alarme et 
« BOUS, déconcerte. Nous étudions avec inquiétude les 
a yeux , les regards , les paroles de tout le monde : car 
ce rien n'est st délicat, si fragile, si incertain, ni si 
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<c variable que la volonté des citoyens à Tégard de qui- 
« conque prétend aux charges publiques. Non-seule- 
« ment ils s'irritent et s'offensent de la faute la plus 
a légère, ils conçoivent même souvent def capricieux 
« et d'injustes dégoûts pouf les plus belles actions. » 
Quo qtiidem tempore^Çscio enim quàm timida sit am^ 
bitioy quuntà^iœetqitùmsolUcUacupiditasiionsuUztûs) 
omrUay non modo quœ reprehendi palàm, sed etiam 
quœ obscure cogitaH possimt y timemus : rumorem, 
JabulamJictam,yàlsamperhorrescîmus:ora omnium 
atque oculos intuemur. Nihil enim estiam molle ^ taih 
tenerum^ tam aut fragile aiujlexibilej quarh voluntcis 
erga nos sensusque civiuniy qui non modo improbitati 
irascuntur candidcUorum\ sed etiam in recte Jactis 
sœpefastidiûnt. Est-il possible de mieux peindre, d'un 
côté la bizarre légèreté du peuple, de l'autre les craintes 
et les inquiétudes continuelles de ceux qui briguaient 
ses suffrages ? Il conclut ce raisonnement d'une manière 
encore plus vive en demandant s'il y a la moindre vrai- 
semblance que Milon, uniquement occupé depuis si 
long-temps de l'attente de ce grand jour, eût osé se 
présenter devant l'auguste assemblée du peuple, les 
mains encore fumantes du sang de Clodius , et portant 
sur son front et dans toute sa contenance l'orgueilleux 
aveu de son crime. Hune diem igitur cajnpi speratum 
atque exoptatum sibi proponens Milo , cruentis mani- 
bus scelus et facinus prœ sejerens et confitens, ad 
illa augusta centuriarum auspicia veniebat? Quant 
hoc non credibile in hoc ! Quàm idem in Clodio non 
dubitandum, qui se y interfecto Milone^ regnaturuni 
putàret! 

Il faut avouer que ce sont ces sortes *d'endroits qui 
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convainquent) qui touchent, qui enlèvent l'auditeur. 
On doit pourtant prendfe garde de ne les pas potisser 
trop loin , et se défier d'une imagination trop vive , qui, 
s'abandonnant à ses saillies , s'arrête mal-à-propos sur 
des choses étrangères au sujet ou de peu de cons*é- 
quence, ou qui insiste trop long-temps sur les choses 
mêmes qui méritent quelque attention. Cicéron avoue 
de bonne foi qu'il était autrefois tombé dans ce dernier 
défaut. En plaidant pour Roscius, il fait de longues Pro Rote. 
réflexions sur le supplice des parricides, qui étaient %^''*** 
enfermés tout vivants dans uii sac^ et ensuite jetés dans 
la mer. L'auditoire ' fut enlevé par la beauté de cet en- 
droit , et interrompit l'of ateur par ses applaudissements. 
En effet il est difficile de rien trouver de plus lumineux 
ni de plus brillant. Cependant Cicéron ^ , dont le goût 
et le jugement s'étaient perfectionnés par un long 
usage, et dont l'éloquence, comme il le dit lui-même, 
avait acquis par l'âge une espèce de maturité , reconnut ' 
dans la suite que, si cet endroit avait été si fort ap- 
prouvé , C0 n'était pas tant pour des beautés solides et 
réelles que dans l'espérance de celles qu'il promettait 
pour un âge plus avancé. 

C'est, comme je l'ai déjà remarqué, un exercice fort 
utile pour faciliter aux jeunes, gens l'invention des 
preuves, que de leur proposer un sujet traité par qùel- 



' « Qnantis iDa clamoribas ado- baisse post aliquandô sentire cœpi- 

lescentiili diximus de .suppUcio par^ mus. . . . %unt enim omnia jncat «dcfe> 

ricidarum ! » ( Cic. in Orat, n. 107.) lescentis, non tam re et maturitate, 

' « Qutim îpsa oratio jam nostra quàm spe et exspectationc laudati. » 

oanesceret, haberetque. suam quam- (Id. in Orat. n. 107.) 
dam maturitatem , et quasi senectu- « Illa pro Roscîo iuvenilis rëdun- 

tem. » (là, in Bruto, n. 8.) diAtia. » {Ihid. n. 108.). 

« Qose nequaqoam satîs defer- 
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que bon auteur, et de leur faire trouver sur-le-champ 
ce qu'on peut dire sur ce sujet , en les interrogeant de 
vive voix , et en \es aidant par des ouvertures qu'on leur 
donne. * 

* Sext. Roscius , pour qui Gicéron plaida , était accusé 
d'avoir tué son père , et l'accusateur n'apportait aucune 
preuve solide contre lui. On demandera aux jeunes gens 
ce qu'ils auraient à dire contre cet accusateur* Ils ré- 
pondront, sans doute que, pour donner quelque vrai- 
semblance à une telle accusation , il faut que les preuves 
soient en grand nomljre , bien convaincantes, et tout-à- 
fait incontestables. On doit faire voir quel fruit le fils 
pouvait tirer de la mort de son père ; montrer dans sa 
vie .précédente des dérèglements et des désordres qui 
préparent à croire un tel crime ; et , quand tout cela 
secait démontré, produire des preuves certaines d'un 
fait si incroyable, marquer le lieu, le temps, les té^ 
moins, les complices, ;sans quoi l'on ne pourra croire 
un fils coupable d'une action si noire, qui suppose un 
monstre qui a étouffé tous les sentiments de la nature. 
On aura pris soin auparavant de leur raconter l'histoire 
de deux enfants qu'on trouva endormis auprès de leur 
père*squi avait ééé tué, et que les juges renvoyèrent 
absous ,* persuadés de leur innocence , par œtte tran- ' 
quitlit^ où on les avait trouvés ; et les jeunes gens ne 
manqueront pas de faire ici usage de cette histoire. La 
fable même viendra à leur secours en leur montrant 
des enfantsi qui avaient trempé leurs mains dans le 
sang de leurs mères, livrés par l'ordre des dieux aux 
furies vengeresses. Enfin ^ la nature du» supplice que les 
Ron\ains avaient établi Qpntre les parricides^ en faisant 
voir l'énormité de ce crime , montrera aussi la nécessité 
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OÙ est un accusateur d'en apporter des jpreuves bien 
évidentes et bien certaines. Des jeunes gens trouveront 
par eux-mêmes une partie de ces raisons; et des inter- 
rogations faites à propos Iwir feront dire le reste. Après 
cela on leur fera lire l'endroit merner de Cicéron , qui 
leur apprendra comment chaque preuve en particulier 
a du être traitée. . . 

Les discours de Cicéron «t les harangues de Titê- 
Live peuvent fournir une infinité de pareils exemple. 
Je choisis dans ce dernier une harangue fort courte, 
mais fort éloquente , et qui suffira seule pour montrer 
aux jeunes gens la manière dont il faut lire les auteurs, 
et celle dont ils doivent composer. • ' - 

Eocplication H'une harangue de. Tite^Lwe. 

Je suppose qu'on 'donne à \m jeune homme pour ^it. liv. 
matière de composition le discours de Pacuvius h son 
fils Pérôlla. Voici quel en est le sujeU Capoue , par les 
intrigues de Pacuvius, et malgré l'opposition de Magius, 
qui tenait pour les Romains , et ^vec qui PéroUa était 
uni d'amitié et de sentiments, s'élait rendue à Annibal, 
qui bientôt après y fit son entrée. Cel(e journée se passa 
en joie et en festins» Deux frères , qui étaient les plus 
considérables de la ville , donnèrent à manger à Annibal. 
Tauréa et Pacuvius, seuls de ions les Capouans, furdUt 
admis à ce repa^; tt le dernier obtint^avéc i)eaucoup de 
peiné cette gracé pour son fils Pérolla,idont Jes enga*- 
gements avec Magius n'étaient pas inconniwà Annibal, 
qui voulut bien pourtant lui pardonner tou^ le^passé à 
la prière de son pèi^. Après le repas^, Pérolla conduisit 
son père dans un endroit *écarté ; et là, tirant de dessous 
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sa robe un poignard , il lui déclara le dessein qu'il avait 
formé de tuer Annibal, et de sceller par son sang le 
traité fait avec les Romains. Pacuvius, tout hors de 
lui-même , entreprend de détourner son fils d'une si 
funeste résolution. 'Ce discours, dans de telles eircon* 
stances, doit être fort court, et n'avoir que douze ou 
quinze lignes tout au plus. 

' U faut commencer par chercher en soi - même des 
motifs capables de convaincre et de toucher le fils. Il 
s'en présenj:e trois assez naturellement. Le priemief se 
tire du daifger où il s'expose en attaquant Annibal au 
milieu de ses gardes. Le second regarde le père mêm^;, 
qui est réâblu de se mettre entre Annibal et son fils, 
et qu'il faudra par conséquent percer le premier. Un 
troisième se tire de ce que la reUgiôn a de plus sacré, 
la foi des traités , l'hospitalité , la recounaissance. Voilà 
le premier pas qu'il faut faire eif' composant, qui est 
de trouver des preuves et dés moyens : et (fesV ce qiii 
s'appelle en rhétorique invention , et qui en est la pre- 
mière partie. 

Après qu'on a trouvé des raisons, on songe à l'prdre 
qu'il faut leu^donilef»; et cet ordre demande^ dans une 
harangue aussi ^urte que celle-ci \ qu'elles aillent 
toujours en croissant , et que les plus fortes soient mises 
%^9i fin. La religion n'est pas pour l'ordinaire ce qui 
tffiche le plus un jeune liomme du caractère de celui 
dont il s'agit ;*c'e%t donc par là qu'il tant commencer. 
Son propre intérêt', son danger personnel, le touchent 
bien plus vitpement : ce motif doit tenir la seconde place. 
Le respect et la tendresse pour un père, qu'il faudra 
égorger avant que d'arriver à Annifbal , passent tout ce 
qu'on peut imaginer : c'est donc par oii il^faudra finir. 
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Voilà ce qui s'appelle en rhétorique disposition^ et qui 
en est la seconde partie. 

Reste Xèlocution^ qui fournit les expressions et les 
tours, et qui, par la variété et la vivacité des figures, 
contribue le plus à l'agrément et à la force du discours. 
Voyons comment Tite-Live traite .chaque partie. 

L'entrée , qui tient lieu d'exorde , est courte , mais 
vive et touchante : Per ego te ^yjilij quœcwnque jura 
Uberos jungimt parentibus ,precor quœsoque y ne ante 
ocidos patris Jacere et pati omnia infanda velis. Cet 
arrangement confus ^/^ere^o te y convient fort au trouble 
d'un père qui est tout hors de lui-même : amens metii, 
dit Tite-Live, Ces mots, quœcupique jura Uberos 
jungunt parentibus y renferment ce qu'il y a de plus 
fort et de plus tendre. Cette proposition , ne ante 
ocûlos patris facere et pati omnia infanda velis, qui 
représente le crime et les suites funestes d'un tel 
meurtre, est comme l'abpégé de tout le discours. Il 
pouvait dire simplement, ne occidere Armihalem in 
conspectu meo veUs. Quelle différence ! 

I^^ Motif, tiré de la religion, tl se subdivise en irois 

« 

autres , qi^i ne sont presque* que montrés^ mais d'une 
manière fort vive et fort éloquent^, sans qu'il y ait 
aucune circonstance omise , ni aucun mot qui ne porte.: 
i^ la foi des traités. confirmée par le serment et le% 
sacrifices ; a® les droits sacrés- et inviolables de l'hos- 
pitalité ; «3^ l'autorité d'un père sur son fils. Paucat 
horœ sunt ^, intra quas jurantes quicquid deorum est^ 

' •< Mon fils, je vous prie et vous tion également criminelle en elle» 

conjure , par tous les droits les plus même , et funeste par les suites qu'elle 

sacrés de la nature et du sang , de aura pour tous. » 

ne point entreprendre de commettre > « H n'y a que peu de moments 

sous les yeux de Votre père une ac* que nous nous sommes liés par les. 



IfO TRA^ITE DES £TU1>£S. 

dextrœ dexlras jungenies , Jldem obstrinximiu , ut 
^acratasjide nianus digressi ab coUoqmo extemptb in 
eum armaremus? Surgis ab hospitcUi men^^ ad quant 
tertius Campanorum adhibitus €d> Annihale es y ut 
eam ipsam mensam cruentares hospitis scmguine,? 
Armibalem pater^filia meo potuiplacare iJUxum An-- 
mbali non possum? 

IF Motif.. Sed sii nikU saneti^; nonfètes, non re^ 
Ugio f non pieias : audearUur infimda y si non perni- 
ciem nobis cum sceJere q^runt. Ce n'est là q^^'uIle 
transi tioa; mais coiELbîen est-elle ornée ! Quelle justesse 
et quelle élégance dans cette distribution , qui reprend 
en trois mots les trois parties du premier moûdjides, 
pour le traité; reUgio , pour lfhospitalité;/?iie^aj, pour 
la-respect qu'un fils doit à son père. Audeanlur infandai 
si non perniciem nobis cwn seelere ctffèrunt. Ce.tte 
pensée est fort belle , et conduit naturellement dû pre- 
mier motif au second. 

Unus aggressurus es Annibalem^? Quid iUa turba 



■emoieniSAles plus satenneb, que novft 
avons donné à Annibal les marques 
les plus saintes cPune amitié inyîo- 
lal^ ; et , soictis à peine de cet «i- 
tretien^ noua armeiions contre \v^ 
cette même main que nous lui avons 
présentée pour gage de notre fidé- 
lité I Cette table^ où président les 
dieux vengeurs des droits de Tjbios- 
pitalité , où vous avez été admis par 
une iarvçur que deux seuls Ca»pa> 
niens partagent avec vous , vous ne 
la quittez cette table sacrée que pouc 
la souiller un moment api'è» du sang 
de votre hôte ? Hélas ! après avoir 
obtenu d'Annibfd la grâce de mon 
^ , serait-il bien possible que je 



ne passe obteoîr de «H>a fils celle 
d' Annibal ? » 

' « Mais ne respectons rien , j*y 
consen&y de tout ce qull y a de pkia 
sacré entre le3. hommes ; violons tout 
ensemble la foi , la religion , la piété ; 
rendons-nous coupables de Tactioa 
du monde la plus noire ^ i\ notre 
perte ne se trouve pas ici infailli- 
blement jointe avec le crime. » 

3 « Seul voMS prétendez attaquer 
Annibal ? Mais quoi ! cette foule 
d'hommes libres et d'esclaves qui 
Tenvû^annent; tous ces yeux attachés 
sur lui pour veiller sans cesse à sa 
sûreté;, tmt de bras toujours prêts 
à s'employer à sa défense : espérez- 
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tôt Uberorum servorumque ? quid in unwn intenti 
omnium oculi ? quid tôt deoctrœ ? torpescem ne in 
amentia ûla? VuUum ipsius AnnihciUs , quemràrmèui 
exercitus sustinere nequeunt^ quem horret populus 
romanus, tusustinebis? Quelle foule db pensées, de 
figurés , d'imdges ! et cela poàr dire qu'il ne peut pas 
attaquer Annibal sans s'exposer à un danger certain de 
mourir. Quelle admirable opposition ent^e des armées 
entières qui ne peuvent soutenir le visage ^d* Annibal , 
le peuple romain même que ses regards iont trembler, 
et un faible particulier ! tu. 

m* Motif. Et^ cdia auxiUu desint * , me ipsum 
JerirCj corpus meum opponentem pro corpore Anni^ 
balis sustinebis? Atqui per meiM pectus petendus iUe 
tibi transftgendusipie est. 

Je n'admire pas moins la simplicité et la brièveté de 
ce dernier motif, que la vivacité du précédent. Un jeune 
homme serait bien tenté d'ajouter ici 'quelques pensées 
et d'étendre cet endroit : Pourrez - vous tremper vos 
mains dans le sang d'un pète ? arracbei' la vie à celui* de 
qui vous Favez reçue? etc. Mais un maître comme Tite- 
Live sent bien qu'il ne faut que montrer un tel motif, 
et que vouloir Tamplifiêr, c'est l'affaiblir. 

ViKonAisoja . Deterreri hic sine tepotiks^, quàm illic 



TOUS qa'Os demeurent glacés et îm* 
mobiles au moment que vous vous 
porterez à cet excès de fureur ? Sou- 
tiendrei-votiis le regard d'Aimibal , 
ce.regard redoutable que ne peuTent 
soutenir des armées entières, et qui 
Élit trembler le peuple romain ? » 

' «Et, quand même tout autre se- 
cours lui manquerait , aurér^Vous lé 
courage de me frapper moi-même 



lorsque jelc coirrnvaî de mou corps , 
et que je me présenterai entre li^i et 
vos coups ? Car , je vous le déclare , 
ce n*ést qu' en me pcréâdt le flanc que 
vous pouvez aller jusqu*àJui » 

2 « Laissez- vous fléchir en ce mo- 
ment plutôt que de vouloir périr dans 
ufieentreprise si mal eoneertée. Souf^- 
irez que mes prières aient sur vous 
quelque ponvoir, après qu'elles ont 
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vinci. Valeant preces apud te mece^ sicuLpro te hodîe 
vaiuerunt. Jusqu'ici Pacuvius avait employé les figunes 
les plus vives et les plus pressantes : tout était animé et 
plein de feu : ses yeux, son visage , ses mains en disaient 
sans doute encore plus que sa langue. Tout d'un coup 
il s'adoucit , il prend un ton plus tranquille , et finit par 
les prières, qui dans la bouche d'un père sont plus 
fortes que toutes les raisons. Aussi le fils ne put-il tenir 
contre cette dernière attaque. Les larmes qui commen- 
cèrent à couler de ses yeux firent voir qu'il était ébranlée 
Les baisers du père , qui le tint long-temps tendrement 
embrassé , et ses prières redoublées avec instance, 
achevèrent de le persuader. Lacrymantem indèjuùenem 
cemensy médium complectitur, atque osculo hœrens^ 
nqn antè precibus ahstitUy quàm pervicit ut gladium 
ponerety^demque daret mhiljàcturum taie. 

♦ * S II* H^s pensées. 

Pensée est un mot fort vague et fort général , qui a 
plusieurs significations bien différentes, aussi-bien que 
le mot latin sententia. On voit assez que ce que nous 
examinons ici sont les pensées qui entrent dans les ou- 
vrages d'esprit , et qui en font une des principales 
beautés. 

C'est ici proprement ce qui fait le fond et comme le 
corps du discours : crfr l'élocution ' n'en est que le vête- 
ment et la parure. Il faut donc inculquer de bonne heure 
aux jeunes gens ce grand principe , si souvent répété 

été aujourd^Iiui si puissantes en votre effeminat ; quae illo Terborttm habitu 
&Tear. » Testiuntur. » ( Quiirr. Proann, Ub. S. ) 

I (t Quorumdam elocutio res «jMas 
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dans Cicéron et dans Quintilien , que les mots ne sont 
que pour les choses ' ; qu'ils ne sont destinés qu'à mettre 
au jour , et tout au plus à embellir nos pensées ; que lès 
expressions les plus choisies et les plus brillantes * , si 
elles sont dépourvues de sens , ne doivent être regardées 
que comme un son vide et méprisable , qui n'a rien c(ue 
de ridicule et d'insensé ; qu'au contraire il faut faire cas 
des pensées et. des raisons solides , quoique destituées 
de tout oroement, parce que la mérité par elle-même, 
de quelque manière qu'elle se montré , est toujours es- 
timable*; en tin mot, que l'orateur peut donner quel- 
que soin aux mots ^ , mais qu'il doit sa principale atten- 
tion aux choses. 

On fera remar(fuer aussi aux Jeunes gens que dans 
les bons auteurs les pensées dont ils embellissent teurs 
discours sont simples , naturelles , intelligibles ; qu'elles 
ne sont point affectées ni recherchées , et comme 
amenées par force , pour faire montre d'esprit ; 
mais qu'elles naissent toujours du fond même de la 
matière qui y est traitée , dont elles paraissent si insé- 
parables, qu'on ne voit pas comment les choses au- 
raient pu se* dire autrement , et que chacun s'imagine 
qu'il les aurait dites de la même manière. Un exemple 
rendra ces observations plus sensibles. 



' « Sit cura elocutîonis quàm ma- . # « Quîd est tam furîosum quàm 

xima , dnm sciamus tamen nihîl ver- Terbdrum vel optîmorum atquie or- 

boram causa esse faciendum , quum Datîssimorum sonitus inanis , nullâ 

verba ipsa rerum gratiâ siut cepefta. M subjecta sententià nec scienti^? » 

(Idem, ibid.) (Cic. de Oral. lib. i , m 5i.) 

««.Quibus (verbis) solum a natura ^ « Curam ergo verborum , rerum 

ait officium ^ttributum, servire sen- voloessesollicitudinem. » (Quutth.. 

sibus. » (Idem, lib. 12, cap. 10.) Proœm. lib. 8.) 

Tome XXn. Tr, des Étud. ' 8 
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Combat des Horaces et des Curiaces. 

La description de ce combat est , sans contestation , 
Lib.x,ii.a5. un des plus bea.ux endroits dé Tite-Live,.et des plus 
propres à apprendre aux jeunes gens <;oinment il faut 
embellir un réckt par des pensées naturelles et ingé*- 
nieuses. Pour en biçp connaître l'art et la délicatesse , 
il né faut que la réduire à un récit tout simple , en 
n'omettant aucune des circonstances essentielles , mais 
les dépouillant de tout ornement. J'en marquerai les 
différentes parties par différents chiffres pour les 
mieux distinguer , et pour les pouvoir ensuite plus fa- 
cilement comparer avec la narititien même de Tite- 
Live. 

I . Fœdere icto , trigemini , sicut convenerat , arma ca- 
piunt. 2. Statim in médium inter duas acies procedunt. 
3. Consederant utrinque pro castris duo exercitus,» in 
hoc spectaculum totis anîmis intenti. 4* Datur sîgnum , 
infestisque armis terni juvenes concurrunt. 5. Quumali- 
quandiù inter se aequis viribus pugnâssent , duo Romani, 
supep alium alius, vulneratis tûbus Albanis, exspirantes 
corruçrunt. 6. lUi superstitem Romanum circumsistunt. 
Forte is integer fuit. Ërgo , ut segregaret pugnam eorum , 
capessit fugam , ita ratus sec.uturos , ut quemque vulnere 
afïectum corpus sineret. 7. Jam aliquantùm spatii ex eo 
loco, ubi pugnatum est, aufugerat^ quum respiciens 
videt magnis intervallis sequentes ; unum haudprocul ab 
sese abesse : in eum magno impetu redit, eumque inter- 
ficit. 8, Mox properat ad secundum , eumque pariter 
neci dat. 9. Jam œquato marte singuli supererant, nu- 
méro pares, sed longé viribus diversi. 10. Romanus 
exsultans : Duos , inquit ^ Jratrimi manibus dediy iertium 
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causas beUi hujusce y ùt Romanus Albano imperety daho, 
II. Tùm gladium supernè ilUus jugulo defigit : jacentem 

spoliât. 1 2. Romani ovantes ac gratulantes Hors^tium ac* 
cipiunt. Inde ex utraque parte suos 3epeliunt, 

Il s'agit d'étendre ce récit et de l'enrichir de pensées 
et d'images qui intéressent et qui frappent vivement 
le lecteur ,et lui rendent cette action si présente , qu'il 
s'imagine non la lire , mais la voir de ses propres yeux , 
en quoi consiste la principale force- de l'éloquence. Il 
ne faut pour cela que consulter la nature ; eil" bien 
étudier les mouvertients; examiner attentivement ce 
qui a dû se passer dans le cœur dès Horaces , des Cu- 
riaces , des Roiiiains , des Albains , et peindre chaque 
circonstance avec des couleurs si vives ^ mais si natu- 
relles , qu'on s'imagine assister à ce combat. C'est ce 
que Tite-Lîve fait d'une manière merveilleuse. 

I. Fœdere ictOy trigeminij sicut corn^enèratj arma 
capiunt. i. Quum suiutrosque adnortarentàr, deos pa- 
tries ^ patriarriy ac parentes y quidquia chiwn domiy 
quidquid in exercitu sity illôrum tune arma, illorum 
intueri manus ; Jèroces et suopte ingénia, et pleni 
adhortantium ^ocibus, in médium inter duos acies 
procédant. 

Il était naturel que chaque parti exhortât les siens , 
et leur représentât que la patrie entière était attentive 



1. « Le traité conclu , les trois 
frères , de part et d'autre , prennent 
les armes comme on e|i était con- 
venu. » 

2. « Pendant que chaque parti 
exhorte les siens à hien faire leur 
devoir , en leur représentant que les 
dieux, la patrie, leurs pères et leurs 



mères ^ tout ce qu*il y avait de ci- 
toyens dans la ville et dans Tannée, 
ont les yenx attachés sur leurs armes 
et sur leurs bras ; ces généreuji^ 
athlètes, pleins de courage par ^nxr 
mêmes , et animés encore par de si 
puissantes exhortations, s'avancent 
au milieu des deux armées. » 

8. 
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à leur combat. Cette pensée est fort belle , mais le de- 
vient bien plus par la manière dont elle est tournée. 
Une exhortation -plus longue serait froide et languis- 
sante. En lisant les derniers mots, on croit voir ces 
généreux combattants s'avancer au milieu des deux ar- 
mées avec une noble et intrépide fierté. 

3. Consederant utrinque pro cas tris duo exerçituSj 
periculi magis prœsentis quàm curœ expertes : quippe 
imperium agebaturj in tam paucorum virtute aique 

Jbrtimapositum. I toque ergo erecti suspensique in mi- 
nime gratum spectaculum animo intendunti^r. Rien ne 
convenait mieux ici que cette pensée ^ periculi magis 
prœsentis quàm curœ expertes : et Tite-Live en apporte 
aussitôt la raison. Quelle image ces deux mots , erecti 
suspensique y peignent à l'esprit! 

4. Datur signum, in/estisque armis, velut acies , 
temijuvenesy magnorum exercituum animos gerenteSy 
concurrunt. Nec hiPy nec illis periculum suum^ publi- 
cum imperium ^ervitiumque obs^ers'atur animo jfutu- 
raque ea deindè patriœ Jbrtuna quam ïpsi fecissent. 



3. « Elles étaient rangées de c6té et 
d^àutre autour du champ de b.itaillé, 
exemptes à la vérité du péril présent, 
mais non pas d'inquiétude, parce 
qu'il s'agissait de savoir lequel des 
deux peuples commanderait ârl'autre, 
et que la valeur d'un si petit nombre 
de combattants allait décider de leur 
sort. Occupés de ces pensées, et dans 
l'attente inquiète de ce qui allait ar- 
river, ils donnent donc toute leur 
attention à un spectacle qui ne pou- 
vait pas ne les point alarmer. *> 

4. « On donne le signal; et ces 
braves héros marchent trois à trois, 
les uns contre les autres, portant en 



eux six le courage de deux grandes 
armées. Insensibles de part et d'autre 
à leur propre péril , ils n'ont devant 
les yeux que la servitude ou la liberté 
de leur patrie, dont le sort désor- 
mais dépend uniquement de leur 
courage. Dès qu'on entendit le choc 
de leurs armes , et qu'on vît briller 
leurs épées, les spectateurs, saisis 
de crainte et d'alarme , sans que l'es- 
pérance pei\chât encore de part ou 
d^autre, restèrent tellement immo- 
biles, qu'on eut dit qu'ils avaient 
perdu l'usage de la voix et de la res,- 
piration. » 
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Ut primo statim concursu increpuere arma y micantes- 
quefulsêre gladiiy horror ingens spectantes perstringit; 
et neutre inclinatâ spe, torpebat vox jspiritusque. On 
ne peut rien ajouter à la noble idée que nous donne 
ici Tite-Live des combattants» Ces trois frères étaient 
de part et d'autre. comme des armées entières , et en 
avaient le courage : insensibles à leur propre péril , ils 
ne s'occupaient que de la destinée publique , confiée 
uniquement à leurs bras : deux pensées magnifiques , 
et puisées dans le vrai. Mais peut-on lire ce qui suit 
sans se sentir encore saisi d'horreur et de frissonne- 
ment, aussi-bien que les spectateurs du combat? Ici 
les expressions sont toutes poétiques:; et l'on fait re-' 
marquer aux jeunes gens que ces expressions poétiques , 
dont il ne faut user que rarement et avec sobriété, 
étaient appelées par la^ grandeur même du sujet , et 
par la nécessité d'égaler par les termes le merveilleux 
du spectacle. 

Ge morne et triste silence , qui les tenait tous comme 
suspendus et immobiles, se changea bientôt en cris de 
joie du côté des Albains , quand ils virent tomber 
morts deux des Horaces. Dé l'autre côté Jes Romains 
demeurèrent sans espérance , mais non sans inquiétude. 
Alarmés et tremblants pour celui des Horaces qui res- 
tait seul contre trois , ils n'étaient plqs occupés que de 
son péril. N'était-ce -pas là la véritable disposition des 
deux armées après la chute des deux Romains? et le 
tableau qu'en fait Tite-Live n'est-il psCs copié d'après 
nature ? 

5. Consertis deindè manibus y quumjam non motus 

5, « Ensuite , lorsqu'en étapt ve> ment le mouvvteent des bras et Tagî- 
nus aux mains, ce ne fut plus seule- tation des armes qui servirent de 
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tantian corporum agitatioqite anceps telorum armo' 
nunquey sed vulnera quoque et sangms spectaculo es- 
sent; duo Romani super cdium alius^ vulneratis tribus 
AlbaniSy exspirantes corruerunt. Ad quorum casum 
quum conclamdsset gaudio cdbanus ex'ercitusy roma^ 
nos legiones jam spes totUy nondùm tamen cura dese- 
rueraty exanimes vice unius quem très Curiatii cir^ 
cumsteterant. 

Je rapporterai le reste! de ce récit sans presque y 
faire aucune réflexion , pour éviter une ennuyeuse lon- 
gueur. Je dois seulement avertir que ce qui fait la 
principale beauté de cette narration, aussi -bien que 
de l'histoire en général , selon la judicieuse remarque 
de Cicéron ^ , c'est la merveilleuse variété qui règne par- 
tout, et les divers mouvements de crainte, d'inquié- 
tude, d'espérance, de joie, de désespoir, de douleut*, 
causés par des changements subits et des vicissitudes 
inopinées, qui réveillent l'attention par une agréable 
surprise^ qui tiennent jusqu'à la fin Tesprit du lecteur 
comme en suspens, et qui, par cette incertitude même, 
lui procurent un plaisir incroyable , sur-tout quand le 



spectacle , 'mais qu'on aperçut des plenam cujusdam yoluptatis qua* 
blessures , et qu*on yit couler le saBg , yehementer animos hominum in le- 
deux Romains tombèrent morts aux geudo scripto retinere possit. Nihil 
pieds des Albaîns , qui tous trois ^ est enim aptius ad delectatlonem 
avaient été blessés. A leur cbute , Tar- lectoris , quàm temporum varietates 
méeennemiepoussa de grands cris de fortunseque vicissitudines.... Anci^ 
joie , pendant que de Vautre côté les pites variique casus babent admira- 
légions romaines demeurèrent sans tionem, exspectationem, laetitiam, 
espérance, mais non sans inquiétude, molestiam, spem, timorem. Si verô 
tremblant pour le Romain qui était %xitu notabili concluduntur , exple- 
resté seul, et que les trois Albains tur animus jucundiasimae lectionis 
avaient entouré. » voluptate. » (Cic. Epist» la , lib. 5 , 

z « Multam casus nostri tibi varie- ad famil, ) 
tatem in scribendo suppeditabunt, 



/ • 
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récit se termine par un événement intéressant et sin- 
gulier. Il sera facile d'appliquer ces principes à tout 
ce qui suit. 

6. F or te M integerjuit\ ut unwersis solus nequa-- 
quam par, sic adversus singulos Jerox, Ergo^ ut 
segregaret pugaam eorum, capessûJUgam , ita ratus 
secuturos y ut quemque vulnere affectum corpus sU 
nereL 

7. Jam aliquantum spatiiex eo loco , ubipugnatum 
est y aufugeraty quum respiciens vidçt magnis inter- 
vallis sequerUes : unufn kaiid procul ah sese abesse» In 
eum magno impetu redit; et, dum albanus exèrcitus 
inclçunat Curiatiis ut opemjerantjratriy jam HorcUius 
cœso hoste victor secundam pugnam petebat. 

8. Tîwi clamorey qualis ex insperatofaventium so^ 
lety Romani adjuvant militem suumiet iUe defungi 
prœlio festinat, Priîis itaque qucun cUtery qui nec 
procul obérât y consequi posset y et altèrum Curiatium 
conficit, 

9. Jamque œquato marte singuli supereranty sed 



6. « Heureusement il était sans 
blesaure ; ainsi , trop faible contre 
tous ensemble , mais plus fort que 
chacun d*eux , il use d^un stratagème 
qui lui réussit. Pour diviser se#en- 
nemîs , il prend la fuite , persuadé 
qu'Us le suivraient plus ou moins vite 
selon qu^il leur restait |>lus où moins 
de force. » 

•7 . « Déjà il était assez loin de l'en- 
droit oùFon avait combattu, lorsque, 
tournant la tête , il voit les Curiacea 
à une assez grande distance les uns 
des autres , et Tun d'eux tout proche 
de lui. n revient sur celui-ci de toute 
sa force ; et , tandis que Farmée 



d'Albe crie à ses friires de le secou- 
rir 9 déjà Horace , .vainqueur de ce 
premier ennemi , court à une seconde 
victoire. » 

8. « Alors les 'Romains animent 
leur guerrier par des cris , tels que le 
mouvement subit d'une joie inespé- 
rée en fait pousser , et lui de son côté 
se hâte de mettre fin au second com- 
bat. Avant . donc que Fàutre , qui 
n'était pas fort éloigné , eût pu l'at- 
teindre, il couche son ennemi par 
terre. » 

9. « n ne restait plus de chaque 
c6té qu'un combattant ; mais si le 
nombre était égal , les forces et l'es- 
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nec spe nec viribus pares. Alterum intactum ferro 
corpus^ et gemiaaia Victoria^ ferocem in certamen 
tertium dabant : aller fessum vulnere, Jessum cursu 
trahens corpits^ vietusque Jratrum ante^se strage, 
victori cbjiciiur hostL Nec illud prœliumjuit. 

Quelle beauté d'expressions et de pensées! quelle 
vivacité d'images et de descriptions! 

10. Romanus exsultans : Duos, inquity fratrum ma- 
nibus dedi : tertium causée belli hujusce , ut Romanus 
Albano imperet, dabo. Mate susiinenti arma gladium 
superne jiigulo defigit; jacentem spoliât. 

1 1 . Romani oi^antes ac gratulantes Horatium acci- 
piunty eh majore cum gaudioj quh prqpe metiim res 
Juerat. 

1 2. Adsepulturam indè suoium nequaquamparibus 
animis vertuntur : quippe imperio alteri aucti, alteri 
ditionis aliénée Jacti, 

Je ne sais s'il y a rien de plus capsule de former 
le goût des jeunes gens, et pour la lecture des auteurs^ 
et pour la composition , que de leur proposer de pa- 



pérance neTétaient pas. LeRomaii>, 
aânè^ blessure , et fier <i*ttiie double 
victoire , marche plein de confiance 
à ce troisième combat. L'autre, au 
contraire, afïaibli par le sang qu'il à 
perdu, et épuisé par la course, se 
traîne à peine ,^et déjà vaincu par la 
mort de ses frères, comme une vic- 
time sans défense, présente la gorge 
à son vainqueur. Aussi ne fut-ce 
point un combat. >» 

10. « Horace triomphant déjà par 
avance : J'ai immolé , dit-il , les deux 
premiers aux mânes de mes frères ; 
j'immoleraMe 'troisième à ma patrie, 
afin que Rome ' devienne maîtresse 



d' Albe , et lui fasse la loil A p^ine 
Curiace pouvait-il soutenir ses armes; 
il lui enfonce son épée dans la gorge, 
et ensuite le dépouille. » 

Wt • « Les Komains reçoivent Ho- 
race dans leur camp avec une joie et 
une reconnaissance d'autant plus vi- 
ves , qu'ils avaient été plus près du 
danger. » 

12. « Après cela, chaque parti 
songe à ensevelir les siens , mais avec 
des dispositions bien différentes; les 
Komains étant devenus maîtres de 
leurs ennemis, et les Albains se 
voyant soumis à une domination 
étrangère. » 
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reils endroits , et de les accoutumer à en découvrir 
eux-mêmes toute la* beauté , en les dépouillant de leurs 
ornements, et les réduisant, comme nous avons Tait 
iti , à des propositions simples. On leur apprend par 
là comment il faut trouver des pensées, et comment 
il les feut expriitier. 

J'ajouterai ici plusieurs réflexions du P. Bouhours , 
accompagnées la plupart d'exemples latins et français, 
et qui sont tirées de son livre sur la manière de bien 
penser. 

Différentes Réflexions sur les Pensées, 

I. La vérité est la première qualité et -comme le 
fondement des pensées. Les plus belles sont vicieuses , 
ou plutôt celles qui passent pour belles et qui semblent 
l'être ne le sont pas en effet , si ce fond leur manque. 
Page 9- 

Les pensées sont les images des choses, comtne les 
paroles sont les images des pensées : et penser , à 
parler en général , c'est former en soi la peinture d'un 
objet ou spirituel ou sensible. Or les images et les 
peintures ne sont véritables qu'autant qu'eîles sont 
ressemblantes. Ainsi une pen3ée est vraie, lorsqu'elle 
re[Jrésenté les choses fidèlement ; et elle est fausse , 
quand elle les fait voir autrement qu'elles ne sont en 
elles-mêmes. Même page. 

La vérité, qui est indivisible ailleurs, ne l'est pas 
ici.. Les pensées sont plus ou moins vraies, selon 
qu'elles sont plus ou moins conformes à leur objet. 
La conformité entière fait ce que nous appelons la 
justesse dé la pensée. C'est-à-dire que, comme les ha- 
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bits sont justes quand ils viennent bien au corps et 
qu'ils sont tout-^-fait proportionnés à la personne qui 
les porte , les pensées sont justes aussi quand elles con* 
viennent parfaitement aux choses qu'elles représentent*: 
de sorte qu'une pensée juste est, à parler proprement, 
une pensée vraie de tous les côtés et dans tous les jours 
qu'on la regarde. Page 4i- 

Nous en ayons un bel exemple dans l'épigramme 
latine siu* Didon , qui a été traduite si heureusement 
en notre langue. Pour la bien entendre il faut sup- 
poser ce que raconte l'histoire , que Didon se sauva en 
Afrique avec toutes ses richesses après que Sichée eut 
été tué ; et ce que feint la poésie , qu'elle se tua elle- 
même après qu'Enée l'eut quittée. 

Auson. Infelix Dido ! nuUi benè nupta marito : 

Hoc pereunte, fugis; hoc fugiente, péris. 

Pauvre Didon, où t'a réduite 
De tes maris le triste sort ! 
L'un , en mourant , cause ta fuite ; 
L'autre , en fuyant , cause ta mort. 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que ces retours 
si justes soient essentiels à la justesse. Elle ne demande 
pas toujours tant de symétrie ni tant de jeu : il suffit 
que la pensée soit vraie dans toute son étendue , et que 
rien ne s'y démente , de quelque côté qu'on la prenne. 

Pages 4i , 4^- 

Plutarque , qui était un esprit solide , condamne la 
pensée fameuse d'un historien sur l'incendie du temple 
d'Éphèse : Qu'il ne JaUcUt pas s'étonner que ce temple 
magnifique consojcré a Diane eût été brûlé la nuit 
même qu'Alexandre vint au monde; parce que la 
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déesse y ctyant voidu assister aux couches d*Olpnpias , 
Jut si occupée qu'elle ne put éteindre le Jeu. Il est sur- 
prenant que Cicéron trouve cette pensée jolie ' , lui qui 
pense et juge toujours sainement. Mais il est encore 
plus surprenant que Plutarcjue , ce censeur si austère , 
ait oublié sa sévérité en ajoutant que la réflexion de 
l'historien est si froide, qu'elle suffisait pour éteindre 
Fincendie. Pagçs 49 et 5o. 

Quiritilien se moque avec raison de quelques orateurs 
qui disaient, comme quelque chose de beau, que les 
grands fleui^es étaient nas^igables a leur source , et que 
les bons arbres portaient du fruit en naissant. ( Ces 
comparaisons peuvent éblouir d'abord * , et elles étaient 
fort vantées du temps dé Quintilien : mais quand on les 
examine de près, on en reconnaît le faux.) Page 72. 

II. Pour penser bien, il ne suffit pas que les pensées 
n'aient rien de faux. Les pensées , à force d'être vraies , 
sont quelquefois triviales; et pour ce sujet Cicéron 
louant celles de Grassus, après avoir dit qu'elles sont 
si saines et si vraies , ajoute qu'elles sont si nouvelles 
et si peu communes : SerUentiœ Crassi tant integrœ, DeOrat.i.îi, 
tam vercPy tant novœ. C'est-à-dire que, outre la vérité 
qui contente toujours l'esprit , il faut quelque chose qui 
le frappe et qui le surprenne.... La vérité est à la pensée' 
ce que les fondements sont aux édifices ; elle la soutient 
et la rend solide. Mais un bâtiment qui ne serait que 

' «< Goncinnè , ut multa , Timœus ; set domo.» {pe Nat, Deor. 1/a ,ji. 69.) 
• qui quum in historià dixisset , quâ > « Quorum utrumque in iis est , 

noete natus Alexander esset, eâdem quae me juvene ubique cantari sole- 

Dianae Ephesise templum deflagra- bant : Magnorum fluminum naviga- 

visse : adjunxit. Minime id esse mi- biles fontes sunt; e^, Generosioris 

randum , quod Diana , quum in partn arboris statim planta cumjhietu est, » 

Olympiadis adesse voluisset , abfuis- ( QuiIvtii.. lib. 8 , cap. 4> ) 
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solide n'aurait pas de quoi plaire à ceux qui se con- 
naissent en architecture : outre la solidité on veut de ' 
la grandeur, de l'agrément^ et même de la éélicatesse, 
dans les maisons bien bâties; et c'est aussi ce que je 
voudrais dans les pensées dont nous partons. La vérité, 
qui plaît tant ailleurs sans nul ornement , en demande 
ici ; et cet ornement n'est quelquefois qu'un tour nou- 
veau qu'on donne aux choses. Les exemples vous feront 
comprendre ce que je veux dire. 

La mort n'épargne personne,. Voilà une pensée fort 
vraie ; mais c'est une pensée bien simple et bien com- 
mune. Pour la relever et la rendre nouvelle en quelque 
façon , il n'y a qu'à la tourner de la. manière qu'Horace 
et Malherbe l'on fait. Le premier la tourne ainsi, 
comme vous savez : 

Pallida Mors aequo puisât pede 
Pauperum tabemas, 
Regumqi^e turres. 

tf Carm, lib. i ^pd, 4. 

(( La mort renverse également les palais des rois et 
« les cabanes des pauvres. » Le second prend un autre 
tour: 

' Le pauvre, en sa cabane 9Ù le chaume le couvre, 
£st sujet à ses lois ; . - 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre 
N'en défend pas nos rois. 

Le tour du poëte latin est figuré et plus vif; celui du 
poète français est plus naturel et plus fit» : il y a de la 
noblesse dans l'un* et dans l'autre. Pages 75,78, 79. 

I. (Ce qui relève sur-tout un discours), ce sont ' les 

•-• * 

^ u Non ad persuasionem., sed ad stuporem rapiunt ^rancfia. » (Loitg. 
de Siiblimi, sect. i.) 
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pensées qui on\ de réiévation , et qui ne présentent à 
Tesprit que de grandes choses. La sublimité , la gran- 
deur dans une pensée est justement ce qui emporte et 
ce qui ravit , pourvu que la pensée convienne au sujet : 
, car c'est une règle générale , qu'il faut penser selon la 
matière qu'on traite ; et rien n'est moins raisonnable 
que d'avoir des pensées sublimes dans un petit sujet 
qui n'en demande que de médiocres ^ Il vaudrait pres- 
que mieux n'en avoir que de médiocres dans un grand 
sujet qui en-demanderait de sublimes. Page 80. 

f^ous rt'auez reçu ^ rien de plus grand de la fortune 
que le pçuvoir de consenfer la vie à une infinité de 
personnes y ni rien de meilleur de la nature que Ut 
volonté de le faire. C'est à César que parle ainsi l'ora- 
teur romain ; et voici comme un historien parle de ce 
dernier.: // n*a dû son élévation qu% lui-même^ ^ et 
son grand génie a empêché que les nations vaincues 
ri eussent par Vesprit Uutant d^ avantage sur les Ro- 
mains que les Romains en aidaient sur elles par la valeur. 
Mais le vieux Sénèque dit quelque chose de plus magni- 
fique en disant que Cicéron * est le seul esprit qu*ait eu 
le peuple romain égal h son empire. Pages 83 et 84. 

Gicéron parle bien noblement de César ^ en disant 



' K A sermone teniii sublime dis- 
cordât, fitque corraptum, quia in 
piano tumet. » ( Quint, lib. 8 , c. 3. ) 

> « Nîhiï habet nec fbrtuna tua 
majus quàm ut possis , nec natura 
tua melius quàm ut velis conservare 
quam plurimos. » ( Cic. in Orat. pro 
Lig. n. 38. ) 

3 «c Omnîa incrementa sua slbi de- 
buit : yir ingenio maximus , qui ef- 
fecit ne , quorum arma viceramus, 



eorum ingenio viuceremur. » ( Vell. 
Patsrc. lib. a.) 

4 « lUud ingenîum quod solum 
pojSulus romanus par imperio suo 
habuit. » (Sen. Controv^Vih, i.) 

5 cf Perfecit ille , ut , si montes re- 
sedissent, amnes exaruîssent, non 
natiirae praesldio, sed Victoria sua 
rebusque gestis Italîam munitam ba- 
beremus. » (Cic. Contra Pis, n. 8a. ) 
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qu'il n'était pas nécessaire d'opposer les Alpes aux 
Gaulois , ni le Rhin aux AUemamds : que , quand les 
montagnes les- plus hautes seraient aplanies, quand les 
fleuves les plus profonds seraient à sec , l'Italie n'aurait 
rien à craindre ; et que les belles actions , les victoires 
de César , la défendraient beaucoup mieux que les rem- 
parts dont la nature l'a fortifiée elle-même. Page 87. 

Pompée ayant défait Tigrane , roi d'Arménie ^ ne le 
souffrit pas long -temps à ses pieds, et lui remit sa 
couronne sur la tête. // le rétablit ' en sa première Jor^ 
tune y dit un historien , jugeant qu'il était aussi beau 
défaire des rois que d'en vaincre. Page 88. 

L'oraison funèbre de la reine d'Angleterre, Henriette 
de France, et celle de la duchesse d'Orléans , Henriette 
Anne d'Angleterre (par M^ Bossuet), sont pleines de 
i&es pçnsées qu'Hermogène nomme majestueuses^ " 

<c Son grand cœur a surpassé sanaissance : tout autre 
« place qu'un trô^e eût été indigne d'elle. » 

«Douce, familière, agréable, autant que ferme et 
« vigoureuse , elle savait persuader et convaincre aussi 
a bien que commander, et faire valoir la raison non 
(c moins que l'autorité. » 

« Malgré les mauvais succès de ses armes infcmtunées 
« {c'est de Charles /, roi d' Angleteri^e y dont parle Fau- 
a teur)y si on a pu le vaincre, on n'a pu le forcer; et 
(c comme il n'a jamais refusé ce qui était raisonnable 
(c étant vainqueur, il a toujours rejeté te qui était 
<,< faible et injuste étant captif. » Page io5. 

Ces sortes dépensées por4:ent la conviction avec elles , 



' « In prîstmum fortunae habîtum cans, et TÎiicere reges, et facere. 
restituit, »què pulchrum esse judî- (Val. Max. lib. 5, cap. i.) 
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entraînent comme par force notre jugement, remuent 
nos passions, et noul laissent Taiguillon dans Tame: 

. a. Voilà donc une première espèce de pensées qui ne 
gagnent pas seulement la créance comme vraies , mais 
qui attirent l'admiration copame nouvelles et extraor* 
dinaires. Celles de la seconde espèce sont les agréables, 
qui surprennent et qui frappent quelquefois autant que 
les nobles et les sublimes, mais qui font par l'agrément 
ce que font les autres par la noblesse et par la subli- 
mité.... Les pensées sublimes sont aussi agréables , mais 
ce n'est pas l'agrément qui en fait le caractère. Elles 
plaisent/ parce qu'elles oiit du grand qui charme tou- 
jours Tesprit ; au lieu que celles-ci ne plaisent que parce 
qu'elles sont agréables. Ce qu'il y a de charmant en 
diles est , comme en certaines peintures, quelque chose 
de doux , de tendre , et de gracieux. C'est en partie ce 
molie atquejàcetum qu'Horace donne à Virgile , et qui ^J^ '® * 
i^e consiste pas dans ce que nous appelons picusant , 
mais dans je ne sais quelle grâce qu'on ne saurait dé- 
finir en général , et dont il y a plus d'une sorte. Pages 
i3i et i3a. 

Les comparaisons tirées des sujets fleuris et délicieux 
font des pensées agréables, de même que celles qu'on 
tire des grands sujets font des pensées nobles. « Il me 
a paraît , dit Costar , que c'est un grand avantage d'être 
« porté au bien sans nulle peine ; et il me semble que 
« c'est un ruisseau tranquille qui , suivant sa pente 
a naturelle, coule sans obstacle entre deux rives fleuries. 
« Je trouve, au contraire, que ces gens vertueux par 
« raison , qui font quelquefois de plus belles choses que 
a les autres, sont de ces jets-d'eau oîi l'art fait violence 
« à la nature, et qui, après avoir jailli jusqu'au ciel, 
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« s'arrêtent bien souvent par le moindre obstacle^ » 
C'est encore penser joliment que de dire avec Balzac 
d'une petite rivière : « Cette belle eau aime tellement 
c( ce pays ^ qu'elle se divise en mille branches, et fait 
« une infinité d'îles et df tours afin de s'y amuser 
a davantage. » PagKf 1^7, j38. 

Les fictions ingénieuses ne font point un moins bel 
effet en prose qu'en vers. Ce jsont pour l'esprit autant 
de spectacles divertissants , qui ne manquent point de 
plaire aux personnes éclairées.... Pline le jeune^ exhor- 
tant par son exemple Corneille Tacite à étudier jusque 
dans la chasse , lui dit * que l'exercice du corps réveille 
l'esprit ; que les bois , la solitude , le silence même 
qu'on garde en certaines chasses , aident fort i)ien à 
penser; et enfin que, s'il porte toujours avec lui des 
tablettes , il éprouvera que Minerve n'habite pas moins 
les forêts et les collines que Diane. Voilà une petite 
fiction en deux mots. Pline avait dit d'abord ^ qu'à une 
chasse où l'on prit trois sangliers dans les toiles , il était 
assis près des toiles mêmes, les tablettes à la main, 
rêvant et marquant ce qui lui venait de bon en l'esprit, 
afin que, s'il s'en retournait les mainé vides, il rap- 
.portât au moins ses tablettes pleines. Cela est pensé 
joliment; mais il y a encore plus d'agrément en ce qu'il 
imagine que Minerve est comme Diane hôtesse des bois. 



' «Mirumestutanimusagitatione rare.» (Lib. i , Epist. 6.) 
motuque corporis excitetur. Jam un- > « Ad retia sedebam : erant in 

dique syWae, et solitudo, ipsumque proximo non Tenabulum aut lancea, 

illud sîlentium quod venationi da- sed stylus et pugillares. M editabar 

tur I magna cogitationis incitamenta aliquid , enotabamque , ut , si manus 

sunt... ExperierisnonDianammagis vacuas, plenas tamen ceras repor- 

in montibus quàm Minervam iner- tarem. » ( Ibid. ) 
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qu'on la trouve dans les vallons et sur les montagnes* 
Pages i39, i4o- 

L'agrément naît d'ordinaire de l'opposition , sur-tout 
dans les pensées doubles qui ont deux sens et comtafie 
deux faces : car cette figure, qui semble nier ce qu'elle 
établit, et qui se contredit en apparence, est très-élé- 
gante. Sophocle dit que les présents des ennemis ne 
sont pas des présents , et qu'une mère inhumaine n'est 
pas mère; Sénèque^ qu'une grande fortune est une 
grande servitude; Tacite*, qu'on fait quelquefois toutes 
sortes de bassesses et d'actions serviles pour régner : 
Horace ^ parle d'une folle sagesse, d'une paresse' em- 
pressée, et d'une concorde discordante. Quelqu'un a dit 
que les rois $ont esclaves sur le trône; que le corps et 
Famé sont deux ennemis qui ne se peuvent quitter , et 
deux amis qui ne se peuvent souffrir. Selon Voiture, 
^ le secret pour avoir de la santé et de la gaîté, est que 
le corps soit agité, et que l'esprit se repose. Le même 
dit , en parlant d'une personne de qualité qui avait de 
l'esprit infiniment , et avec laquelle il était en commerce : 
Je ne me trouve jamais si glorieux que quand je jeçois de 
ses lettres , ni si humble que lorsque j'y veux répondre. 
Page 146. 

Cependant il ne faut pas croire qu'une pensée ne 
puisse être agi^able que par des endroits brillants et 
qui aient du jeu : la seule naïveté en fait quelquefois 
tout l'agrément. Elle consiste cette naïveté dans je ne 
sais quel air simple et ingénu^ mais spirituel et raison- 

' « Ma^a servitus est magna for- 3 InsanientU dum «•pieniM ■ 

tuiia. - ( De Consol. ad Poljb. ) .^°""\"" ^^: V ï ï 

* « Omnia servilités pro domina- Strenua nos escrcet iaerti». . . . 

tioné. » {Hisu ub. I. ) ; : : : ^—^ ;„„^^-^;^ 4.,,^„ 

Tome XXFL Tr. des Étud. Q 
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nable , tel qu'est celui d'un villageois de bon sens , ou 
d'un enfant qui a de l'esprit. Page 1 5o. 

3. Il y a une troisième espèce de pensées , qui avec 
de l'agrément ont de la délicatesse y ou plutôt dont tout 
l'agrément, toute la beauté, tout le prix, vient de ce 
qu'elles sont délicates.... On peut dire qu'une pens^ 
délicate est la plus fine production et comme la fleur de 
l'esprit.... Il faut , à mon avis , raisonner de la délicatesse 
des pensées qui entrent dans les ouvrages d'esprit, par 
rapport à celles des ouvrages naturels. Les plus ' délicats 
sont ceux où la nature prend plaisir à travailler en 
petit , et dont la matière , presque imperceptible , fait 
qu'on doute si elle a dessein de montrer ou de cacher 
son adresse : tel est un insecte parfaitement bien formé,, 
et d'autant plus digne d'admiration , qu'il tombe moins 
sous la vue, selon l'auteur de l'Histoire naturelle. Pages 
i58 et i6o. 

Disons, par analogie, qu'une pensée oit il y a de la 
délicatesse a cela de propre , qu'elle est renfermée en 
peu de paroles, et que le sens qu'elle contient n'est pas 
si visible ni si marqué. U semble d'abord qu'elle le cache 
en partie , afin qu'on le cherche et qu'on le devine ^ ; 
ou du moins elle le laisse seulement entrevoir, pour 
nous donner le plaisir de le découvrir tout-à-fait quand 
nous avons de l'esprit : car, comme il faut avoir de 
bons yeux, et employer même ceux de l'art, je veux 
dire les lunettes et les microscopes , pour bien voir les 

> « E.enim natura niuquam magû, ' « Auditoribus grata sunt haec , 

quAm in minimU, tota. » (Pmir. qiue quum intellexerint , acumine 

lib. IX, cap. a.) suo delectantur, et gaudent, non 

« In arctum coacta rerum naturae quasi audiverint , sed qu^i invene- 

majestas, multis nnlla sui parte mi- rint. » (Quiirr. lib. 8 , cap. a.) 
rabilior. » (Idem,l. 37 y Proœm,) 
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^ chefs-d'œuvre de la nature , il n'appartient qu'aux per- 
sonnes intelligentes et4éclairées de pénétrer tout le sens 
d'une pensée délicate. Ce petit mystère est comme l'ame 
de la délicatesse des pensées; en sorte que celles qui 
n'ont rien de mystérieux ni dans le fond, ni dans le 
tour, et qui se montrent tout entières à la première 
vue, ne sont pas délicates proprement, quelque spiri- 
tuelles qu'elles soient d'ailleurs. D'où l'on peut conclure 
que la délicatesse ajoute je ne sais quoi au sublime et 
à l'agréable. Des exemples rendront la chose plus claire. 
Pages i6o, i6i. 

Pline le panégyriste' dit à son prince , qui avait refusé 
long- temps le titre de père de la patrie, et qui ne 
voulut le recevoir que quand il crut l'avoir mérité : 
Vous êtes le seul ' a qui il est arrivé (Tétrepère de la 
patrie aidant que de le devenir. Page i6â. 

Le fleuve qui rendait l'Egypte fertile par ses inonda- 
tions réglées , ne s'étant point débordé une fois, Trajan 
envoya des blés en abondance au secours des peuples 
qui n'avaient pas de quoi vivre. Le Nil'^y dit Pline, n^a 
jamais coule plus abondamment pour la gloire des 
Romains. Page i63. 

Le même auteur dit sur l'entrée de Trajan dans 
Rome : Les uns publiaient ^, après vous avoir vu, qu'ils 
avaient assez vécu; les aMreSy qu'ils devaient encore 
vivre. Vz^e, i65. 

Il y a beaucoup de délicatesse dans la réflexion de 
Virgile sur l'itaiprudence ou la faiblesse d'Orphée , qui , 



' ■« Soli omnium contigit tibi, ut fluxit. » 
pater patriae esses antequam fiercs. • ^ « Aiîi se sati» vixisse le viso , te 

* « Nîlus iËgyptc^quidem ssepè , recepto ; alii nnnc magb ess« TÎTen- 

sed glori» nostrse nunquam largior dum praedScabant. » 

9- 
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en ramenant sa femme des enfers, la regarda, et la 
perdit au même moment : Folie pardonnable ^ ^ a la 
vérité y si les dieux des enfers saxf aient pardonner l 
Page 178. 

Il n'y en a pas moins dans la louange que Cicéron 
donne à César : Vous avez coutume * de n*oublier rien 
que les injures. Page 209. , 

Outre^la délicatesse des pensées qui sont purcfment 
ingénieuses, il y en a une qui vient des sentiments, et 
où l'affection a plus de part que l'intelligence. Je ne vous 
verrai plus jamais^ y dit un poète au sujet xle la mort 
d'un frère qu'il aimait passionnément Je ne vous verrai 
plus jamais y mon chèr/rère, vous qui m'étiez plus 
cher que la vie; mais je vous aimerai toujours.. Un 
autre parle ainsi d'une personne qui lui était extrême- 
ment chère : Dans les lieux ^ les plus solitaires et les 
plus déserts f vous êtes pour moi une grande compagnie. 
Mais rien n^est plus délicat que les plaintes d'une tour»-> 
terelie qu'on fait parler dans un petit dialogue en vers. 
Le dialogue est entre un passant et la tourterélb. 

LE PASSANT. 
Que fais-tu dans ce bois , plaintive tourterelle ? 

LA TOURTERELLE. 
Je gémis : j*ai perdu ma compagne fidèle. 

LE PASSANT. 

Ne crains- tu point que l'oiseleur 
Ne te fasse mourir comme elle ?. 



I Qnum siibita incuntum demeptia cepit 3 Ntinqaam ego te, TxtA frateramabilior, 

amanttm , Aapiciam posthac : ac certè seotper amabo . 
'Ignoicenda «juidem, «cirent si ignoiicere (GArci>.) 

. m«n«f! (TiKo. Georg. iv, 4^S.) 4 In solta tu knihi turba locii. 

* « Ohlivûci iiihil «oies nisi inju- ^ , (Tiaui..) 

rias. » ( Orai, pro Li(^ar, n. 35. ) 
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LA TOURTERELLE. * 
Si ce n'est lui, ce sera ma douleur 

Pages ai 3, ai6 et 117. 

Je finirai cet extrait par une réflexion également 
sensée et spirituelle du père Bouhours , qui se trouve 
dans un autre livre qui a pour titre, penses ingé- 
nieuses. Ce qu'il y a y dit-il, de plus délicat dans les 
pensées et dans les expressions des auteurs qui ont 
écrit avec beaucoup de justesse (et de délicatesse) 9 se 
perd quand on les veut mettre dans une auti^ langue : 
à peu près comme ces essences exquises y dont le parfum 
subtil s*évaporequafui on les verse d'un vase dans un 
autre. 

Des Pensées brillantes. 

Il y a une sorte de pensées, peu conclues chez les 
écrivains du bon siècle , et qui n'ont commencé à avoir 
du cours et du crédit que dans le déclin de l'élo- 
quence. Elles consistent dans une manière de s'ex- 
primer courte, vive, brillante, qui plaît sur-tout par 
une certaine pointe d'esprit, qui frappe par une nou- 
veauté hardie, et par un tour ingénieux, mais peu 
commun et peu ordinaire. Sénèque contribua beau- 
coup à introduire à Rome ce mauvais goût : et du 
temps de Quintilien il y était si général et si dominant ' , 
que les orateurs se faisaient une loi de terminer pres- 
que chaque période par quelque pensée éclatante , qui 
fît que l'auditoire applaudît et se récriât. 

' « Nunc illud volunt, ut omnis propè nefas ducunt, respinire 11II0 
locus, omnis sen^i^, in fine sermo- loco, qui acclamationem non petie- 
nis feriat aurem. Turpe autem ac rit. » (Qvihtil. Ub. 8, cap. 5.) 
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Les réflexions de Quintilien sur ce sujet sont tout- 
à-fait sensées. Il ne condamne pas ces sortes de pen- 
sées en elles-mêmes % qui peuvent ennoblir le dis- 
cours et lui donner en même temps de la force ^ de la 
grâce, et de l'élévation : il en condamne seulement 
l'abus et la trop grande affectation. Il veut qu'on les 
regarde comme les yeux du discours ^ : et les yeux ne 
doivent pas être répandus daiis tout le corps. Il con- 
sent qu'on ajoute à la manière d'écrire des Anciens 
cette nouvelle grâce ^ , comme il a été permis d'ajouter 
à l'ancienne manière de vivre une certaine propreté 
et une élégance qu'on ne peut condamner , et dont 
même on doit tacher de faire une sorte de vertu. Mais 
il faut éviter l'excès. Car*, après tout, l'ancienne sim- 
plicité serait encore plus estimable que cette nouvelle 
licence. 

£n effet ^ , lorsque ces pensées, sont en trop grand 
nombre^ elles s'entre-nuisent et s'étouffent mutuelle- 
ment, comme il arrive à des arbres qui sont plantés 
trop près les uns des autres^ et elles causent la même 
obscurité et la même confusion dans le discours que 



' « Quod Untnm in sententia bo- 
nA crimen eêtf noii causas prodest? 
non judicem movet? non dicentem 
coiçi^endat ? » (Qttiht. Ub. 8 , cap. 5.) 

a « Ego hsec Rumina orationis yel- 
lut oculos quosdam eloquentiae esse 
credo : sed neque oculos esse toto 
corpore velSm. » (Ibid.) 

^ « Patet média quaedam yia : sic- 
ut in cultu victuque accessit aliquis 
citra réprehensionein nitor , quem , 
sicut possumus , adjiciamus yirtutx- 
bus. » (Ibid. ) 



4 <c Si necesse sit , yeterem illum 
borrorem dicendi maUm, quàm îs^ 
tam noyam licentiam. » 

^ « Densitas earum obstat inyicem , 
ut in satis omnibus fructibusque ai> 
borumnihiladjustam magnitudinem 
adolescere potest, quod loco, in quem 
crescat , caret. Nec pictura , in qua 
nihil circumlitum est, eminet : ideo- 
que artifices etiam , quum plura in 
unam tabulam opéra contulerunt, 
spatiis distin'guunt , ne umbrae in 
corpora cadant. » (Ibid. ) 
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la trop grande multitude de personnages dans un ta- 
bleau. 

D'ailleurs ', comme ces sortes de pensées, dont la 
beauté consiste à être courtes et vives, sont détachées 
les unes des autres, et qu'elles forment chacune un 
sens complet , il arrive de là que le discours est extrê- 
. mement coupé et concis, sans liaison, et comme dé- 
cousu , composé plutôt de pièces et de morceaux que 
de membres et de parties qui fassent un tout. Or une 
telle composition parait entièrement opposée au nombre 
et à l'harmonie du discours , qui demande plus de suite 
et plus d'étendue. 

On peut dire aussi que ces pensées brillantes ^ res- 
semblent moins à une flamme lumineuse qu'à ces étin-* 
celles de feu qui échappent au travers de la fumée. 

Enfin ^, comme on n'est attentif qu'à les entasser, 
on devient peu délicat dans le discernement et le 
choix , et il ne se peut faire que parmi ce grand nombre 
il ne s'en trouve beaucoup de froides, de puériles, 
de ridicules. 

Pour peu qu'on ait lu Sénèque, on sent bien que 
ce que je viens de dire est son portrait, et le carac* 
tère propre de ses ouvrages : et Quintilien le marque 
clairement dans un autre endroit , où ^ , après avoir 



V « Facit res eadem concisam 
quoque orationem. Subslsth enim 
omnis sententia ; ideôque post eam 
ntique aliud est înitimn. Unde so 
luta ferè oratio, et e singuUs non 
membris, 8«d frustîs coUata, 8tra> 
cturâ caret ; quum iUa rotunda et un- 
diqiie circumcisa insîstere înylcem 
nequeant. » (Uiid.) 

^ « Lumina îlla non flammae , «ed 



scintOlis intef'foi&iini emicantiJbas, 
simîlia dizeria. » ( n>id. ) 

^ « Hoc quoque accidit, quôd fo- 
las captant! sententias, multas ne-: 
cesse est dicefe Ictcs . frîgidàs , in- 
eptaa. Non enim potest esse deleotus, 
obi numéro laboratur.» (Ibid. ) 
« 4 a Multae in eo claneque senten- 
tiae j multa etiam morum gtatiâ le- 
genda : sed in eloquendp comipta 
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rendu justice ^u mérite et à l'érudition de ce grand 
homme , et avoir reconnu qu'oa trouve dans ses écrits 
beaucoup de belles pensées et de maximes solides pour 
les mœurs, il ajoute que par rapport à l'éloquence ils 
sont d'un goût dépravé et corrompu presque eu tout , 
et d'autant plus dangereux, qu'ils sont pleins de dé- 
fauts agréables, et qu'on ne peut s'empêcher d'aimer. 
C'est pourquoi il dit qu'il aurait .été à souhaiter qu'un 
si beau génie , capable de ce qi^' il y a de plus grand 
dans l'éloquence, si riche et si fertile pour l'invention, 
eût eu un goût .plus épuré et un discernement plus, 
exact ; qu'il eût été moins amoureux de toutes ses pro- 
ductions; qu'il eût su en faire lé choix, et sur ^ tout 
qu'il n'eût point affaibli l'importance des matières qu'il 
traite par un amas de petites pensées ' , qui peuvent 
flatter d'abord par une apparence et une lueur d'esprit, 
mais que l'on trouve froides et puériles quand on les 
examine avec quelque attention. 

Je rapporterai quelques endroits de cet auteur, afin 
que les jeunes gens puissent comparer son style avec 
celui de Cicéron et de Tite-Live,.et voir si le jugement 
qu'en porte Quintilien est fondé sur de bonnes rai- 
sons, ou s'il n'est que l'effet de sa prévention contre 
Sénèque. 



pleraque, atque ep pcmiciosisftiiiia, 
quèd abundant dulcilius vitiis. Tel" 
les eiâm suo ingenio dizisse , alîeno 
judicio. Nam... si non omnia sua 
amâssetj.jsi remm pondéra minutis- 
sîmis ^entenms non fi-egisset, con- 
^ensu potiàs ^ eruditorum , quàm 
puerorum amore comprobaretur..,. 
Milita probanda in eo , multa etiam 



admiranda sunt; eligere modo eu- 
rse sit : quod utinam ipse fecisset ! 
Digna enim fiiit illa natura, quse 
meliora vellet, quae quod voluit ef- 
fecit. » (QuiifTiL. lib. lo, cap. i.) 
' M Plçrique mînîmis etiam inven- 
tiunculis gaudent, quae excussae ri- 
sum babent, inventas facie ingenii 
biandiuntur. » (Jd. lib. 8 , c. 5.) 
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I. Entretien de Démarate açec Xerxès. 

1. Quum bellum Grœciae itidiceret Xerxes, animum Senec. de 
tumentem, oblitumque quàm caducb confideret, nemo ®«"«^-*^-6» 
non impulit. Âlius aiebat non laturos nuncium belli, et 

ad primam adventus famam terga versuros. Alius, nihii 

esse dubii quin illâ mole non vinci solùm Graedia , sed 

obrui posset; magis verendum ne vacuas desertasque 

urbes invenirent , et profugis hostibus vastas solitudines 

relinquerentur, non habituris ubi tan tas vires, exercere i 

possent. Alius illi vix rerum , naturam sufficere : angusta 

esse classibus maria , militi castra , explicandis equestribus 

copiis campestria : vix patere cœlum sati$ ad emittenda 

omni manu tela. 

2. Quum in hune modum multaundiquejactarentur, 



I. « Dans le temps que Xerxès, 
enflé d'orgueil et aveuglé par une 
vaine confiance en ses forces, songeait 
à porter la guerre contre la Grèce, 
tous les courtisans qui Tenviron- 
naient travaillèrent à Tenvià le pous- 
ser par des flatteries outrées dans le 
précipice où son ambition Tentraî- 
natt. L*un disait que la nouvelle seule 
delà guerre jetterait le trouble parmi 
les Grecs , et qu'au premier bruit de 
sa marcbe ils prendraient la fuite : 
un autre, qu'avec une armée si nom- 
breuse il était sûr, non-seulement de 
vaincre )a Grèce , mais de l'accabler ; 
et que tout ce qu'il avait à craindre 
était de trouver à son arrivée les 
villes désertes et les campagnes ré- 
duites en solitudes parla retraite pré- 
cipitée des habitants , et de n'avoir 
plu» de quoi employer de si grandes 
forces. D'un autre côté on lui faisait 
entendre qu'à peine la nature entière 



lui suffirait-elle ; que les mers étaient 
trop étroites pour contenir ses flottes; 
que nul camp ne pourrait renfermer 
ses troupes de pied ; qu'il n'y avait 
point de plaine assez étendue pour 
sa cavaterie , et qu'à peine l'air sdf- 
firait-il pour les traits qu'on aurait à 
iancer. » 

2. « Parmi tous ces disqours, si 
capables de faire tourner la tête à un 
prince déjà enivré de l'idée de sa 
grandeur ,Démarate , Lacédémonieii, 
fut le seul qui osât représenter au roi 
que ce qui faisait le sujet de sa con- 
fiance était ce qui devait lui inspirer 
le plus de crainte : que-ce vaste corps 
d'armée , cette masse énorme et . 
monstrueuse n'avait que de ]a pesan- 
teur , et non de la lotce; qu'il n'est pas 
possible de gouverner ce qui n'a ni 
borne ni mesure, et que ce qui ne peut 
être gouverné ne peut subsister long- 
temps. M 
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quae hominem nimiâ aestimatione suî ftirentem concita- 
rent , Demaratus Lacedaernonius solus dixit, ipsam iUam 
quâ sibi placeret multitudiDem , indigestam et gravem , 
metuendam esse duceuti; non enim Tires, sed pondus 
habere : immodica nunquam régi posse; nec dià durare, 
quidquid régi non potest. 

3. « In primo, inquit, statim monte Lacones objecti 
dabunt tibi suî experimentum. Tôt ista gentium millia 
trecenti morabuntur : haerebunt in yestigio fixi , et com- 
missas sibi angustias tuebuntur, et corporibus obstruent. 
Tota iUos Asia non movebit loco. Tantas minas belli , et 
penè totiua humani generis ruinam, paudssimi, sustine- 
bunt. Quum te mutatis legibus suis natura transmiserit, 
in semita hœrebis, et œstimabis futura damna, quum pu* 
taveris quanti Thermopylarum angusta constiterint. Sdes 
te fugari posse , quum scieris posse retineri. 

4. « Cèdent quidem tibi pluribus locis , velut torrentis 
modo abkti , cujus cum magno terrore prima vis defluit : 
deindè hinc atque illinc coorientur, et tuis te yîribus 
prement. 

5. «Yerum est quod dicitur, majorem bellT appara- 



3. ^ Une poignée de gens que vous 
rencontrercK d*abord à une première 
montagne vous fera connaître ce que 
sont les citoyens de Sparte. Trois 
<^ents Spartiates arrêteront ces mil* 
lions d^hommes que tous traînez avec 
vous. Inébranlables dans le poste 
qu*on leur aura confié , ils le défen- 
dront jusqu'au dernier soupir , et fe- 
ront une barrière et un rempart de 
leurs corps. Toutes les fbrces de 
r Asie ne leur feront pas faire un pas 
en arrière. Seuls ifs soutiendront le 
choc formidable de .presque tout 
Tunivers réuni cbntre eux. Après 
avoir forcé la nature à changer toutes 
ses lois pour vous ouvrir un passage , 



vous demeureres tout court k un dé- 
filé. Tous pourrez juger des pertes 
que vous ferez dans la suite par ce 
que vous aura conté le passage des 
Thermopyles. En voyant qu*on peut 
vous arrêter , tous comprendrez 
qu*on pourra aussi vous mettre en 
fuite. » 

4. «c Tos armées, comme un tor- 
rent impétueux dont rien ne peut 
soutenir le premier effort, pourront 
d*abord tout dissiper ; mab bieptôt 
vos ennemis se rallieront, et, vous 
attaquant de divers c6tés , vous dé- 
truiront par vos propres forces. » 

5. « On dit Vrai quand on avance 
que le pays que vous voulez attaquer 
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tum esse, quàm qui recipi abiis regionibus possit, quas 
oppugnare constituis. Sed haec res contra nos est. Ob 
hoc ipsum , te Graecia vincet , quia non capit. Uti toto te 
non potes. 

6. «Praetereà, quae una rébus salus est, occurrere ad 
primos rerum impetus ,. et inclinatis opem ferre non po- 
teris , nec fiilcire ac firmare labantia. Multè antè vinceris, 
quàm victum esse te sentias. 

7. « Cseteràm , non est quôd exercitum tuum ob hoc 
sustineri putes non posse , quia numerus ejus duci quo» 
que ignotus est. Nihil tam magnum est , quod perire non 
possit, cui nascitur in perniciem, xit alia quiescant, ex 
ipsâ magnitudine suâ causa. » 

8. Acciderunt qujBB Demaratus praedixerat. Divinaatque 
humana ,impellentem , et mutantem quidquid obstiterat , 
trecenti stare jusserunt : stratusque per totam passim 
Grseciam Xerxes inteÛexit , quantum ab exercitu turba 
distareL 



n'a pas un espace suffisant pour un 
appareil de guerre si immense ; mais 
c'est précisément ce qui fait contre 
nous. La Grèce vous vaincra , parce 
qu'elle ne peut vous contenir. "Vous 
ne pouvez faire usage que d'une par- 
tie de vous-même. » 

6. « D^ailleurs ce qui fait la sÂ- 
fttté et la ressource d'une armée vous 
devient absolument impraticable. 
Tous ne pourrez ni donner les ordres 
à propos , ni vous trouver i ^emps 
au premier mouvement, ni soutenir 
ceux qui plîj^t, ni rassurer ceux 
qui commencent à s'ébranler. Vous 
serez vaincu long-temps avant que 
d'être à portée de vous en aperee- 
voir. » 

7. « Au reste , ne vous. flattez pas 
que vos troupes ne puissent rien 



trouver qui leur résiste, parce que 
le nombre prodigieux en est inconnu 
même â leur chef. JX n'y a rien de si 
grand qui ne puisse périr, puisque 
aa défaut de tout autre obstacle , sa 
grandeur même est une cause de 
ruine, » 

8. « Tout ce que Démarajte avait 
prédit à Xentès arriva. Ce prince , 
qui se piquait Ide surmonter tous les 
obstacles que les dieux et les hommes 
mettaient à ses entreprises , qui 
changeait et renversait tout ce qui 
s'opposait à son passage , fut arrêté 
par trob cents hommes ; et bientôt 
Xerxès, voyant l^s débris de ses 
formidajples armées répandus dans 
toutes les parties de la Grèce, com- 
prit quelle différence il y avait entre 
une foule d'hommes et une krmée. » 
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9. Itaque Xerxes, pudore quàin damno miserior. De- 
marato gratias egit, quod solus sibt verum dixisset, et 
permisit petere quod vellet. Petit ille ut Sardes, maxi- 
mam Àsiœ civitatem , curru vectus intraret , rectam capite 
tiaram gerens : id solis datum regibus. Dignus fiierat prae- 
mio antequam peteret. Sed quàm mîserabilis gens , in 
qua nemo fuit qui verum diceret régi, nisi qui non dice- 
bat sibi! 

Il faut avouer que ce morceau de Sénèque est fort 
beau , et que le discours de Dcmarate est plein de sens 
et de réflexions solides; mais il me semble que le style 
en est trop uniforme, et que l'antithèse s'y montre Irop 
souvent. Les pensées sont trop serrées et trop entas- 
sées. Elles sont toutes détachées l'une de l'autre ' , et 
par cette raison rendent le style trop concis et sautil- 
lant. Une espèce de pointe finit .presque chaque pé- 
riode *. Scies te /ugari passe y quum scieris posse re- 
tinerL... Ob hoc ipsum te Grœcia vincety quia non 
capit.... Midto antè vinceris , quàm victum esse te 
sentias. Cela choque moins <}uand on ne lit qu'un en- 
droit séparé ; mais quand tout un ouvrage est sur ce 
ton , il est difficile d'en soutenir sans peioe une lecture 
un peu longue et suivie, au Heu que celle de Cicéron 



9. « Alor3 ce prince, plus mal- 
heureux encore par la honte d'une 
si folle expédition que par la perte 
qu*il y fit, remercia Démarate de ce 
que seul il lui avait dit la vérité, et 
lui permit de lui demander telle 
grâce qu'il voudrait. Celui-ci de- 
manda d'entrer à Sardes , l'une des 
plus grandes villes d'Asie, monté' 
sur un char, portant la tiare droite 
sur la tête , privilège qui n'était. a<^ 
cordé qu'aux rpis. Il aurait mérité 



cette récompense , s'il ne l'avait pai 
demandée. Mais que doit-on penser 
d'une nation on il ne se trouva per^ 
sonne pour dire la vérité au roi 
qu'un homme qui ne se la disait pas 
à lui-même ?» ^ 

' « Undè aoluta ferè oratio , et e 
singulis non. membris «ed frustis 
CQllata.,» 

> « Nupc illud volunt , ut omnis 
locus ,' oiynis sensus, iu fine sermo- 
nis feiiat aurem. » 
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et de Tife-Live ne fatigue jamais. D'ailleurs, un 
style si coupé et si brusque peut -il être employé dans 
les discours où il s'agit d'instruire et de toucher les 
auditeurs ? et , par cette raison , convient-il à l'éloquence 
du barreau et de la chaire ? 

On trouve quelquefois dans Cicéron de ces sortes 
de pensées qui terminent la période d'une manière 
courte et vive; mais il sait employer av^ec discrétion 
et sobriété ces grâces du discours qui en font le sel et 
l'assaisonnement, et qui par cette raison ne doivent 
pas être prodiguées. 

Lei^îculus sanè nos ter Demosthenes ', qui iUo su^ Tusc.iib. 5, 
surro delectari se dicebat aquam JèrerUis rnidierculœ y °' ^^ ' 
ut mos in Grœcia est y insusurrantisque alteri : Hic 
est iUe Demosthenes. Quid hoc le^^itis ? at quantus 
oratorl Sed apud alios loqui videUcet didiceraty non 
muUum ipse secum. Cette pensée a beaucoup de rap- 
port avec celle de Sénèque : Quam miserabilis gens y in 
qua nemojiùt qui verum diceret régi, nisi qui non di- 
cebat sibil 

a. Reflexion de Sénèque sur une parole 

d'Auguste. 

Sénèque rapporte une parole d'Auguste qui , se re- De Bencf. 
pentant extrêmement d'avoir lui-même divulgué les 
désordres de sa fille , disait que cette imprudence 

' «n faHait que Démosthéne,* Toisine : Vois-tu bien? c>st lace 

que nous admirons tant , fcit bien Dé^iosthène. Quelle petitesse ! Et 

▼ain, d'être aussisensible qu'il avoue cepend^fit quel grand orateur que 

lui-même qu'il l'était à ce petil: mot pémostbène ! Mais c'est qu'il avait 

flatteur d'une porteuse d'eau, qui, appris à parlcx aux autres, et qu'il 

le montrant au doigt, disait à sa se parlait rarement à luinuéme.» 
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ne lui serait pas échappée, si Agrippa ou Mécèqe 
eussent vécu. Horum nihil mihi accidbset y si aut 
Agrippa y aut Mecenas vixisset. Sénèqué ^ pour re- 
lever cette parole, ajoute une réflexion très - sensée : 
Adeo tôt habenti millia hominum ' , duos reparare 
difficile estl Cœsœ sunt legiones ^ et protimis scriptœ : 
fracta classisy et intra paucos dies natauit noi^a : sœ- 
ntum est in opéra publica ignibus^ surrexerunt me'- 
liora consumptis. Totd vitd^ Agrippée et Mœcenatis 
vacavit locus. Rien n'est plus beau ni plus solide que 
<;ette pensée , Toutes les pertes se réparent y excepté 
celle. d'un ami; mais il fallait en demeurer là. 

Quid putem ' ? ajoute Sénèque. Defuisse sùniles qui. 
assumerentury an ipsius vitiumjuisse y quimaluit queri 
quam quœrere? Non est quod existimemus Agrippant 
et MdBcenatem soUtos illi verq. dicere : qui, sivixissent, 
inter dissimulantes JiUssent. Âegaliy ingenii mos est y 
in prœsentium contumeliam amissa laudare , et his 
virlutem dore vera dicendiy a quitus jam audiendi 
periculum non est. 



' « Tant il est difficile de trouver 
parmi tant de millions d'hommes de 
quoi en remplacer deux! Des légions 
ont été taillées en pièces, on en a 
bientôt levé d'autres : une flotte a été 
brisée en peu de jours, on en bâtit 
une nouvelle : le feu a consumé des 
édifices publics , on en voit d'autres 
plus somptueux que les premiers sor- 
tir presque aussitôt de terre. Mais, 
tant que vécut Auguste, la place 
d* Agrippa et de Mécène demeura 
toujours vacante. » • 

> « Que penserai-je de cette parolf 
d'Auguste ? Dois-je croire qu'en effet 
il ne restait'^lus dans tout l'empire 



de tels honu^es qu'il pût choisir 
pour amis ; ou si c'était la faute du 
prince, qui aimait mieux se plaindre 
que d'en chercher ? Il n'y a pas d'ap- 
parence' qu'Aprippa et Mécène eus- 
sent coutume de lui dire la vérité ; 
et s'ils avadent vécu, îb auraient, 
dans cette occasion , gardé le silence 
comme les autres. Mais le caractère 
des princes est d'aimer à aire du bien 
des morts pour faire honte et peine 
aux vivants, et de louer dans les 
premiers une liberté courageuse de 
dire la vérité, dont ils n'ont plus 
rien à craindre. » 
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Outre que rien n'est plus petit que ce jeu de mots , 
maluU queri quant qucerere^ la seconde réflexion ruine 
absolument la première. Celle-ci suppose qu'il est fort 
difficile de remplacer de bons amis, et l'autre dit' tout 
le contraire. D'ailleurs pourquoi Sénèque fait -il cette 
injure à Auguste , ou plutôt à ses deux amis , d'avancer 
qu'ils n'avaient pas coutume de dire la vérité à ce 
prince , et qu'ils n'auraient pas osé le faire dans l'oc- 
casion dont il s'agit? Mécène était de tout temps en 
possession de lui parler librement ; et l'on sait que dans 
un jugement où Auguste paraissait pencher vers la 
cruauté, ce favori , ne pouvant approcher de lui à cause ^ 
de la presse , lui jeta un billet où il avait écrit : Le\^eZ' 
vous % et ne Jattes point le bourreau. Pour Agrippa , 
lorsque Auguste , maître de l'empire , délibéra sur le 
parti qu'il devait prendre , il osa bien lui conseiller de 
rétablir la république dans son ancienne liberté. 

On voit par là que Sénèque mianquait d'une qualité 
essentielle à l'orateur , qui est de savoir se tenir daiïs 
les bornes du vrai et du beau , et de retrancher im- 
pitoyablement tout ce qui est au-delà du parfait , selon 
cette belle règle d'Horace : Recideret omne quod ultra sat. xo, 1. 1. 
Perfectum traheretur. Il était trop amateur * de son 
propre génie ; il ne pouvait se résoudre à perdre ni à 
sacrifier aucune de ses productions ; et souvent par de 
petites et minces pensées il affaiblissait la force et avilis- 
sait la noblesse des choses dont il parlait. 

' «Surge tandem, carmfex^» fregisset , consensu potins erudito- 

^ <c Si aliqua contempsisset ... si rum quàm pueronim amore comprô- 

nox^ omnia sua àmâsset; si rerum. baretur. » (QuiVTXL.lib. xo,cap. i). 

pondéra minutissimis sententiis non 
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3- Autre pensée de Séneque sur la rareté des 

vrais amis. 

\ . • 

Seneç.de On trouve dans le même endroit une autre pensée 
Mp! 34. ' au sujet des amis, qui est fort belle. Sénèque parle de 
cette foule de personnes qui font leur cour aux grands 
seignçurs. Ad quenicumque istorum veneris ' , dit - il , 
quorum salutalio urbem concutit, scito^ etiamsi ani* 
madverteris obsessos ingentLJrequentiâvicos^ et corn- 
meantium in utramque partem catervis itinera com- 
pressa y tamen venire te in locum hominibus plénum ^ 
amicis vacuum. In pectore amicus ^ non in atrio 
quœritur. Illo recipiendus estj illic retinendus , et in 
sensus r^condendus. On ne peut nier qu'il n'y ait une 
grande beauté et une grande vivacité dans cette pensée 
et dans ce tour, venire te in locum hominibus plénum ^ 
amicis vacuum. Après tout ce qui a été dit du fracas 
que cause dans la ville ce concours incroyable de citoyens 
qui s'empressent d'aller chez les grands , et qui rem- 
plissent leur maison , ce;tte opposition est fort belle , in 
locum hominibus plénum , ' amicis vacuum : foule^ de 
courtisans, solitude d'amis. Mais. que signifie ce qui 
• suit? In pectore amicus^ non in atrio quceritur. « Il 
«faut chercher l'ami dans le cœur, et non dans l'anti- 
cc chambre. » J'y vois une antithèse , mais je n'y découvre 

' « Si TOUS allez chez quelquW retoameiit , cependant tous venez 

de ces grands seigneurs chez qui dans .un lieu rempli d'hommes ef vide 

toute la ville aborde pour leur faire d'amis. C'est dans le cœur qu'il faut 

la cour , sachez que , bien que vous chercher l'ami , et non dans l'anti- 

trouviez les rues assiégées et les che- chambre. C'est là où il faut le rece- 

mins bouché» par une foule innom- voir et le retenir , et l'y mettre 

brable de personnes qui vont et qui comme en dépât.et en sûreté. » 






1 
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rien de plus ; et j'avoue que je n'ai pu en comprendre 
le sens. 

Le P. Bouhours n'a pas manqué de nous apprendre 
quel jugement il allait porter de cet auteur. « De tous 
ce les écrivains ingénieux , dit-il , celui qui sait le moins 
« réduire ses pensées à la mesure que demande le bon 
«c sens , c'est Sénèque. Il veut toujours plaire ; et il a si 
ce peur qu'une pensée belle d'ellermême ne frappe pas , 
<£ qu'il la propose dans tous les jours où elle peut être 
« vue , et qu'il la pare de toutes les couleurs qui peuvent 
« la rendre . agréable ; de sorte qu'on peut dire de lui 
a ce que son père disait d'un orateur de leur temps : 
a En répétant la même pensée ^ , et la tournant de 
ce plusieurs façons , il la gâte : n'étant pas content d'avoir 
« bien dit une chose une fois , il fait en sorte qu'il ne 
ce l'ait. pas bien dite. » Il cite un mot du cardinal Pala- 
vicin , qui sent bien le style italien , mais qui a du sens. 
« Sénèque , dit ce cardinal , parfume ses pensées avec 
a un ambre et une civette qui à la longue donnent dans 
(( la tête : elles plaisent au commencement , et lassent 
« fort dans la suite. » i 

Un autre auteur fort célèbre porte le même juge- M.Nicoiie, 
ment de Sénèque , et donne en peu de mots d'excellentes d'un Prince! 

\ 1^ 1 / a* nart. 

régies sur les pensées. „. ^^ et 40. 

ccll y a , dit-il, deux sortes de beautés dans l'éloquence , * 
(c auxquelles il faut tâcher de rendre les enfants sensibles. 
a L'une consiste dans les pensées belles et solides , mais 
<x extraordinaires et surprenantes. Lucain, Sénèque et 
ce Tacite sont remplis de ces sortes de beautés. L'autre , 

' « Habet hoc Montanus yitium , mel b«nè dicere , e£Gcit ne benè di- 
sententiassuasrepeteado corrumpit : xedit. » (Pitiir. Controvers, 5, lib. 9. ) 
dam nOn est contentus unam rem ae- 

Tome XXVI, Tr. des Ètud. lO 
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« àu contraire , ne consiste nullement dans les pensées 
« rares, mais dans un certain air naturel, dans une 
<x simplicité facile, élégante et délicate, qui ne bande 
c point l'esprit, qui ne lui présente que des images 
« communes , mais vives et agréables, et qui sait si bien 
« le suivre dans ses mouvements, qu'elle ne manque 
« jamais de lui proposer sur chaque sujet les objets dont 
a il peut être touché , et d'exprimer toutes les passions 
« et les mouvements que les choses qu'elle représente 
« doivent y produire. Cette beauté est celle de Térence 
« et de Virgile. Et l'on voit par là qu'elle est encore 
« plus difficile que l'autre , puisqu'il n'y. a point d'aii- 
« teurs dont on ait moins approché que de ces deux-là. 
a Si l'on ne sait -mêler cette beauté naturelle et 
ce simple avec celle des grandes pensées , on est en 
c€ danger d'écrire et de parler d'autant plus mal, que 
a l'on s'étudiera davantage à bien écrire et à bien parler; 
a et plus on aura d'esprit, plus on tombera dans un 
<x genre vicieux; car c'est ce qui fait qu'on se jette dans 
<c le style des pointes, qui est un très-mauvais caractère, 
tf Quand même les pensées seraient soHdes et belles en 
« elles -m*êmes, néanmoins elles lassent et accablent 
«i'esprit, si elles sont en trop grand nombre, et si on 
a les emploie en des sujets qui ne les demandent poipt. 
c< Sénèqiië , qui est admirable étant considéré par 
a parties , lasse l'esprit quand on le lit tout de suite ; et 
a je crois que, si Quintilien a dit de lui avec raison qu'il 
a est rempli de défauts agréables , abundat dulcibus 
ii'VitiiSy on en pourrait dire avec autant de raison qu'il 
a est rempli de beautés désagréables par leur multitude 
a et par ce dessein qu^il paraît avoir eu de ne rien dire 
« simplement, et de tourner tout en forme de pointe. 
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a II n'y' a point de défaut qu'il faille plus faire sentir 
ce aux enfanta, lorsqu'ils sont un peu avancés, que 
<c celui-là , parce qu'il n'y en a point qui fasse plus 
« perdre le fruit des études en ce qui regarde le lan- 
ce gage et l'éloquence. » 

Cela n'empêche pas ' que la lecture de Sénèque ne 
puisse être fort utile aux jeunes gens , quand ils corn- 
inenceront à avoir le goût et le jugement formés par 
celle de Cicéron. Sénèque est un esprit original, propre 
à donner de l'esprit aux autres et à leur faciliter l'in- 
vention, tfe peut tirer idu traité de la Clémence^ et de 
celui de k Brièveté de là vie , beaucoup d'endroits qui 
accoutumeront les jeuhes gens à trouver d'eux*-mémes 
des pensées. Cette lecture leur servira aussj à faire le 
discernement du bon et du mauvais; maiâ le maître doit 
les conduire dans cette étude , et ne les pas abandcmneir 
à eux-mêmes , de peur qu'ils ne prennent pour vertus 
les vices mêmes de Sénèq^e, d'autant plus dangereuit 
pour eux , qulls ont plus de conformité au caractère de 
leur âge, et que d'ailleurs , comme nous f avons déjà re- 
marqué , ils sont mêlés de charmes capables de séduire 
Les plus clairvoyants. 

§ III. Du Choix des Mots. 

On a vu, dans tous les exemples que j'ai cités jus- 
qu'ici, combien le choix des mots sert à mettre les 
pensées et' les preuves dans leur jour, et à en faire sentir 
la beauté è't la force. Ce sont en effet les expressions 

X u Verùm sic quoque jam ro* ercere potest uuinque judicium. » 
bustis, et seyeriore gcnere satU fir- (QciitTiL. lib. lo, cap. i. ) * 
nutis., liegendUs , yel ideô qu6d tx- 

lO. 
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qui donnent aUx choses une nouvelle grâce , et qui leur 
prêtent ce vif coloris si propre à faire de riches pein- 
tures et des tableaux parlants; de sorte que, par le 
changement y et quelquefois par le dérangement seul 
des expressions , presque toute la beauté du discours 
disparaît et s'évanouit. 

Il semble que le principal usage que l'homme devrait 
faire de sa raison serait de n'être attentif qu'aux choses 
mêmes qu'on lui dit , sans se mettre en peine de la 
manière dont elles lui sont présentées. Cependant nous 
éprouvons tous les jours le contraire ; et c'est peut-être 
une des suites de la corruption et de la dégradation de 
notice nature , qui fait que , plongés dans les sens , nous 
ne sommes presque touchés que de ce qui les frappe et 
les remue , et que souvent nous ne jugeons des pensées, 
aussi-bien que des hommes, que par le vêtement et la 
parure. 

Ce n'est pas que je regarde comme un défaut en soi- 
même de préférer ce qui est orné et embelli à ce qui 
ne l'est pas. Nous portons en nous un attrait, non- 
seulement pour le bon et le vrai, mais aussi pour le 
beau ; et cet attrait , ce sentiment nous vient de l'auteur 
même de la nature , qui n'y a presque rien offert à nos 
yeux qui ne soit gracieux et aimable. Le désordre 
consiste en ce que l'on est plus touché de l'ornement que 
de la vérité, ou même de ce qu'on est uniquement 
touché des embellissements , sans faire attention aux 
choses mêmes. Mais il est dans l'ordre, et c'est le pre- 
mier dessein du Créateur, que la beauté et l'agrément 
extérieur servent à faire valoir et à faire aimer ce qui 
d'ailleurs est bon. et vrai. 

C'est donc une nécessité absolue à Forateur de donner 
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uni soin particulier à rélocution ' , qui le met en- état de 
produire ses pensées au-dehors, sans quoi tous ses autres 
taletits, quelque grands qu'Us fussent, deviendraient 
inutiles. Il faut que cette partie soit bien essentielle à 
réloquence, puisqu'elle lui a donné son nom. Aussi 
voyons-nous* que c'est elle qui décide principalement 
du mérita des orateurs , qui fait la différence des styles, 
d'où dépend pour l'ordinaire le succès d'un discours,' et 
qui est, à proprement parler, ee que nous enseigne 
l'art; car le reste dépend plus du génie et de la nature. 
Il a été parlé ailleurs de k propriété et de la clarté 
des mots ; il s'agit maintenant de ^eur élégance et de 
leur force. C'est une chose merveilleuse comment des 
mots qui sont entre les mains de tout le monde ^ et 
qui par eux-mêmes n'ont aucune beauté parHeulière , 
maniés avec art et appliqués à certains usages., ac- 
quièrent tout d^un coup un éclat qui les rend tout autres. 
JEdifîcarej quand il signifie bâtir une maison y est un 
mot fort simple. Quand le poète l'emploie pour ex- 
primer ces parures à différents étages dont les dames 
ornaient leurs têtes , 

Toi premit ordinibus , tôt adhuc compagibus altum 
iEdificat càput ! 

c'est conSme un diamant qui brille d'une vive lumière. 
M. Despréaux a bien su profiter de la pensée et de l'ex- 
pression de Juvénal : 

£t qu'une main savante, avec tant d'artifice. 
Bâtit de ses cheveux l'élégant édifice. 

> « Ëloqui , hoo est omnia quae côndito , at^e mtra yag!nam suam 

mttite conceperis promere, atque ad hserenti. » (Qtriirr. in Proœm. lib. 8.) 
audientes perferre : sine quo super- > Hoc maxime dooetuf : hoc nul^ 

Tacua sunt piiora , et sîmilia ^adio lus* nisi arte assequl potest : hoc 



Juvenal. ' 

Satir. 7 , t. 

5ôo. 
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On peut diFÇ que les mots ne valent que ce qu'on les 
fait valoir-, et que c'est l'art de l'ouvrier qui y donne le 
prix. Comme ils sont desti^iés pour exprimer les pensées, 
c'est d'elles qu'ils doivent naître ; car les bonnes ' expres- 
sions sont ordinairement attachées aux choses mêmes , 
et les suivent comme l'ombre^ suit le corps. C'est une 
erreur de croire qu'il faille toujours les chercher hors 
de son sujet, comme si elles se dérobaient à nous et 
qu'il fallût leur faire une espèce de violence pour les 
employer. Les plus naturelles sont les meilleures. Je 
suppose ^ , comme je l'ai ^déja dit ailleurs , qu'on a 
étudié à fond la kngue dans laquelle on écrit , que par 
une lecture exacte et sérieuse des bons auteurs on s'est 
fait un amas de riches expressions, mais sur-t(^t qu'on 
s'est rempli l'esprit de toutes les connaissances néce$- 



nuuûmè orator^eratore prantantior ; 
hoc gênera ipsa dicendi alia aliis po- 
tidta ; ut appareat in hoc et TÎtiam 
et Tirtutem esse dicendi. >i(.QuiimL. 
in Proœm, lib. 8. ) 

' « Res et sententiae vi sua verba 
parient, quae semper satis omata 
mihi quidem videri soient, si ejus- 
modi sufit ut ea res ipsa peperisse 
videatur.» (Gic. de Orat. 1. a, n. ^46.) 

u Reiiun copia yerborum copiam 
gigniw*» (Id. ibid. lib* 3 , n. ia5. ) 

«( Quum de rébus grandioribus 
dieas ^ ipsae res verba rapiunt. » 
(Id. de Fin. lib. 3 , n. 19.) 

« Verba erunt in officio ... sic ut 
semper sensibus infaaerere TÎdean- 
tur, atque ut umbra corpus sequi. » 
(QuiNTiii. in Proarm. lib. 8.) 

« Plerwwquè optitna rdous cohas* 
rent^-et ceiawiitur suo lumifte. At 
nbê <)U9erimtts iUd , tanquam lateant 
semper, seq^ue subducant.... Optiuia 



sunt minijoè accersîu 9 et aîiiiplieibu» 
atque ab ipsa veritate profectis sîmi- 
lia. '«(Id. ibid.) 

. a ccQuirationemloqueik^primàiii 
cognoverit, tum lectione multa et 
idoneà copiosam sibi yerborum su- 
pellectilem comparant. . . ei res cum 
nominibus suis occurrent. Sed opus 
est studio pnecedente , et acquisità 
facultate et ,qua»i repoâtà. » ( Ibid.) 
« Onerandum complendumque 
pectus maximanun rertm et j^uri- 
marum suavitate, copia, varietate.» 
( Gic. de Orat. , lib. 3 , n. za i. ) 
. « Geleritatem dabit consueiudo. 
Paulatim res faciliùs se ostendent, 
yerba respondebunt, compositio se- 
quetur : cuncta denique , nt in fami- 
liabenè instituta , in offîcio erunt . . . 
sic ut nùA requiftita respondei^, sed 
ut semper sensibus inbaerere yideaa- 
tur. N (QunfTii.. lib. 10 , cap. 3, et 
lib. 8 , in Prqfifm, ) / 
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saires à Torateur ; pouivlors la diction ne coûte presque 
rien.^Quand on compose, il en est des mots comme 
des domestiques dans jme maison bien réglée ; ils n'at- 
tendent pas qu'on les appelle , ils se présentait d'eux* 
mêmes, et sont toujours prêts au besoin. Il ne s'agit ^ue 
d'en faire le choix, et de savoir les employer chacun 
dans leur place. 

Ce choix coûte d'abord plus dé ^ temps et de pein^, 
p^rce qu'alors il failt examiner , peser , comparer ; mais 
dans la suite il devient si facile et si naturel , que les 
mots s'offrent d'eux-mêmes ' , et naissent sous la plume 
presque sans qu'on y pense. Un soin scrupuleux et 
exact est bon pour les commencements^, mais il doit 
diminuer et disparaître à mesure qu'on avance. Ce- 
pendant il y a des orateurs qui, toujours mécontents 
d'eux'^mêmes, et ingénieux à se tourmenter, rejettent 
toutes les expressions qui se présentent d'abord à eux , 
quelque bonnes qu'elles soient , .pour en chercher de 
plus belles, de plus éclatantes, de plus extraordinaires, 
et qui perdent le temps à se donner ainsi à eux-mêmes 
la torture en disputant avec chaque mot, et presque 
avec chaque syllabe. Travail infructueux ^ , délicatesse 



' « Yerba omnîa , <]uae sunt cujus- 
que generis , maxime illustria , sub 
âcmnen styli subeant et succédant 
necesse est.» (Gic. de Orat. lib. i , 
n. i5i.) 

' «Ista quaerend! , judicandi, corn- 
parandi anxietas , dum discimus ad- 
hibenda est, non quum diclmus.... 
Quibosdam tamen nuUus finis ca« 
lumniandi est , et cum singulis penè 
aylUbia commbra&di : qui , étiam 
quum optima sint repevta , qusrunt 
aliquid quod ait magia antiquum, 



remotum, inopinatum. . . increduli 
quidam , et de ingenio suo* pessimè 
meHti, qui diligenti^ln putant fa- 
cere iibi scribeildi difficultatem. » 
(QuiifTiL. in Proœm., lib. 8.) 

^ « Abominanda b»c infelicitas 
erat, quap et cursum dioendi refre;- 
nat, et calorem cogttationis extin- 
guit morÉ et diffidentià. » (Id. ibid.) 

« Neque enim vis summa dicendi 
est admicatioiie digoa, si inf(^ixus- 
que ad ultimum soUicitudo perse- 
quitur , ac orator«m macérât et oo- 
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mal entendue ,,qui «'aboutit qu'à éteindre le feu de Tima- 
gination et à rendre l'orateur malheureux ! L'art de bien 
parler ne serait pas fort estimable , s'il coûtait toujours 
tant de peine , et s'il fallait être condamné toute sa vie à 
l'ennuyeuse occupatiôn^e chercher, de peser, d'ajuster 
des mots. L'orateur , s'il est digne de ce nom , possédera 
tous les trésors de l'éloquence, et les maniera en maître 
qui dispose de son bien-comme il lui plaît. 

On trouvera, dans l'article où j'ai traité de l'élégance 
et de Ja délicatesse du latin, plusieurs exemples qui 
regardent le choix des mot$. Je me contenterai d'en 
ajouter encore ici un petit nombre. 

Appius , pour exhorter les Romains à continuer le 
siège de Yeîes pendant l'hiver , se sert d'une compa- 
raison tirée de la chasse , et il dit que le plaisir qu'on 
y trouve fait oubUer les plus rudes fatigues et entraîne 
les hommes, malgré la rigueur 'des saisons, dans les 

LîT.iib. s, lieux les plus âpres et les plus escarpés. Obsecro vos y 
venandi studium ac voluptas hommes per niçes ac 
pntinas in montes syhasque rapit : belli necessitatibus 
eam patienfiam non adkibebimusy quam vel hisus ac 
voluptas elîcere solet? Quelle force n'a point cette ex- 
pression rapit! pour la bien sentir, il ne faut que la 
comparer avec une autre expression que Sénèque em- 
ploie dans une pensée à-peu-près semblable* Il s'agit 
des marchands à qui l'ardeur insatiable du gain fait en- 
treprendre de longs et dangereux voyages par terre et 

De Brevit. par mer. Almm mercandi prœceps cupiditas circa om^ 
, cap. a. ^^^ terras y omnia maria ^ spe lucri ducit* Ce mot ducit 

quit, aegrè verba Tertentem, et per- blîmis , et locuples, <^rcum£lueiitr'> 

pendendis coagmentandUque eis in- bus undlque eloquentÎK copiis îm-: 

' tabescentem. Nltidus ille , et «u- perat. » (QuiiiTn:.. Ub» ta , cap. lo.) 
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a trop de lenteur pour une passion aussi violente que 
Vayavice ^ prœceps cupiditas. . 

Salluste décrit rachàrnement des soldats contre les 
vaincus, et en apporte la raison. Igitur hi milites ^ 
postquam victoriam adepti sunty nihil reUqui victis 
Jècêre. Quippe secundœ res sapientium animos /(Ht" 
gant : ne iUiy corruptis moribus^ victoriœ temperarent. 
Je ne m'arrête qu'à cette expression, /«^^««Z. Est- il 
possible de marquer d'une manière plus courte et plus 
vive les rudes épreuves que les plus gens de bien ont 
à essuyer dans la prospérité ? Elle les attaque , elle les 
poursuit sans relâche , elle leur livre une guerre con- 
tinuelle, elle ne leur donne ni trêve ni repos quelle ne 
leur ait enlevé leur vertu ; et si elle ne peut venir à bout 
de les vaincre par la force , elle semble espérer qu'au 
moins ils rendront les armes de fatigue et de lassitude. 
Secundœ res sapientium animas fatigant. 

Cette expression m'en rappelle une autre de Tacite 
qui n'est pas moins énergique. An quum Tiberiusy Ann. lib. 6, 
post tantam rerum experientiam^ vi dôminationis con- 
indsusétmutatussity C. Cœsarem^ete. M. d'Ablancourt 
traduit ainsi ce passage : « Si Tibère , après une longue 
a expérience ,< s'était laissé corrompre à sa fortune , que 
« deviendrait Galigula , etc. ? » Cette traduction énerve 
toute la force de la pensée , qui consiste dans ces deux 
mots, conpulsiiSy et vi dôminationis. Con0ellere si- 
gnifie arracher, déraciner, enlever avec force, faire 
sortir de sa place par violence. Il y a dans Tautorité 
souveraine un faste , un orgueil , une hauteur , qui at- 
taquent les meilleurs princes avec tant de violence j 
qu'ils ne peuvent y résister; en sorte qu'arrachés à eux- 
mêmes , et à leurs bonnes inclinations , ils sont bientôt 



cap. i5. 
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changé3 en d'autres hommes. Vi domincUioms corwul' 
sus et mutatus. 

Lie même Tacite, dans ses histoires , parle.de la 
prospérité dans le même sens que Salluçte , mais sous 
Histor. i. I, une autre idée. Fortunam adhuc lantîun ads^ersam 
tulistL Secundœ res acrioribus stimuUs anùnos explo» 
rant : quiamiseriœ tderanturyfeUcUate corrumpimur. 
Fidem , libertatem y amiçitiam ^ prœcipua humani ani- 
mi boruiy tu qwdem edd&n constantiâ^retinebis ^ sed 
cUu per obseqiUum inmiimient. Irrump^t adulatio^ 
blanditicB pessimum veri ctffèctûs venenum^ sua ciU" 
que utilitas. Cet endroit est tiré du discours que Galba 
fit à Pison en l'adoptant et l'associant à l'empire. Voici 
comme M.. d'Ablancourt le traduit : « La fortune jus- 
ce qu'ici t'a été contraire, maintenant elle se change. 
« Prends garde de pouvoir aussi bien supporter ses fa- 
a veurs que ses injures. Car la prospérité a des aîguil- 
«c Ions bien plus puissants que l'adversité, parce que 
« nous cédons aux uns , et que nous résistons aux autres, 
ff Quand tu conserverais ta vertu, ceux qui approche- 
« ront de toi perdront la leur. La flatterie prendra la 
« place de la vérité , l'intérêt celle de l'affection , dont 
« il est le poison et. le venin. » Il y aurait bien des 
choses à dire sur. cette traduction; mais ce n'est pas de 
quoi il s'agit ici. Je remarque seulement qu'elle n'a 
point conservé la beauté de cette expression , Irrwnpet 
€tduiatio> Elle signifie que , quelque mesure , quelque 
précaution que prenne Pison pour fermer tout accès 
à la flatterie , elle saura bien , malgré toutes les bar- 
rières qu'on lui opposera, s'ouvrir une entrée, et 
comme forcer les passages pour arriver jusqu'à lui. Le 
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français ne présente point cette idée : Lajkuiefie prai^ 
dra la place de la vériié. 

Pline le naturaliste attribue la ruine et la décadence 
des mœurs aux dépenses énormes que fit Scaurus pen- 
dant qu'il était édile. Il exprime merveilleusement^cette 
pensée par un seul mot, qui est tout^à-fait énergique. 
Cujus nescio an œdUitas maxime prostraverit mores. Lib.36,c.i5. 
ce Son édilité acheva d'abattre et de renverser les 
« mœurs. » 

Il ne faut qu'ouvrir nos bons auteurs français pour 
y trouver une foule de belles expressions , tantôt vives 
et énergiques , tantôt brillantes et pleines d'agréments. 

« Cet homme (/Machabée) que Dieu avait mis autour m. Fiéchîer. 
ce d'Israël comme un mur d'airain où se brisèrent tant 
« de fois toutes les forces de l'Asie , après avoir défait 
a de nombreuses arméesà..^ venait tous les ans, comme 
(c le moindre des Israélites, réparer avec ses mains 
€< triomphantes les ruines du sanctu;aire. » 

« On l'a vu ( M. de Turenne ) , xlans la fameuse ba* 
« taille des Dunes , arracher les armes des mains des 
a soldats étrangers, qu'une férocité naturelle acharnait 
a sur les vaincus. » 

ce II attacha par des nœuds de respect et d'amitié ceux 
fi qu'on ne retient ordinairement que par la crainte des 
(c supplices.... Par quelle invisible chaîne entraînaît-il 
« ainsi les volontés? » 

« Combien de fois essaya-t-il d'une main impuissante 
(C d'arracher, le bandeau fatal qui fermait ses yeux à la 
« vérité ! » 

On a pu remarquer , dans plusieurs des exemples que 
je viens de citer , que les épithètes contribuent beau- 
coup à l'élégance et à la force du discours. Elles pro- 
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duisent sur-tout cet efiet , selon la remarque de Quin- 

tilien , lorsqu'elles sont figurées et métaphoriques. 

Seii«c. de Discomus sDcs effrenatas et animum in fUtura emi- 

Idem , nentem velue in vincuus habere. . • . Vide quantum rerum 

2pi»t.95- per unam gidam transiturarum permisceat hixuria, 

terrarum marisque vastatrix. Le même Sénèque , dans 

un admirable éloge qu'il, fait de la femme d'un gou- 

DeConsoL vemeur de province , parle ainsi : Loquax etingeniosa 

c. 17. in contumelias prcefectorum provmcia y m qua etiam 

quivitaverunt culpam j non effugeruntinfamiamyeani 

valut unicum sanctitatis exemplum suspexit. Cicéron 

Epist. I, ad dit quelque chose de pareil de son frère. Quœ quum 

Qaint. frai. - •..?• •.• . » .'j'* 

lib. I. honesta sint m his pnwUis nostris quotiaiamsque ror- 
tUmïbuSy in tanto imperioj tant depravaiis moribus^ tam 
corruptrice proifincid f divina videantur necesse est. 

Sans les épithètes ' , le discours languit et parait 
presque sans ame et sans vie. Il ne faut pourtant pas 
trop les multiplier. Car , pour me servir de la compa- 
raison de Quintilien , il en est des épithètes dans le 
discours comme des valets dans l'armée , qui la sur- 
chargeraient extrêmement , et ne serviraient qu'à l'em- 
barrasser, si chaque soldat avait le sien; parce qu'alors 
on doublerait le nombre sans doubler les forces, 

§ IV. De Tj^rrangement des Mots. 



On ne peut disconvenir que l'arrangement des mots 
contribue beaucoup à la beauté , et quelquefois 



ne 



* « Talis est ratio kujusce viitutis , totidem lixas habenti , quot milites 

ut sine appositis nuda sit, et in- quoqùe :in quo et numéros est du- 

compta oratio. Ne. oneretur tamei^ plex,necduplum virium. »(QtriirT. 

multis. Nam fit longa et impedita , lib. 8 , cap. 6. ) 
ut. . . eam judices similem agmini 
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même à la force du discours. Il y a dans l'homme un 
goût naturel ' qui le rend sensible au nombre et à la 
cadence; et pour introduire dans les langues. cette es- 
pèce d'harmonie et de concert , il n'a ÊiUu que consul- 
ter la nature , qu'étudier le génie de ces langues , que 
sonder et interroger , pour ainsi dire , les oreilles ^ , que 
Cicéron appelle avec, raison un juge fier et dédaigneux. 
£n effet, quelque belle que soit une pensée en elle-» 
même, si les mots qui l'expriment sont mal arrangés, 
la délicatesse de l'oreille en est choquée. Une compo- 
sition dure et rude la blesse ^ , au lieu qu'elle est agréa- 
blement flattée de celle qui est douce et coulante. Si 
le nombre est mal soutenu, et que la chute en soit 
trop prompte ,i|^lle sent qu'il y manque quelque chose, 
et n'est point satisfaite. Si- au contraire il a quelque 
chose de traînant et de superflu , elle le rejette et ne le 
peut souffrir. En un mot, il n'y a qu'un discours plein 
et nombreux qui puisse la contenter. 
' Une preuve que ce goût est naturel ^ , c^est qu'il 



• 



' «Naturâ ducimur ad modQS. » , dam, et quasi decurtatay quibus 
( Idem. lib. 9 , cap. 40 * tanquam debito firaudetur : produ* 

« Aurea, Tel aiimius aurimn nmi- ctiora alia , et quasi immoderâtiiu 
tio natundem quamdam in se conti* excurrentia ; quie magis etiam as- 
net Tocum omnium mensionem. . . pemantut aures.» (Id. Orat.n. 177 , 
Animadyersum est, eàdem naturâ 178.) 

admonente, esse quos^dam certes «Optim^de€l]a(compositione)ju- 

cursus conclusionesque verborum. » dicant aures , que et plena sentiunt : 

( Cic. Orae. n. 177,178.) et param expleU desiderant , et fra- 

* « Gnfves sententiae inconditis gosis offendontur , et lenibus mul- 

▼erbis elatae offendunt aures, qua* centur, et contortis excitantur, et 

nun est judicium superbissimum."» stabilia probant , dauda deprehen- 

(n>id. n. i56.) dunt, redundantia et nimia fasti- 

« Aurium sensus fiistidiosissimus. » diunt. » ( QunrTiL. lib. 9 , cap. 4 • ) 

(Id. odHerenn, lib. 4 , n. 3a.) ^ « Unum est et simplex aurium 

^ « Itaque et longiora et breviora judîeium , et promiscuè ac commu- 

judicat , et perfecta ac moderata niter stultis ac sapientîbus a natura 

semper exspectat. Mutila sentit quae- datum. » (Cic. pro Font. n. i a. ) 
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est ùommnn au savant et à l'ignorant ; avec cette diifé^ 
rence néanmoins, que le premier en contiait les rai- 
sons ' , et que l'autre n'en juge que par le sentiment. 
Aussi Cioéron ne comprend -il pas qu'on puiste être 
homme ' , et ne pas sentir le nombre et l'harmonie du 
discours : et il n'en juge pas tant par ce qu'il éprotl^ 
vait lui-même que par ce qui arrivait souvent à tout un 
peuple, c[ui, charmé par dies chutes nombreuse de 
périodes , témoignait son contentement et son goût 
par des acclamations publiques et générales. 

Il est donc IrèS'- important que les jeunes gens soient 
formés de bonne heure à discerner dans les auteurs 
cet arrangement. Il faut leur faire admirer comment 
les mots sont dans la main de l'orateur comme une 
cire molle et flexible ^, qu'il manie et quHl tourne 
comme il veut , et à laquelle il fait prendre toutes les 
formes qu'il lui plaît : comment, par la. différente 
structure qu'il leur donne , le discours tantôt marche 
avec une gravité majestueuse, ou coule avec une 
prompte et légère rapiditéi; tantôt charme et enlève 
l'auditeur par une douce «harmonie , ou le pénètre. 



I «Docti rationem compooicndî 
inteUignvt , indocti volu|^tera. » 
(QuiiTTii.. lib. 9 , cap. 4* ) i 

> « Qnod qui non Pentium, quas 
anres habeant ,^aut qaâd in lus homi- 
nît aîmiW sit, nescîo. Bleae quidem , 
etc....* Quid dico meaa ? Coacipnes 
aaepè excUioare vidi, quuni apte vei^ 
ba cecidiMent.» (Cic. Orat. n. ^8.) 

3 « NibU est tam teaenim , neque 
tam flcxiblle , neque quod tam facile 
sequatur quàcumque ducaa , quàm 
oratio . . » £a nos ( veirba ) quum |à- 
centia- susttilimas e medio» slcut 
mollîssimam ceram ad nostrum ar- 



bitriiun formamus et fingimus. Ita- 
(pie tam graves sivnus , tnm subtiles , 
tum medimn qu^ddam tenuemus: sic 
inatitutam nosti'am sententûim se- 
qnitur oratîonis gfsnus.j» (Z^ Orai. 
lib. 3, n. 176, 177.) 

<« Rebys «çcompiQdanda conqpo- 
sito , ut asperis asperos etîam m^ne- 
ros adbibçri oporteat, .et oum di-r 
cente aequè audientem exborrescere.» 
((^uixiT. lib. g, cap. 4.) 

•< Idque ad onmem iiationem » et 
liurî^m Yoluptatem ,• et anîmorum 
motum nnitatur et vertitur. » j(Ibid.) 
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d*horreur et de saisissement par une cadence dure et 
âpre , selon la différence des sujets qu'il traite. On leur 
fera observer que cet arrangement a une vertu mer- 
veilleuse , non-seulement pour plaire , mai» encore pour 
faire impression sur les esprits^, Car ' , comme le re« 
marque Quintilien , il n'est guère possible qu'une chose 
aille au cœur , quand elle commence par choquer 
l'oreille , qui en e^t comme le vestibule et l'entrée. Au 
contraire, l'homme écoute volontiers ce qui lui plaît ^^ 
et il est condiiit par le plaisir à croire ce qu'on lui dit. 
Comme la qualité et la mesure des mots ne dé- 
pendent point de l'orateur, et qu'il les trouve pour 
ainsi dire tout taillés ^ , son habileté consiste à les 
mettre dans un tel ordre, et à les arranger ensemble 
de telle sorte, que leur concours et leur union, sans 
laisser aucun vide, ni causer aucune rudesse, rendent 
le discours doux, coulant, agréable. Et il n'est point 
de mots , quelque durs qu'ils paraissent par eux-mêmes , 
qui , placés à propos par une main habile , ne puissent 
contribuer à l'harmonie du discours : comme ^ ^ dans 
un bâtiment, les pierres les plusJlrutes et les plus ir- 
régulières y trouvent leur place. Isocrate, à propre- 
ment parler, fut le premier chez les Grecs qui les 
rendit attentifs à cette grâce du nombre et de la ca- 



' « Nihil intrare potest în affe. 
ctum , qaod in aur« velut quodam 
vestibulo statim ofFendit. » (Ibid.) 

* « Tolaptate ad fidem ducîtur. » 
(Ibid.) 

3 « Collocaticmia est componere 
et struere Verba sic , ut neve asper 
èorunl concursus, neve biulcus ait, 
aed quodam modo coagmentatua et 



levîs . . . Haec est coUocatio , quas 
junctam orationem efficit , .quœ co- 
haerentem, quse levem, quae aequabi- 
liter flaenteid. » (Cic. de Orat. lib. 3 , 
n. 171, 17a.) 

4 « Sâcut in structura saxorum ru- 
dium etiam'ipsa enormitas invenit 
cni applicari, et in quo posait insis- 
tcrc. » ( QuiKT. lîb. 9 , cap. 4. ) 
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dence; et nous verrons bientôt que Cicéi^on rendît le 
même service à la langue de son pays. 

Les règles que Cicéron et Quintilien ont données 
sur cette matière, en marquant la nature des différents 
pieds qu'on doit employer dans le discours , peuvent ser- 
vir aux jeunes gens , pourvu qu'on en fasse mi choix ju- 
dicieux. Les observations de Sylvius, intitulées Pro- 
gymnasmata, qui sont à la fin de l'î^pparat de Cicéron, 
peuvent aussi leur être d'un grand usage. Mais le meil- 
leur maître qu ils puissent consulter et étudier , sur cette 
matière , est Cicéron lui-même. Ce fut lui qui le premier 
s'aperçut que la langue latine manquait d'une beauté 
que les anciens Romains avaient absolument ignorée ou 
négligée , et qui pouvait cependant en relever beaucoup 
le prix et l'excellence. Comme il était extrêmement ja- 
loux de l'honneur de sa patrie, il entreprit, en don- 
nant au discours latin du son, de la cadence et de 
l'harmonie, d'égaler, s'il se pouvait, la langue de son 
pays à celle des Grecs, qui a de ce côté un merveil- 
leux avantage. Il est étonnant de voir comment en peu 
d'années il amena sur ce point la langue latine à une 
souveraine perfection , qui n'est ordinairement le fruit 
que d'une longue expérience, et qui s'avance peu-à- 
peu par des accroissements fort lents. C'est donc lui 
que les jeunes gens doivent se proposer pour modèle , 
en ceci comme dans tout le reste. Ils trouveront dans 
les historiens de belles pensées, et de -riches expres- 
sions : mais ils ne doivent pas y chercher un arrange- 
ment de mots nombreux et périodique. Le style de 
l'histoire ^ , qui doit être aisé, naturel , coulant , ne s'ac- 

I « Historiae, qu^ currere débet tentes clausulae. » (Quintil. lîb, 9, 
ac ferri , minus, conveniunt intersis- c^p. 4* ) 
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commode point de ces cadences graves et mesurées que 
demande la majesté d'un discours oratoire. 

Le moyen, le plus facile et le plus sûr de faire sen- 
tir aux jeunes. gens la beauté de l'arrangement des 
mots, est de p|*atiquer ce que Cicéron lui-^même a fait 
dans les livres de l'Orateur en traitant cette matière : 
c'est-à-dire de choisir, dans les livres qu'on leur ex- 
plique, quelques endroits dès plus nombreux et des plus 
périodiques^^ et d'en déranger l'ordre et la structure ' . 
Les mêmes pensées et les mêmes expressions demeu- 
reront .^nais non pas la même grâce , ni la même force : 
et plus ces endroits brilleront par le. sens et par la dic- 
tion, plus ils deviendrontjphoquahts par ce dérange- 
ment , parce que la ihagnificence même des mots le 
rendra encore plus remarquable. Les oreilles des jeunes 
gens, formées de cette sorte par une lecture assidue 
de Cicéron , et accoutumées à la cadence douce et har- 
monieuse de ses périodes, deviendront fines, délicates, 
difficiles à contemer ; et , comme il le dit lui-même ^ , 
elle discerneront parfaitement une période pleine et 
nombreuse, et elles sentiront aussi si quelque chose y 
manque ou est de trop. 

Quoique le nombre doive être répandu dans tout \û 
corps et le tissu de |a période ^ , et que ce soit de cette 



. * «Quod Guique TÎspm erit vehe- 
meojter^ dulciter, specîosè dictum, 
solyat et turbet : aberit omnis vis , 
jocnndStas , décor. . . Ulud notasse 
satis habeo , quo pulebriora et sensu 
et elocutione dissolveris, boc ora^ 
tîonem magis defonnem fore : quia 
neg^igentia collocationis ipsâ verbo- 
rum luoe deprebendltur. » (n>id. ) 
* « Mese quidem (aures) et perfecto 

Tome XXyi. Tr, des Étud. 



completoque verborum ambitu gan- 
dent , et curta sentiunt , nec amant 
redundantia. » (Cxc. Orat. n. i68.) 
^ « In omni quideqi corpore, to- 
teque , ut ita dixerlm , tractu , nume- 
ris inserta est (eompositio). Magis 
tamen desideratur in clausulis, et 
apparet. Aures continuam vocem se- 
cujt» , ductseque yelut prono decur- 
rentis orationls flumine , tàm magis 

II 
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union et de ce- concert de toutes les parties que résulte 
^harmonie dont nous parlons, cependant on convient 
que c'est à la fin sur -tout qu'il paraît et se fait sentir. 
Les oreilles , entraînées dans lé reste par la continuité 
des paroles oonime par un torrent , ne sont en état de 
bien juger des sons que lorsque le cours rapide du 
discours, s'arrétant pour un moment, leur laisse une 
espèce d'entre- repos. Aussi est-oe en cet endroit que 
l'admiration de l'auditeur, suspendue jusque-là par un 
plaisir enchanteur, éclate tout -à -coup par des cris et 
des applaudissements publics. « 

Le commencement demande aussi un soin particu- 
lier ' , parce que l'oreille ^^ il donnant une attention 
toute nouvelle, en remarque aisément les défauts. 

C'est donc sur le commencement et sur la fin de la 
période que doit principalement rouler l'examen qu'on 
en fera faire aux jeunes gens : et il ne faut pas man-^ 
quer de 1^ rendre attentifs à la merveilleuse variété 
que Cicéron a répandue dans ses nombres pour éviter 
l'ennuyeuse uniformité deé mêmes cadences, qui lassent 
et rebutent l'auditeur. J'en excepte pourtant cette 
chute devenue si triviale, esse videatur, dont on lui 
a justement reproché TafFeotation , et par laquelle il 
termine un grand nombre de ses phrases. £11^ se 
trouve plus de dix fois dans la seule harangue pro lege 
ManiUâ. 

Il y a un arrangement plus marqué et plus étudié , 
qui peut convenir aux discours d'appareil et de céré-»- 



jadicant, quiim îUe impetus stetit, {Qcriirnt.. lib. 9, cap. 4-) 

et intuendî tempus dédit. Hkc est ' « Proximam <4auauli« diltgen- 

sedes oraticMiîs : hoe auditor ex- tiam postxdant initia : nam et ad^uec 

Bpeotat : hic laua omnis déclamât. » intentuB auditor est. » (Ibid. ) 
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moule, tels^que sont ceux du genre démonstratif, ou 
l'auditeur ' , n étant point sur ses gardes contre les sur* 
prises de l'art y ne craint point qu'on tende des pièges 
à sa religion. Car alors, bien loin detre choqué de ces 
cadences niesurées et nombreuses, il sait gré à l'orateur 
de lui procurer par là un doux et innocent plaisirs II 
n'en e^t pas ainsi quand il s'agit de matières graves et 
sérieuses , où Ton ne cherche qu'à instruire et qu'à 
toucher, La cadence pour «-lors doit avoir aussi quelque 
chose de grave et de sérieux ; et il faut ^ que cette 
amorce du plaisir qu'on propre aux auditeurs soit 
comme enveloppée et cachée sous la solidité des pen^ 
sées et spus la beauté des expressions , dont ils soient 
tellement occupés, qu'ils paraissent ne pas faire d'at* 
tention au nombre et à l'arrangement. 

^X£MPL£S. 

Il ne faut qu'ouvrir les ouvrages de Cicéron pour se 
convaincre par ses propres yeux, ou plutôt par ses 
oreilles , de tout ce qui a été dit jusqu'ici. 

Qubd si e portu sohentibm ^ u^ qidjam ùipordan ProMur. 
ex alto invehuntur^ prcecipere summo studio soient et 
tempestatum rationeniy etprœdonumy etlocorum; qu6({ 
natura offert ut eisfasfeamuSj qideadempericula^ quiT 

' « Quum is est audltor , qui non mm ponderîbus utemur. Nam qui 

▼ereàlur ne composiue orationis in- audiunt , haec duo animadvertunt , 

sidiis sua fideji attentetur, igratiam ^t jucunda fîbi çensent, v^iiadico 

quoque habet oratori y yoluptati au- et sententiaa : eaque dum animis at* 

rium servienti.»(Cxc. Ora^ n. a 08.) tentis admirantes excipîunt, fugir 

> « Sic minime animadTerletur de- c{fM et praetenrolat numetua; qui ta<- 

lectationia aucupium , et quadrandae men si ^esset , illa ipsa delectarent. » ^ 

orationis industria : quae latebit eô (Ibid. n. 197.) 
inagis» lî et verborum et sententia- 

II. 



n. \. 
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bus nos perfiincti sumus , ingrediuntur:quo4XLndemme 
animo esse oportet\, propejam ex magna jactatione 
terram videntem , in eum , cm video maximas reipu- 
blicœ tempestates esse subeundas ? Rien n'est plus nom- 
breux que cette période. Le^dérangement de quelques 
mots la défigurerait étrangement. 

Pro Mur. Omncs urbonœ resj otnnia hœc nostfu prceclara 
studia y et hœcjbrensis Ums et industria, latent in tu-- 
tela acprœsidio betticœ virtutis. Simul aique increpuit 
suspicio tunudtus j arêtes ilUco nostrœ conticescunt. 
' Cette cadence finale, qui est un.dichorée, est extrême- 
ment nombreuse \ et e'est par cette raison même que 
Cicéron croit qu'on ne doit pas l'employer trop souvent 
dans le discours , parce que TàfFectation , même dans 
Pro cinent. Ics meilleures choses, devient vicieuse. Animadvertiy 
judicesy omnem accusatoris orationem in duos divisant 
esse partes. L'ordre naturel demandait qu'on mit, in 
duos partes divisam esse. Quelle différence! Rectum 
erat^ sedduram et incomptum^ dit Quintilien en fai- 
sant remarquer cet arrangement. 

Lib. I. de Quom spcm cogitationum et consiUorum meorum, 
qiaim graines communium tetnporumy lum variinostri 
casus fefeUenuit. Nam qui locus quietis et tranquiUi" 
tatis plenissimus fore videbatur, in eo maximœ mole- 
' stiarwn et turbulentissimœ tempestates exstiterunt. La 
musique a-t-elle une harmonie plus douce et plus nom- 
breuse que l'est celle de ces périodes? 

Verrin. 7 Hœc ccnturipina nai^iserat incredibili cekritate l;c- 
/w.:.. Ei^olaratjam e conspectujèrèjugiens quadrire- 
miSf quum etiam tune cœterœ naines irisuo hco molie- 
bantur. Tout contribue ici à la rapidité : le choix des 
mots , aussi bien que leur arrangement , et le choix des 
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lettres mêmes , presque toutes liquides et coulantes : 
incredibili ceîeritate velis. Cette cadence du #ommen« 
cernent, Evolaratjatn, etc., est aussi prompte et légère 
que le vaisseau même ; au lieu que celle de la fin, com- 
posée d'un seul mot fort long et pesant, représente 
merveilleusement les efforts d'une flotte mal équipée, 
moUebantur. 

Respice celeritatem rapidissimi temporis : cogita bre- EpUt. «jg. 
vitatem hujus spatii y per quôd citatissimi currimus. Il 
est visible que Sénèque a voulu ici marquer la rapidité 
du temps par celle des mots et des lettres. 

Sèrvius agitât rem miUtarem: insectatur totam hanc pto Mur. 
legatiohem : assiduitatis y et operarum haram quotidia- 
narum putat esse consulatiim. On ne peut pas douter 
que Cicéroii n'ait affecté de mettre ici trois génitifs plu- 
riels assez longs et de même terminaison , qui par-tout 
ailleurs feraient un très-mauvais effet, pour rendre plus 
méprisable et plus dégoûtante la profession que son ad- 
versaire prenait à tâche de relever. Il parait avoir copié 
cet endroit d'après Térence. OfaciempulchramlDeleo Emmch 
omnes dehinc ex ammo mulieres. Tœdet quoHdiana' '«'•"• "'^- 
rum harumjbrmarum. 

Le même orateur , voulant prouver que Milon n'était * 

point parti de Rome dans le dessein d'attaquer Clodius, 
décrit ainsi son éqiiipage : Qmim hic insUUatory qui iter 
illud ad cœdemjaciendam apparâssetj cum uxore ve- 
hereturin rheda^penulatus, vulgimagno impedimento , 
oc muliebri et deUcato anciUarum puerorumque cami" 
taiu. Qui , pour peu qu'il ait d'oreille , ne sent pas , % 
la simple lecture de cet endroit , que l'orateur a affecté 
d'employer ici de «longs mots, composés de plusieurs 
syllabe^ , et qu'il les a exprès entassés les uns sur les 
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autres, pour mieux peindre cet attirail de femitieset 
de Yalet%plu5 propres à embarrasser qu'à servir dans 
un coknbat ? 

D*une seconde sorte d^ ArrangemenL 

L'arrangement dont j'ai parlé jusqu'ici n'a pour but, 
à parler proprement, que le plaisir de l'oreille, et se 
termine à rendre le discours plus nombreux. Il y en a 
un d'un autre genre, par lequel l'orateur cherche 
moins à donner à ses pensées de la grâce que de iâ 
(prce. Cet arrangement consiste à disposer de telle 
sorte certaines expressions, que le discours aille tou-^ 
jours en croissant , et que les dernières soient toujours 
les plus fortes^ et ajoutent quelque chose à celles qui 
ont précédé. Quelquefois aussi ToU rejette à la fin cer- 
taihs mots qui ont une énergie particulière, et qui 
f6at la principale force d'une pensée ou d'une descrip'» 
tion^ afin que, séparés, pour ainsi dire, des autfes, et 
mis datis une plus grande évidence, ils produisent sur 
l'esprit tout leur effet. Cette sorte d'arrangement n'est 
pas moins remarquable que la première, et elle mérite 
toute l'attention des maîtres» J'en apporterai deux ou 
troiiâ exemples, tirés aussi dé Cicéron, et j'y joindrai 
les réflexions de Quintilien , qui , seules , suaient capa- 
bles de former le goût^ et d'apprendre comment il faut 
entendre et expliquer les auteurs* 
Phuip. 9, \. Tu istis fiutcibus ^ ùtis lateribus, isia gladieuo* 
riâtotius corporù ^firmUcUe^ tantum viniin Hippies 
tiMptUs exhem^rus^ ut iibi necesse essetJn popuUro^ 
mamconsp^iu vomere posùid£e. Quintilien pèse .tous 
les ittots de cette description. Qiàdjuuces et iatem. 
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« 

dît-il , ad ebrietcuem ? Minime sunt otiosa. Nom r^- 
spidentes ad hœc possumus œstimare quantum ille 
virU in Hippiœ nuptiis exhauserit, quod ferre et co^ 
guère nonposset illd gladiatorid corporis firmitate. 

On sent assez l'effet que produit l'arraDgemént de 
ces mots ^yàucibuSf laterihus, gladiatoriâ totius cor- ^ 
poris Jtrntitatey qui ront toujours en croissant. On 
remarquerait peut-être moins la raison quj a porté 
Cicéron à rejeter à la fin ce mot postridiè^ si Quin-^ 
tilienr ne nous y rendait attentifs. Sœpe est vékemens Qumtii.1.9, 
aliquis sensus in verbo : quod si in média parte ser^en^ ^^' 
tiœ kuety transiri intentionè, etabscurari circum/acen-- 
iibus solety in clausulapositum assignatur amUtori et 
mfigitury quaJe est illud Ciceronis : ut tibi necesse esset 
in Gonspectu populi romani vomere postridiè. Transfer 
hoc uhimum y minus valebit. Nom totius ductûs hic 
est quasi mucro , ut per sefœdœ vomendi neceskitàti, 
jam ruhil ultra exspectantibus j hanc quoque adjiceret 
deformitatemj ut cibus teneri nonmosset postridiè. 

Mais écoutons Cicéron , qui développe lui-mime sa 
pensée , et nous fait toucher au doigt ce qui y est renfer* 
mé. O rem non modo visufœdanii, sed etiam auditul phiup. a, 
Si hoc tibi inter cœnam in tuis immanibus illispoculis "' 

* accidissetj quis non turpe duceret? In cœtu verh po^ 
puU romani y negotium pubUcum gerens, magister equi- 
tum^ eut ructare turpe esset j is vomens frustis escu^ 
ïentiSj vinum redolentibus , gremmm suum, et totum 
tribunal implepit. II est visible que les dernières ex- 
pressions enchérissent toujours sur les premières. «Sm- Quint. 1. s, 

' gula incrementum habent. Per se de/orme^ vel non in 
cœtu vomere : in cœtu etiam non populi: populi etiam 
non romani : vel si nulbim negotium ageret, vel si non 
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piibUcum j vel si non niagister equUuai. Sed aUus di- 
videret hceCy et circa singulos gradus morareUir ;./^4it 
in sublime etiam currit , et ad summum pervenit non 
nixUj sed impetu. Voilà un beau modèle d'explication 
pour les maîtres. 

Au reste , quelque belle que soit la description que 
fait ici l'orateur romain du vomissement d'Antoine , et 
quelque précaution qu'il prenne en avertissant d'abord 
de l'effet qu'elle doit produire, O rem non modo visu 
foedam^ sed etiam auditul je ne crois pas que notre 
langue , délicate comme elle est sur les bienséances , 
pût souffrir ce détail de circonstances qui blessent et 
révoltent l'imagination ; et elle n'emploierait jamais ces 
termes, vomere^ ructare y frustis esculentis. C'est une 
occasion de faire sentir aux jeunes gens la différence 
du génie des langues ' , et l'avantage incontestable que 
la nôtre a en cela sur la grecque et sur la latine, 
verrin. 7, a. Stctit solcotus prœtor populi rorncuUy cum pallio 
tunicaque tcdarij mm/UepcuJd nixus in littore. Ce dernier 
mot, in littore y placé à la fin, ajoute une force infinie 
à la pensée de Cicéron. J'en rendrai ailleurs la raison , 
lorsque je tâcherai de développer là beauté de cette 
description, et je rapporterai l'admirable explication 
que Ëitt Quintilien de ceL endroit, 
ftid. 7, 3. Aderat janitor carcerisy carnifex prcetoris ^ mors 
"*"^' terrorque sociorum^ et ciçfium romanorum, lictor 
Sextius. Qui mettrait Uctor Sextius au commencement 
gâterait tout : il faut que l'appareil terrible de ce bour- 
reau marche avant lui. Qui dérangerait les membres 

' Peut-être la coutome de s^exd- dait^elle ces expressions moins cho- 
ter exprès au vomissement après le quantes. 
repas y fort ordinaire pour-lors , ren- 
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de eette période ôterait toute la beauté du discours, 
^i doit ' , selon les" règles de la rhétorique et du bon 
sens, aller toujours en croissant. Cette règle cependant 
cède, ici à la délicatesse de l'oreille, qui aurait été 
blessée si Ton eût mis terror motsçue sociorum^ comme 
Tordre naturel le demandait , mors étant plus fort que 
terrer. 

5 V. Des Figures. 

On appelle figures de rhétorique certains tours et 
certaines façons de s'exprimer qui s'éloignent en quel* 
que chose de la manière commune et simple de parler, 
et qu'on emploie pour donner plus de grâce ou plus 
de force au discours. Elles consistent ou dans les mots , 
ou dans les pensées. Je renferme dans les premières ce 
.que les rhéteurs appellent tropes, quoiqu'il puisse y 
avoir quelque différence. 

Il est bien important de faire remarquer aux jeunes 
gens , dans la lecture des auteurs , l'usage que la bonne 
éloquence sait faire des figures, le secours qu'elle en 
tire , non-seulement pour plaire , mais aussi pour per- 
suader et pour toucher ; et comment sans elle le discours 
languit, tombe dans une espèce de monotonie, et est 
presque comme un corps sans ame. Quintiljen nous en 
donne une juste idée par une comparaison qui est fort 
naturelle. Une statue ' , dit-il , tout unie et toute d'une 



> N Grescere solet oratio verbis 
omnibus altitu atque altiùi insurgen» 
tibus. V (Quiirrii.. lib. 8 , cap. 4,) 

* «* Recti corporis Tel minima 
gratia est. Ne<{ae eii|m advetsa ait 
fades , et demissa bracbia , et juncti 
pedcs , et a siraunis ad ima rîgens 
opus. Flextts Ole , et, ut sic dixerim, 



motus, dat actum quemdam effictis. 
Ideà nec ad unum modum formate 
manus, et in vultu mille species. . . 
Quam quidem gratiam et delectatio- 
nem afferunt figurae , quaeque in sen^ 
sibus, quieque in verbis snnt. » 
(Idem , lib. 2 , cap. 14.) 
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pièce depuis le haut jusqu'en bas, la tête droite sur les 
épaules, les l^ras pendants, les pieds joints^ n'aurait 
aucune grâce, et paraîtrait immobile et comme morte. 
Ce sont les différentes attitudes des pieds, des mains, 
du vi^ge, de la tête, qui, variées, en une infinité de 
manières, selon la. diversité des sujets, communiquent 
aux ouvrages de Fart une espèce d'action et de mou- 
vement, et leur donnent comme une ame et une vie. 

figures de Mots, 

La MÉTAPHORE ' est unc figure qui , à la place des 
mots propres qui manquent ou ne sont pas assez éner- 
giques , substitue des termes figurés , qu'elle emprunte 
d'ailleurs par une espèce d'échange. Ainsi l'on a appelé 
gemma le bourgeon de la vigne , parce qu'il n'y avait 
point de mot propre pour l'exprimer : on a dit , incen- 
sus ira y inflammatus Jiirore y au lieu de dire iratus^ 
fiirensj pour mieux peindre l'efTet de ces passions. Par 
oïl l'on voit que ce qui n'avait d'abord été inventé que 
par nécessité , à cause du défaut et de la disette des 
mots propres ,• a contribué depuis à la beauté et à l'or- 
nement du discours : de même à-peu-près que les vê- 
tements ont été employés dans le commencement pour 
couvrir le corps, et le défendre contre le froid, et en- 



> «Tertiiiftille modus transferendi verbi trandatîo înstîtuta «tt inopiae 

▼crbi Utè patety quem necesiltas ge» causa , frequentata ddecUtioois . . • 

nuit, inopia coacta primo et angu« Ergp lue translationes quaai mutua- 

stiia , post autem delectatio jucundi- tîones sunt , quum quod non habeas , 

tasque celebraTÎt, Nam ut vestis frî- aliundèsumas. lU» paulè audaciorea» 
goria depellendi causa reperta prima, ' quae noninopiam indicantrced ora- 

post adhiberi cœpta est ad omatum, tioni splendoris aliquid accarsunt. >• 

•tiam corporis et dignitatem : sic (Gic. deOrat, lib. 3» n^ xdS, i56.) 
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suite ont servi à l'embellir et à l'orner. Toute métaphore 
doit donc trouver vide la place dont elle se saisit ' , 
6ù du ifaoihs , si eile en châsse un mot proptSe , avoir 
plus de force ique ce root auquel elle est substituée. 

Cette figure est une de celles qui donnait le plus de 
graôe, de force et de noblesse au discours; et l'on a pu 
remarquer, dans tous les passages que j'ai cités, que les 
expresiioilâ lés plus etquises sont pi^esque toutes mé- 
taphoriques , et qu'elles tirent ordinairement tout leur 
prix de cette figure. £n efibt elle a éet avantage par- 
ticulier ^, comme le reittarque Quintilien , de briller de 
sa propre lumière dans le discoure le plus éclatant, et 
de s'y faire distinguer. £n substituant le figuré au sim- 
ple , elle enrichit en quelque sorte la langue d'une in- 
finité d'expressions : elle jette une grande variété dans 
le discours : elle relève et ennoblit les choses les plus 
petites et les plus communes : elle plaît extrêmement 
par l'ingénieuse hardiesse qu'il y a d'aller au loin cher- 
cher des expressions étrangères ^^ à la place des natu- 
relles qui sont sous la main : elle fait une agréable il- 
lusion à l'esprit en lui montrant une chose, et lui en 
signifiant une autre : enfin , elle donne du corps , pour 
ainsi dire, ^u^ choses les plus spirituelles, et les fait 



' « Metaphora ant Tacantem occu- 
pare Jociim deb«t, aut, si in alienum 
▼enit , plas valere eo quodéxpeflit. » 
( QottmL. lib. S , cap. 6. ) 

> « Ite juounda etque Uitida , ut in 
ocatîone quamlibet clara, proprio 
tamen lumine eluceat. » (Id. ibid.) 
. ^ « In saonuD verbonam mUTÎma 
«opîa» tamen homines aliéna milité 
magia, si «nnt ratioiie transUta , da- 
leetant* Id aocidere eredo , vel qaità 



ingenii spécimen est quoddam transi- 
lire ante pedes posita , et alla longé 
rèpetita sumere : Tel quèd is , qui 
audit , aliô ducitur cogitatione , ne- 
qile tam«n aberrat , qam mAxima est 
delectatio . . . vel quôd omnis trans- 
latio , qiue quidem sumpta ratione 
eat , ad seaaus ipsoa admovétur , ma- 
ximÀ ooidoiNni, qui eat sMisustooer* 
rimiis»» (CfCéfeOfw^lib* 3 >n. 1^9 , 
1604) 
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presque toucher au doigt et à l'œil par les images sen- 
sibles qu'elle en tracé à Hmagination. 

Pour faire comprendre la force de la métaphore , il 
faut avoir grand soin de commencer toujours par Fex- 
plication du sens simple et naturel^ sur lequel est fondé 
le sens figuré, et sans lequel ce dernier ne peut être 
bien entendu. 

Le moyen le plus sûr aussi et le plus facile de faire 
sentir la beauté de la métaphore , et en général d'ex- 
pliquer comme il faut les beaux endroits des auteurs, 
e^t de substituer le simple au figuré, et de dépouiller 
une phrasé fort brillante de tous ses ornements, en la 
réduisant à lihe proposition toute simple. C'est la mé- 
thckle que Cicéron lui -même a pratiquée : et quel meil- 
leur modèle pouvons-nous suivre ? Il veut expliquer la 
force et l'énergie d'une expression métaphorique qui se 
trouve dans ces vers d'un ancien poète : 

Vive , Ulysses, (Jum licet : 

Oculis postremiim lumen radiatum râpe. 

-De^'-^-^. Voici comme il s'y prend : Non dixit cape , non pete j 
haberet enim jnorcmspemntis diuiiîisesse sese victii" 
rum : sed râpe. Hoc verbum est ad id aptatumy quod 
ante dixeraty dum licet. Horace emploie la même 
pensée : 

od.g,iil>.3. Dona praesentis cape laetus horae. 

[ Vew. pen- 

nlt I 

Un habile interprète ' prétend qu'il faut lire râpe au 



■ Daciçr , après Lambin qui a le rietfse la leçon cape, par èf» raisons 

premier Ait raloir la leçon râpe analogues à celles de RoUin : Quid 

donnée par plosieurs manuscrite, enim cptu est, dit-il, m/ eaypue do^_ 

Bentley défend d*une manière victo- nota sunt, rapere velimus? Rapia" 
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lieu décape. Je doute qu'il ait raison; car il s'agit dans 
Horace d'un homme qui , libre de tout soin et de toute 
inquiétude, et se flattant de l'espérance d'une longue 
vie , jouit paisiblement des plaisirs que chaque jour lui 
présente , et le mot cape convient fort à une telle situa- 
tion : au lieu que chez l'ancien poète on exhorte Ulysse 
à saisir le moinent présent , de peur qu'il ne lui échappe 
et ne lui soit enlevé par une mort prompte et imprévue. 
Postremum lumen racUatum râpe. Cicéron s'est servi 
d'un mot pareil, et non avec moins de grâce. Quo ProQiint. 
qidsque est solertior et ingeniosior^ hoc docet iracun- P****^' °* '*^' 
^us et laboriosius. Quod enim ipse eeleriter arripuity 
id quum tardif percipi videty discruciatur. Il suffit 
d'avertir qu'il ne dit i^disjacilè didicity mais eeleriter 
arripidt : on en sent bien la différence. 

Quand la métaphore est continuée, et qu'elle ne 
consiste pas en un seul mot, on l'appelle aluégorie. 
Equidem cœteras tempestates çtprocellas in illis dun- 
taxât fluctibus concionum) semper Miloni putaçi esse 
subeundas. On pouvait dire simplement : Equidem 
multa pericida in populi concionibus semper Miloni 
' putavi esse subeunda. 

is^ Souvenez- vous du commencement et des suites de m. Fiëchier. 
a la guerre qui , n'étant d'abord qu'une étincelle , em- 
a brase aujourd'hui toute l'Europe. » 

« Jamais il ne s'éleva sur son front serein aucun de 
« ces nuages que forment le dégoût ou la défiance. » 

a Ses vertus le firent connaître au public , et produi- 
te sirent cette première fleur de réputation ' qui répand 

mus, si fus est, negata aut /Ugienfia; ' « Meliua est nomen boiiupi , 

quof ohîata prœstb sunt , capiamus quàm unguenta pi«tiosa. >• ( Eccles, 
et sumamus.-^Xt. 7, a.) 
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a son odeur plu$ agréable que les parfums sur tout le 
K reste d'une belle vie. » 

Il faut * , quand on- emploie cette figure , avoir $oin 
de demeurer toujours daiis la même similitude , et ne 
pas sauter brusquement d'une image à une autre, ni, 
par exemple, après avoir commencé p^r la tempête, 
finir par l'incendie. On reproche ce défaut à Horace 
dans ce vers * : , ' 



[Arjt. Poet. 
▼. 441] 



De Orat. 
iib. a, n. 60. 



£t malè tomatos incudi reddere vertus ; 

où il joint ensemble deux idées bien différentes , te tour 
et l'enclume. Mais quelques interprètes l'excusent. Je 
ne sais si Ton ne pourrait pas faire aus$i justement le 
même reproche à Cicëron dans ce passage du second 
livre de l'Orateur : Ut quum in sole ambulenij etiamsi 
oh aucun causam ambulem , fieri tcunen naturâ ut 
colorer : sic y quum istos libros ad Misenwn studiosiîis 
legerim , sentio orationem meam illorum quasi cantu 
colorarù Comment concilier ces deux derniers mots , 
cantu et colorari? et quel rapport cantus peut-il avoir 
avec un écrit? 

La PERIPHRASE ou ciRCOirLOcuTiON. Cette figure est 
quelquefois absolument nécessaire ^ comme lorsque l'on 
parle de choses que la bienséance iie permet pas d'ex- 



' « Id impriwi^ est custodiendtim , 
ut quo ex génère cœperi^ transUtio- 
lÛA, h,Qc depiwia. lllultiei^ini, qiii|«i 
pîtium a tempestate sumpserant, 
incendio aut ruina finiunt : ipue est 
inconsequentia rerum fœdissima. « 
(QiriifTii.. Iib. 6 , cap. 6. ) 

> Aussi Bentley lisait ^er rmto^; 
mais cette correction a ét^ fort mai 



accueillie : et en e£Fet elle est peu 
digne de ce grand critique. D'autres, 
teU qii« BfjBnage, Gqyet , Wa)t<s6eid » 
ont hiformatos, Xei^n bien préfé' 
rable. M. Gesner a soutenu la leçon 
ordinaire en disant que tornus devait 
s'entendre , dans un sens figuré, du 
poinçon sur lequel se firappaient les 
pièces de monnaie.- — L. 



TRAITi DES iXUDBS. I75 

primer par leurs noms : AdrequisUa naturœ. Souvent Saiinst. 
elle n'est employée que pour l'ornement; et cela est 
assez ordinaire aux: pçët^. Quelquefois on s'en serf 
pour exprimer plus noblement une chose qui sans cela 
paraîtrait basse , ou pour couvrir ou adoucir la dureté 
de certaines propositions qui blesseraient , si elles étaient 
présentées nûment et simplement. 

I. Pour V Ornement. 

* > 

« Le roi , pour donner une marque immortelle de Mascaron. 
« l'estime et de l'amitié dont il honorait ce gr2rf|d capi- 
cc taine (M. de Turenne) , donne une place illustre \ ses 
<c glorieuses cendres parmi ces maîtres de la terre qui 
<c conservent encore dans la magnificence de leurs tom- 
« beaux une image de cellç de leurs trônes. Au lieu de 
dire simplement : « donile une plat^ à ses cendres dans 
a le tombeau des rois. » 

C'est là ce qui remporte aux lieux où naît Taurore, - Despréanz. 
Où le Perse est brûlé de l'astre qu'il adore. 

a. Pour relever des choses Communes ou Basses. 

« Déjà prenait l'essor pour se sauver dans les mon- piéchier. 
« tagnes cet aigle dont le vol hardi avait d'abord effrayé 
«nos provinces. Oest-a^dire V armée des Allemands. 
« Ces foudres de bronze que l'enfer a inventés pour la 
« destruction des hommes tonnaient de tous côtés. C^est- 

m 

« à'dire les canons. » 

3. Pour adoucir des Propositions Dures. 
Cicéron , dans le plaidoyer pour Milon, forcé d'avouer 
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que ses gens avaient tué Clodius, ne le dit pas ainsi, 
Inteifecerunt y jugulârunt Glodium : mais,. en usant de 
périphrase, il cache Fhorreur de ce meurtre sous une 
idée qui ne pouvait déplaire aux juges , et qui semblait 
Pro Miione, mémc Ics intércsscr. Fecerunt id servi Milonis (cUccun 

« 

"* ^' enim non derivandi cnnUnis causa j sed uifactum est) 
neque imperante , neque sciente , neque prœsente 
domino , quod suos qidsque serves in tali re facere 
voluisset. 

Yibius Yirius, lorsqu'il exhorte les sénateurs de 
Capoue • prendre du poison pour ne point tomber vifs 
entre iR mains des Romains , au lieu de dire que ce 
poison leur procurera un prompte mort, décrit par une 
élégante périphrase les malheurs dont ce breuvage les 
délivrera, et leur cache par cette figure les horreurs 
Lit. lib. a6, de la mort. Saliatis vino ciboque pocidum idem y qilod 

n. i3« ^ 

fnïhi datumjueritj^ircurnferetur. Eapotio corpus ab 
cruciatu j animum a contumeUiSy oculos ^ auresj a 
videndis audiendisque omnibus acerbis indigrdsque 
quœ rrument victoSj Vindicabit, 

Manlius savait combien le nom seul de roi était 
odieux aux Romains , et capable de les révolter : il vou- 
lait cependant les porter à lui donner cette qualité. 11 
le fait d'une manière adroite en se contentant de prendre 
le titre de protecteur , mais en leur insinuant que celui 
de roi , qu'il se donne bien de garde de nommer , le 
Lit. lib. 6, mc^rait plus en état de leur rendre service. Ego me 
patronum profiteor phbis , quod mihi cura mea etjides 
nomeri induit, Vos^ si quo insigni magis imper U hono^ 
riss^e nomine vestrum appellabitis ducem , eo utemini 
potentiore ad obtinenda ea quœ vultis. 

On a remarqué avec raison certains tours dont les 
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Anciens ' se sont servis pour adoucir des proposition» 
dures et choquantes. Thémistocle , voyant approcher 
Xerxès avec une armée foripidable , conseillait aux Athé- 
niens d'ab^mdonner leur ville; mais il le fit en termes 
plus doux , et les exhorta à mettre leur ville en dépôt 
entre les mains des dieux : Ut urbem apud deos depo- 
nerent; quia durum erat dicere^ iix relinquerent *. 
Un autre ^ était d'avis qu'on fit fondre des statues d'or 
dressées à la Victoire , pour subvenir aux nécessités de 
la guerre. Il employa un détour, et dit qu'il fallait faire 
usage des victoires : Et qui victoriàs aureas in usum 
bellicon^^arivolebaty ita déclinant y victorOs utendum 
esse. 

La RÉPÉTITION est une .figure assez commune , à la- 
quelle on donne différents noms , parce qu'il y en a de 
différentes sortes. Elle est fort propre à exprimer le ca- 
ractère des passions vives et impétueuses, telles que 
sont, par exemple, U colère et la douleur, qui s'oc- 
cupent fortement d'une même chose, qui ne voient que 
cet objet, et qui, par cette raison, répètent souvent 
les termes qui le représentent. C'est ainsi que Virgile 
peint la douleur d'Orphée après la mort d'Eurydice. 

TCf dulcis conjux, te solo in Kttore secom, Georg. 1. 4, 

Tcf veniente die, te, decedente, canebat. ^' 465. 



I « Celebrata apud Graecos sche- ^tou97} ( PLirrARCH. in Themistàcle, 

mata , pcr qtue res asperas moUiùt § 10). — : L. 

sîgnificant. » (Quiittii.. lib. 9 , cap. a ^ C'était Nicias : les expressions 

[§ 9a ].) = Appelés par les Grecs grecques sont celles-ci : 2ti tfuyxP^' 

Euphémunus (Duura. PsAuia. de ao(j.tOa Totç Nixcuç ttc tov mXtjAOV 

Elocut.,%^^'j). — L. (ap. Demetr. Phalbr., de Ehc»- 

* En grec : -n^v fitèv irapaxaraO^- tione , § ^98). — L. 
o9ai rp Âftviva rf À04vattt>v uyi- 

Tome XXri. Tr, des Étud. 1 a 



■v. 
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Lib.i.ep.1. Pline le jeune emploie la même figure en déplo- 
rant la mort de Virginius , qui avait été son tuteur , et 
qu'il regardait comme son père. F'oliU Hbi midta cdia 
scribercj sed totus animas in hoc una contemplations 
dejîxus est. Virginiiun cogito , Virginium video ; Vir^ 
ginium jam vanis imaginibus j recentibus tamen , cui- 
diOy aUoquorj teneo. 
2 Philip. Cicéron en fournit une infinité d'exemples. Bonaj 
miserumme! (consumptis enim lacrymis^ tamen in-- 
Jixus anima hœretdolor) bona^ inquam , Cn. Pompeii 

1 Catii. n. I. acerbissimœ voci subjecta prceconis... Vins y et vins 
non addeponendoMy sedadconfirmandam audaciam... 

7 Verr. n. Cœdeboiur virgis in medio/bro Messanœ civis roma-- 
nusjjudices.... Quum ille imphraret sœpiùs iisurparet- 
que nomen civitatiSy cruXy crux, inquam, infelici et 
œrumnosOy qui nunquam istam potestatem viderai y 
comparabatur, 
« Cette figure est excellente aussi pour insister forte- 

Lib.!k,G.58. ment sur quelque preuve, -sur quelque vérité. Pline 
l'ancien veut faire sentir la folie des hommes qui se 
donnent tant de peines pour s'assurer ici un établisse- 
ment ,' et qui souvent arment leurs mains les uns contre 
les autres, pour donner un peu plus d'étendue aux 
limites de leur pays. Aprçs avoir représenté la terre en- 
tière comme un petit point presque indivisible en com- 
paraison de tout l'univers, Voilà, dit-il, où nous cher- 
chons à nous établir et à nous enrichir : voilà où nous 
voulons être les maîtres et dominer : voilà ce qui agite 
le genre humain par de si violente^ secousses : voilà ce 
qui est l'objet de notre ambition , la matière de nos dis- 
putes, la cause de tant de guerres sanglantes, même 
entfe des concitoyens et des frères. -^Hœc est materia 



I 

TKAITE DUS ÉTUDES. J'jg 

gloriœ nostrcBj hœc sedes : hîc honores gerimusy hic 
exercemus imperia, hîc opes cupimus : hîc twmdiucUur 
hwnanum genus: hîc instauramus bella etiam cwiUuy 
mutuùque cœdibus laxioremjkcimus terram. Toute la 
vivacité de cet endroit consiste dans la répétition , qui 
semble, à chaque membre, montrer ce petit point de 
terre pour lequel les hommes se donnent tant dé tour- 
ments , jusqu'à s'entre^battre et s'entre-tuer pour y avoir 
quelque petite part. Et encore que leur en reste-t-il , 
après leur mort, qu'ils puissent occuper? Quota terrarum 
parte gaudeat? vel, quum admensuram suœ as^arUiœ 
propagaverit j quam tandem portionem ejus defunctus 
ohtineai? 



, Rpmpee , rompez tout pacte «veç Timpiété.... 
Paigne, daigne , mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur.... 

Dieu des Juifs, tu remportes!.... 
David, David triomphe : Aehab seul est détruit... 

L'argent, l'argent, dit-on : sans lui tout est stérile. 
La vertu sans l'argent n'est qu'un meuble inutile. 
L'argent en honnête homme érige un scélérat. 
L'argent seul au palais peut faire un magistrat. 

Quel carnage de toutes parts! 
On égorge à-la-fois les enfants , les vieillards ; 
Et la sœur , et le frère j 
Et la fille , et la mère ; 
Le fils dans les bras de son père. 



Racine. 



Despréaux. 



Racine. 



Retrancher de tous ces endroits la répétition , c'est tfi 
effacer toute la beauté, en affaiblir toute la force ^ et 
ôter aux. passions le langage qui leur est naturel. 

la. 
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jéntUlièse^ Distribution ^ et autres figures pareilles . 

m Les AirriTHÈSES bien ménagées , dit le j[ère Bou- 

«c hours , plaisent infiniment dans les ouvrages d'esprit. 

« Elles y font à peu près le même effet que dans la pein- 

a ture lès ombres et les jours qu'un bon peintre a l'art de 

« dispenser à propos ; ou dans la lûusique les voix hautes 

« et les voix basses qu'un habile maître sait mêler en- 

Prociucnt. « Semble. D Ficit pudorem libido ^ timorem audaciaf 

ProMur. rationem amentia.... Odit popuUis romanus prwaiam 

Frichfcr. bixuriam , pubUcam magnificentiam diligit. . . . 

Les capitaines chrétiens doivent avoir le cœur doux 
et charitable j lors même que leurs mains sont sanglantes; 
et adorer intérieurement le Créateur ^ lorsqu'ils se trou- 
vent dans la triste nécessité de détruire ses créatures. 

Il y a d'autres figures qui cqnsistent principalement 
dans un cer(;ain arrangement et un rapport de paroles 
qui , placées avec art et justesse , et comme avec symé- 
trie dans un certain ordre , se répondent mutuellement 
^ les unes aux autres , et par cette espèce de concert étu- 
dié et piésuré flattent agréablement l'oreille et l'esprit. 

Cicéron n'a pas négligé cette grâce du discours ^ , à 
laquelle quelques anciens, comme Isocrate, s'étaient 
livrés sans réserve : et il nous a montré l'usage qu'on 
devait faire de ces figures , en les employant rarement 
et avec sobriété , et ayant toujours pris soin de les re- 
lever par la force et la solidité des pensées , sans quoi 
elles seraient d'un léger mérite. 

. ' « Deleçtatus est his etiam M. yoluptati ; et rem alioqui levem 
Tullius : Tercmi et modum adhîbuit sentei\tiarum pondère impie vit. » 
non ingratae, nisi copia redundfet, (Quiittii.. lib. 9, cap. i.) 
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Est enim hcèc y judices , nonscripta, sed nata îex; p«> moouc, 
quam non didicimusy acœpimusy legimiiSj verumex 
natura ipsa arripuimus, hausimus, expressimus; ad 
quam non docti, sed Jacti; non instituti, sed ùnbuti 
sumus : ut, si vita nostra in aUquas insidias , si in vim , 
si in tela aut lalronum mit inimicorum incidisset. ont" 
nis honesta ratio essetexpediendœ soluté.... Et sine in- Pto cinent. 
i^idia culpa plectatur f et sine cidpa inuidia ponatur. 

Sénèque est plein de ces sortes de figures. Magnus Sen. ep. ^. 
est iUe quifictilibussic utitur, quemadmodùm argento; 
nec iUe minor est y qui sic argento utitur^ quemadmo^ 
dîimJïciiUbus. Infirmi animi est y pati non posse divi- De Brer. vit. 
tias... Tu quidem orbis terrarum rationes administras ^ 
tam abstinenter quam aUenaSy tam diUgerUer quam 
tuas y tam religiosè quàm pubUcas. In officia amorem 
consequeris, in quo odium vitare difficile est. 

« Un homme grand dans l'adversité par son courage, Réchier. 
« dans la prospérité par sa modestie , dans les 4>fficul- 
« tés par sa prudence, dans les périls par sa valeur, 
« dans la religion par sa piété. » ' 

(( Il ne fit que changer de vertu , quand la fortune 
« changeait de face ; heureux sans orgueil , malheureux 
« avec dignité. » 

tf II a eu dans la jeunesse toute la prudence d'un âge 
ce avancé , et dans un âge avancé toute la vigueur de la 
<c jeunesse. » 

« On imagine aisément avec quelle ardeur et quelle FonteneUe. 
« persévérance s'attache à une étude un homme d'es- 
a prit dont elle est le plus grand plaisir, et un homme 
« de bien dont elle est devenue le devoir essentiel. » 

« Il avait cette innocence et cette simplicité de mœurs 
« que l'on conserve ordinairement quand on a moins de 
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a commerce avec les hommes quavec les livres; 6t il 
«( n'avait poitit cette rudesse et une certaine fierté sau- 
te vage qite donne assez souvent le commerce des livrés 
tt sans celui des hommes. 2> 
Bossnet. et Un seul cst frappé, et tous sont délivrés. Dieu frappe 
«r son fils inno0ent pour l'amour des hommes coupables^ 
cr et pardonna aux hommes coupables pour l'amour de 
«( son fils innocent, d 

Toutes ces pensées sont fort belles et fort solides par 
elles-mêmes : mais il faut avouer que le tour et la ma- 
nière dont elles sont exprimées y ajoutent beaucoup 
de grâce. Pour le mieux sentir , il n'y a qu'à les réduire 
à une manière de parler simple et commune. C'est ce 
que je vais tâcher de faire observer dans deux beaux 
endroits de Cicéron , où paraît sur-tout t;et arrange- 
ment de paroles dont nous parlons ici. 

Ce grand orateur, en plaidant pour Ligarius, avait 
dit à César que les princes n'ont rien par oîi ils puissent 
approcher de plus près des dieux , qu'en faisant du bien 
aux hommes. Il pouvait ajouter simplement que sa for- , 
tune et son bon naturel lui procuraient ce glorieux avan- 
tage : c'est là le fond de la pensée. Mais Cicéron l'ex- 
prime avec bien plus de noblesse et d'élégance, en 
marquant séparément par ijne espèce de distribution 
ce qui lui vient de la fortune , et ce qu'il faut attribuer 
à son bon naturel. L'une lui donne le pouvoir de faire 
du bien, l'autre lui en donne la volonté; et/c'est en 
cela que consiste la grandeur dé sa fortune , et l'excel- 
Pro Lig. lence de son naturel . JVihil habet necjbrtuna tua majus^ 
quant ut possiSy nec.natura tua.meUiis quàm utvelis 
coHservare quamplurimos. Tous les mots se répondent 
ici avec une justesse merveilleuse. Fortunay natura: 
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majusy melius : possù^ velis. Est-il possible de dire 
plus de choses en moins de mots, et d'une manière 
plus ornée? , ^ 

^ L'éloge de Roscius le comédien est du même goût. Fto Qaint. 
Stenim quum artifèx ejusmodi sit (Q. Roscius), ut n. 78™ 
solusdignus videatur esse qui scenamintroeat^ tùnt 
vir èjusmodi est y ut solus videatur dignus qid eo non 
aœecku. Cicéron feit encore dans un autre endroit un 
éloge magnifique du même Roscius , qi|i peut nous ap- 
prendre aussi comment la même pensée peut être toiu?- 
née en différentes manières. 

Qui médius Jîdius (audacter dico) plus Jidei quàm ibid.n. 17. 
artis^pbis veritatisqiiàmdisciplincepossidetin seiquem 
populus romanus meUoremvirum quant histrionem esse 
arbitratur : qui ita dignissimus est scenâpropter arti- 
ficiiun , ut dignissimus sit curidpropter abstinentiam. 
Ce double éloge. se réduit à dire que Roscius est en- 
core plus honnête homme qu'excellent acteur. Sous 
combien de faces cette pensée nous est-*elle montrée! 
Peut-on rien imaginer de plus délicat que ce premier 
tour que Cicéron lui donne? « Roscius est un si excel- 
cc lent acteur, qu'il parait seul digne de monter sur le 
« théâtre : mais d'un autre côté il est si homme de bien, 
a qu'il paraît seul digne de n'y monter jamais. » Il n'y 
a pas moins de délicatesse dans le second éloge. Le 
dernier membre aurait eu peut-être plus de grâce, si 
au mot d^artificium on en eût substitué un qui se ter<* 
minât comme ahstinentiam. Car uiie des principales 
beautés des figures dont nous parlons ici , qui consistent 
dans un arrangement étudié et mesuré , est que les 
mots se répondent non-seulement pour le sens, mais, 
s'il se peut, pour le son et la cadence. Ita dignissimus 
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est scenâ propter artis perUiam , utdignxssimussitcuriÂ 
propter abstiaentiam. Mais Cicéron a mieux aimé re- 
noncer % cette petite élégiince que d'affaiblir la beauté 
du sens par une expression moins propre; et il nous 
donne lieu d'ajouter ici quelques réflexions de Quinti- 
lien sur l'usage qu'il faut faire de ces sortes de figures. 
Comme elles ne consistent ' que dans certains tours et 
cfertain arrangement de paroles , et <{ue les paroles ne 
doivent servir qu'à exprimer les pensées , on sent assez 
qu'il serait absurde de s'attacher à ces tours et à cet 
arrangement , en négligeant le fond même des pensées 
et des choses. Mais , quelque solide qu'on le suppose , 
ces figures doivent être employées rarement; parce que 
plus l'art et l'étude s'y montrent , plus l'affectation se 
fait sentir et devient vicieuse.^ Enfin ^. , il faut que la 
nature des choses qu'on traite soit susceptible de ces 
sortes d'ornements. Car, quand il s'agit, par exemple, 
de toucher et d'attendrir les. auditeurs, de les effrayer 
par la vue des maux dont ils* sont menacés, d'exciter 
en eux une juste indignation contre le crime , d'em- 
ployer des supplications vives et empressées , un orateur 
ne se rendrait-il pas ridicule s'il entreprenait de le faire 
par des périodes mesurées , par des antithèses , et de 



' ic Sunt qui, neglecto rerum 
pondère et viribus sentendarum , ai 
Tel inania verba in hos modos de- 
prayârint , summos se judîcent ar- 
tifices, ideôque non desinunt eas 
oectere : quas sine sententia sectâri- 
tam est ridicului|i, quàm quserere 
babîtiun gestumque sine corpére. » 
(QuiWTiL. lib. 9, cap. 3.) 

« Sed ne lue quidem densandse 
•nnt nimis. » ( Id. ibid . ) 



' « Sciendum imprJHpis quid quis- 
que in orando postulet locus, quid 
persona , quid tempus . . . Ubi enim 
atrocitate , invidiâ , miseratione , pu- 
gnandum est, quis ferat contrapo- 
sitis , et parîter cadentibus, et consî- 
mllibus , irascentem , flentem , ' ro- 
gantcm? quum in bis rébus oura 
verborum deroget affectîbus fidem , 
et ubicumque ars ostentatur ^ veritas 
abesse vidéatur. » (Ibid.) . 
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pareilles figures,- qui ne sont propres qu'à éteindre le 
feu des passions, et à faire sentir la vanité d'un orateur 
occupé de lui^seul et du soin de faire admirer son es- 
prit , lorsqu'il ne , devrait songer qu'à tirer les larmes 
des yeux de ses auditeurs , et à les remplir, des sen- 
timents de crainte , de colère, ou de douleur, qu'il veut 
leur inspirer? 

Figures par ^illusion. 

Je ne dois pas finir cet article , qui regarde les figures 
de mots, sans dire quelque chose de celles qui con- 
sistent dans une ressemblance affectée , et dans une 
espèce de jeux de mots. Amari jucundum est, si cu^ 
retur ne quid insit amari. As^ium dulcedo ad avium 
ducit. Ex oratore arator foetus. Le seul nom de 
Verres, qui en latin signifie un porc, en fournit plu- 
sieurs. Hinc ilU homines erant, qui etiam ridiculi in- 3 verr. u. 
veniebantur ex dolore : quorum alii, ut audistis, nega- 
baatmirandum esse, jus tam nequam esse verrinum : 
alii etiam frigidiores erant; sed quia stomachabantur, 
ridiculi videbàïitur esse , quum sacerdotem exsecra^ 
bantur, quiNerreia tam nequam reliquisset. (Le pré- 
teur à qui Verres avait succédé s'appelait Sacerdos. ) 
Quœ ego non commemorarem (neque enim perfaceiè 
dicta , neque porro hâc ses^eriiate digna sunt) , nisi, etc. 
Ex nomine istiuS quid in proçinciajaciurus esset per- 4 verr. n. 
ridiculi homines augurabantur.S ad everrendamjp/io- everr/n. 
vinciam venerat. Quod unquam, judices, hujusmodi 
everriculum ulla in proi^incia/iiit? 

Cicéron, en rapportant ces plaisanteries, a soin de 
marquer combien elles lui paraissent froides et puériles , 
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et par là il apprend aux jeunes gens ce qu'ils en doivent 
penser, et les met en garde contre un mauvais goût, 
qui serait assez de leur âge , et qui leur ferait trouver 
de l'esprit dans ces sortes de figures. 

Il ne faut pas pourtant condamner généralement 
toutes les allusions. Il y en a de véritablement ingé- 
nieuses , qui donnent beaucoup de grâce au discours : 
et elles doivent paraître telles quand elles sont pleines 
de sens, et fondées sur une* pensée solide et sur une 
ressemblance naturelle. Cicéron avait rapporté la ma- 
nière juste et désintéressée dont Verres s!était conduit 
I Verr. n. dans uuc Certaine affaire. Il ajoute cette réflexion : Est 
adhuc , id quod vos omnes admirari video , non 
Verres j sed Q. Muciiis, Quid enim facere potuit ele~ 
gantius ad hominum existimationem ? cequius ad 
levandajn muUeris calamUalem ? vehementius ad 



qiuestoris Ubidinem coercendam ? Summe hœc omnia 
mihi videntur esse laudanda. Sed repente e vestigio , 
ex homine, tanquam aliquo Circœo poculoy factus est 
Verres. Redit ad se y ad mores suas. Nom ex illa 
pecunia marnant partent ad se vertit : mulieri reddit 
quantubim visum est. Il me semble que cette allusion , 
fondée sur ce que la Fable dit de Circé, qui par de 
certains breuvages changeait les hommes en pourceaux 
(et c'est ce que signifie Ferres en latin ),^ est ici fort 
heureuse et fort naturelle. 
4' Verr. n. Daus l'examcn qu'avait fait Cicéron des journaux 
d'un certain négociant de Sicile, il se trouva que les 
cinq dernières lettres de ce mot FerrtUiuSy qui y re- 
venait souvent , étaient toujours effacées , et qu'il n'en 
restait que les quatre premières lettres, /^rr» C'était 
un nom supposé sous lequel Verres s'était caché pour 
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exercer une criante usure. Cicéron produisit cette pièce 
dans le procès : ut omnes mortale^^ dit-il, istius ava^ n. 190. 
ritice- nonjam vestigia , sed ipsa cubilia videre possirU. ^' *9«- 
Fidetis VerriUium ? videtis primas lUteras intégras ? 
videtis extremam partent nominisj caudam ïllam Ver^ 
ris y tanquam in lutOy demersam esse in litura? Peut- 
on condamner un tel jeu de mots, sur-tout dans une 
occasion où l'orateur croyait avoir besoin d'égayer les 
juges, et oïl il voulait rendre Verres ridicule et mé- 
prisable. Quelquefois la ressemblance des mpts, ou le 
simple changement de préposition, ou le même mot 
pris en difïerents sens , produit une sorte d'agrément 
qui n'est point à rejeter. Hanc reipubUcœ pestem paU' » Caui. n. 
lisper reprimi, non in perpetuum comprimi posse.,.. 
non emissus ex urbe, sed immissus in urbem esse n. 37. 
videatur.,.. Civis bonarum artium ^ banarum partium. ProCœi. 

...'*• 77* 

Un ancien disait d'un esclave qui volait dans la maison ,' 

qu'il n'y avait rien de fermé pour lui : Sohim esse oui DeOrat 1.2, 

dotni nihil sit nec obsignatian^ nec occkcsum : ce qui 

convient aussi à un fidèle serviteur à qui l'on se fie 

pleinement. 

Figures de Pensées. 

Je mécontenterai d'en rapporter seulement quelques- 
.unes des plus marquées. 

L'iK TEKROGATIOrr , l' APOSTROPHE , l'eXCLAMATIOW , 

sont des figures fort communes , mais qui peuveïit 
servir infiniment à rendre le discours plus fort, plus 
vif, plus touchant. 

Usque adeone mori miseriim est? C'est de ce ton AEn.ub.ia, 
que parle un homme près d'aller au combat; au lieu 
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qu'un vieillard malade et près de mourir dirait froide- 
ment : JVon est usque adeb miserum morL 

Énée, dans un récit, remarque que, si on avait été 
attentif à un certain événement, Troie n'aurait pas été 
prise : 

AEn. lib. 2, Trojaque, nunc stares ; Priamique arx alta , liianeres. 

T. 56. 

L'apostrophe fait sentir toute la tendresse d'un bon 
citoyen pour sa patrie. Changez une lettre, starety 
manerel : ce sentiment disparaît. 

Cicéron termine ainsi le ricit qu'il avait ùàt du sup- 
7 Verr. n. plicc d'uu citoycu romaiu : O nomerv dulce UbertcUis ! 
o JUS eximium nostrœ cwitcUisl O lex Porcia, leges- 
que Semproniœ ! o graviter desiderata, et aliquandb 
reddita plebi romance , tribunida potestas ! Huccine 
tandem omnia reciderunty utcwis romanus inprouin- 
^ciapopuli romani y in oppidojbederatorum, ab eo qui 
benejîcio popuU romani Jasces et secures haberet, de- 
ligatus injbro virgis cœderetur? Voilà le vrai langage 
de la douleur et de l'indignation. 

Cicéron réunit presque toutes ces figures, et y en 
joint encore d'autres , dans un endroit qui est fort vif. 
i»ro Ligar. Quidenim. Tuberoy tuus iUe districtus in acie Phar- 
saUca gladius agebat? cujus, lotus ille mucro petebat? 
qui sensus erat armorum tuorum ? quœ tua mens ? 
oculi ? manus ? . ardor animi ? quid cupiebas ? quid 
optahas? Tout cela se réduit à dire que Tubéron lui- 
même s'était trouvé à la bataille de Pharsale, et qu'il 
avait porté les armes contre César. Mais quelle force ne 
donnent point à cette pensée tant et de si vives figures 
entassées les unes sur les autres? Ne semblent^elles pas 
insinuer que l'épée de Tubéron allait par-tout dans la 
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mêlée chercher Cësar? Car Cicéron avait dit immé- 
diatement auparavant : Contra ipsum Cœsarem. est 
congressus artnatus. 

(c Princesse dont la destinée est si grande et si glo- 
« rieuse , faut-il que vous naissiez en la puissance des 
« ennemis de votre maison ! O Éternel , veillejs sur elle. 
« Anges saints , rangez à Tentour vos escadrons invi- 
« sibles , et faites la garde autour du berceau d'une prin- 
ce cesse si grande et si délaissée. » 

a Retraites sombres où la honte renferme la pauvreté , 
(c combien de fois a-t-elle fait couler jusqu'à vous ses 
(( consolations et ses saumonés , inquiète de vos besoins 
a et de vos chagrins, et plus soigneuse de cacher ses 
« charités que vous ne l'étiez de cacher votre misère ! » 

O fortuné séjour ! ô champs aimés des cieux ! 
Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, 
Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde , 
Et , connu de vous seul , oublier tout le monde ! 



Bossuet. 



Flëchier. 



Despréaux. 



O rives du Jourdain ! ô champs .aimés des cieux! 
Sacrés monts, fertiles vallées 
Par cent iniracles signalées ! 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? 

Abner s'était plaint qu'on ne voyait plus de miracles. 
Joad , plein d'une sainte indignation , lui répond ainsi : 



Raciu«. 



Et (fuel temps fut jamais si fertile en miracles? 
Quand Diçu par .plus d'effets montra-t-il son pouvoir? 
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir. 
Peuple ingrat? Quoi ! toujours les plus grandes merveilles, 
Sans ébranler ton cœur, frapperont tes oreilles? 
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La prosopopée est une figure qui prête de l'action et 
du mouvement aux choses insensibles; qui fait parler 
les personnes, soit absentes, soit présentes, les choses 
inanimées , quelquefois même les morts. 

Il est ordinaire aux poètes de donner de l'indigna* 
tion et de l'admiration aux fleuves, aux arbres; de la 
tristesse aux bêtes , etc. 

Virgile. Atque indignatum magnis stridoribus aeqiior.... 

Pontem indignatus Araxes.... 
Miraturquc novas frondes, et non sua poma.... 

It tristis arator, 
Mœrentem abjungefas fratemâ morte juvencum. 

Despréanx. Sous les fougueux coursiers Tonde écume, et se plaint,.. 

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 
De voir leurs flots unis au pied des Pyrénées. 

Pline l'ancien , dans ses descriptions , approche sou- 
vent de la hardiesse poétique. Il peint merveilleusement 
par deux traits la douleur et la honte d'un paon , qui , 
ayant perdu sa queue, ne cherche plus qu'à se cacher : 
Lib. lo, CcuiddamissdpiuàbundiuacmctrensqiUBritkUeiram. 
^' ^^' Dans un autre endroit il donne un sentiment de joie à 
la terre, qui se voyait autrefois cultivée pdr des la- 
boureurs victorieux, et fendue avec un soc chargé de 
Lib. 1 8 , lauriers : gauderUe terra vomere laureata , et triumphali 
aratore^ Il dit ailleurs que le&,ma.isons pii étaiçnf dis- 
posées par ordre les statues des héros d'une noble race 
se sentaient encore de leurs triomphes après avoir 
changé de maîtres, et que les murailles reprochaient 
à un lâche qui les habitait que tous les jours il entrait 
' dans un lieu consacré par les monuments de la. vertu 
Lib.35,c.2. et de la gloire d'autrui. Triumphabant etiam dominis 
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mutçuis ipsce dormis; et erat hœc stimulatio ingens , 
exprobrantibus tectis qu6iid& imbeUem domùmm in^ 
trare in alienum triumphum. La. traduction de cet en- 
droit , qui est du père Bouhours , ne pouvant rendre 
l'ingénieuse brièveté de la dernière pensée , intrare in 
alienum triumphum ^ y a substitué un autre tour, fort 
beau à la vérité, mais plus long, et par cette raison 
moins vif. 

Cicéron emploie la même pensée ; mais il lui donne 
plus . d'étendue , comme il convient à l'orateur. C'est * 
en parlant de la maison du grand Pompée , qu'Antoine 
avait envahie. Il demande à ce dernier si , en entrant 
dans ce vestibule orné des dépouilles des ennemis, et 
des becs de vaisseaux pris sur eux, il a cru entrer dans 
sa maison. Puis , usant de la figure dont il s'agit ici , 
il dit qu'il a compassion des toits mêmes et des murs 
de cette maison infortunée , qui n'avait rien vu ni en- 
tendu sous Pompée que de sage et d'honnête , et qui 
maintenant est devenue la retraite Impure des débauches 
d'Antoine, j^n tu illa in vestibule rosira, et hostium aPhiiip.n. 
spolia quum aspexistiy domum tuam te introire putas ? 
Jieri nonpotest. Quam^is enim sine mente y sine sensu 
sis y lit es; tamen et te y et tuuy et tuos nosti.... Me qui-- 
dem miseret parietum ipsorum atque tectorum. Quid^ 
enim unquam domus iUa viderai nisipudiçum , nisi ex 
optimo more et sanctissima disciplina?.,.. Nunc in 
hujus sedibus pro cubiculis stabuUiy pro triclinUs po- 
pince sunt. 

Cette figure , qui personnifie les choses inanimées , 
donne beaucoup de grâce et de vivacité, au discours. 
Cicéron , en plaidant pour Milon , avait dit que la loi 
des Douze Tables permettait, en certains cas , de tuer un 
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ProMiione, voIeur; d^où il tire cette conclusion : Quis est qui y 
quoquo modo quis intetfectus sit f pumendum putet ; 
quum videat aliquandh gladium nobis ad occidendum 
hominem ah ipsis porrigi legibus ? Il pouvait dire 
simplement : quum videat Ucere nobis aliquandh per 
leges hominum occidere. Au lieu de cçla il personnifiée 
les lois, et nous les représente comme si elles accou- 
raient au secours d'un homme qui se trouve attaqué 
par des voleurs, et comme si elles lui mettaient elles- 
mêmes l'épée en main pour se défendre. Celft est tout 
autrement vif. Il emploie encore la même Çgure quel- 
ques lignes après : SilenL enim leges interarmay née se 
exspectarijuberU :quum ei, qui exspectare velity antè 
injustapœna luenda sit, quamjusta repetenda. 
Fiëchicr. « A CCS crîs Jérusalcm redoubla ses pleurs ; les voûtes 
« du temple s'ébranlèrent; le Jourdain se troubla, et 
« tous ses rivages retentirent du son de ces lugubres 
« paroles : Combinent est mort cet homme puissant qui 
« sauvait le peuple d* Israël? tu 

« Vous savez que naturellement la victoire est cruelle , 
«insolente, impie. Monsieur de Turenne la rendait 
ce douce, raisonnable, et religieuse. » 

« Depuis que la justice gémit sous un amas de lois et 
<c de formalités embarrassées , et qu'on s'est fait un art 
« de se ruiner les uns les autres par la chicane, lés rois 
« n'ont pu suffire à; cette fonction. » 
Bossnet. oc Sa bcauté n'a-t-elle pas toujours été sous la garde 
« de la plus scrupuleuse vertu ?» • 

« Je ne vous raconterai point la suite trop fortunée 
a de ses entreprises ( de Cromwell ) , ni ses fameuses 
« victoires dont la vertu était indignée , ni cette longue 
« prospérité qui a étonné l'univers. » 
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a La raison conduit l'homme jusqu'à une entière Fonteneiu. 
<K conviction des preuves historiques de la religion chré- 
ce tienne , après quoi elle le livre et l'abandonne à une 
ce autre lumière , non pas contraire ^ mais toute diffé- 
« rente , et infiniment supérieure. » 

Il est une autre espèce de prosopopée encore plus 
vive et plus hardie que la première. C'est lorsqu'on 
apostrophe des choses insensibles et inanimées, ou 
qu'on les fait parler elles-mêmes ; ou qu'au lieu de rap- 
porter- indirectement les discours de ceux dont il s'agit, 
on n^et ces discours dans leur propre bouche ; ou enfin 
lorsqu'on va jusqu'à faire parler les morts. 

I . Apostropher des Choses Insensibles. 

Cicéron , après avoir décrit la mort de Clodius , et 
l'avoir attribuée à une providence particulière, dit que 
la religion même et les autels y ont été sensibles, et 
leur adresse ensuite son discours. Religiones Tneher- ProMiione, 
cidè ipscBy arcçquey quum iUam belluam cadere vide- 
runt^ commovisse se videntur, et jus in illo suum re^ 
tinuisse. Vos enim aîbani tumuli atque hicij vos^ 
inquam , imploro atque ohteslor^ vosque AWanorum 
ohrutœ arcèy etc. 

<r Sans cette paix , Flandre , théâtre sanglant où se Fiéchîer. 
a passent tant de scènes tragiques , tu aurais accru le 
ce nombre de nos provinces ; et , au lieu d'être la source 
ce malheureuse.de nos guerres, tu serais aujourd'hui le 
«c fruit paisible de nos victoires. » 

« Glaive du Seigneur, quel coup vous venez de BoMnet. 
a frapper! » 

Ton^ XXn, Tr, des Étid, 1 3 
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2. Faire parler des Choses Inanimées, 

1 Catii. n. Cicéron, dans l'une des catilinaires , introduit la pa- 
* *^* trie , et la fait parler tantôt à Catilina , tantôt à lui- 
même. Appius, dans le beau discours qu'il fait au sujet 
de la continuation du siège de Veiés , introduit de même 
la république qui représente aux soldats que , puisqu'elle 
les paie pour toute l'année , ils lui doivent le service 
Tit. Liv. lib. pour toutc l'année. j4n si ad catculos eum Respublica 
vocetf non merito dicat : Annua œra habes, annuam 
opérant ede ? An tu œquum censés militid semestri 
solidum te stipendium accipere ? 

3. Les discours mis dans la bouche même des per- 
sonnes font tout un autre effet que si l'on se contentait 
de les rapporter par un simple récit; et ils sont mer- 
veilleux pour exciter ou l'indignation, ou la compassion. 
C'est par cette figure que Cicéron, dans lé dernier 
de ses plaidoyers contre Verres , peint la cruelle avarice 
d'un geôlier c[ui n^ettait à prix les larmes et la douleur 
des pères et des mères , qui leur faisait acheter chère- 
ment la triste consolation de voir et d'embrasser leurs 
enfants , et qui exigeait d'eux de l'argent pour faire 
mourir d'un seul coup ces malheureuses victîfties'de la 
7 Verrin. cruàuté de Verres. Aderat jccnitor carceriSy camîfex 
'*^'*'' ' prœloris y mors terrorque sociorum et civiunty lictor 
SextiuSj ctii èx omni gemitu doloreqUe certà trietces 
comparàbaiûr. Ut adeaSy tantum dabis : ut tïbi cibum 
intro ferre liceatj tantum. Nertio recusàbàt. Quidy ut 
uno icïiisècuris afferam mortemJiUo tuo , quid dabis ? 
ne diu crucietùr ? ne sœpiîis feriatur ? ne cum sensu 
doloris aliquo aut cruciatu spiritus auferatur? Etiam 
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ob hanc causant pecunia lictori dabatun O magnum 
atque intolerandum dolorem! o gravent acerbainque 
Jbrtunaml Nott vitam liberum^ sed mortis celeriiatem 
pretio redimere cogebaniur. 

Milon n'était pas d'un caractère qui lui permît de 
descendre à de basses supplications. Cicéron lui met 
dans la bouche un discours plein de grandeur et de 
noblesse, et en même temps, extrêmement tendre et 
touchant. Valeaaty inquit, valeant cives mèi. Sùu in-' ProMiione, 
CQlunies^sintJlorenieSy sintbeatL Stethœc unbsprœ" 
clora y mihiquçpatrid carissimay quoquo modo meriia 
de me erit. TranqvMlâ repubUcd cives mei (quofftiam 
mikicum illis non licetj, sine me yw^', sedper me ta^- 
men perfbuantun Ego cedam atque abiboy elc. L'ef- 
fet de cette figure ' est de rendre comme présentes les 
personnes que l'on fait parler , et de faire qu'on s'ima- 
gine les voir et les entendre elles-mêmes. 

4. L'orateur va encore plus loin. Il ouvre quelque- 
fois les tombeaux , et en fait sortir, les morts pour faire 
(les exhortations ou des réprimandes aux vivants. On 
a deux beaux exetnples de cette figure dans le plaidoyer Pro Cœb 
de Cicéron pour Cœlius. On peut les consulter. 

D'autres fois, il adresse son discours aux morts. -Bossuet. 
fc Grande reine, je satisfais à vos plus tendres désirs 
« quand je célèbre ce monarque ; et ce cœur qui n'a 
« jamais vécu que pour lui se réveille , tout cendre qu'il 
(c est , et devient sensible , même sous ce drap mortuaire , 
« au nom d'un époux si cher. » . . 

Ces sortes de fictions *, pour plaire, demandent, 

' «{fonauilire^udexyideturdie- quorum etUm mutus adspeetua lâ> 
na mala deflentes, sed sensum' aç cvymas movet.» (QtrnrT. 1.6, ci.) 
Tocem auribus accipere mUeroniBiy ' « Magna qusedam vit eloquentiîp 

i3. 



AEn. Ub. 9, 
T. 475. 
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comme l'a observé QuintUien , d'être soutenues d'une 
grande force d'éloquence. Car Jes choses extraordinaires , 
incroyables y et qui sont comme hors de la nature , n'ont 
point un effet médiocre. Ilfaut nécessairement ou qu'elles 
fassent une forte impression , parce qu'elles vont au- 
delà dii vrai; ou qu'elles soient regardées comme des 
puérilités , parce qu'elles sont fausses. 

L'hypottpose ' est une figure qiii peint l'image des 
choses dont on parle, avec des couleurs si vives, qu'on 
s'imagine les voir de ses propres yeux , et non sim- 
plement en entendre le récit. Et c'est en quoi consiste 
principalement la force et le pouvoir de l'éloquence , 
qui ne domine point assez pleinement, et qui n'a pas 
tout le succès qu'elle doit avoir si elle frappe simple- 
ment lesoreilles sans remuer l'imagination et sans aller 
jusqu'au cœur. 

I. Ces images se font quelquefois en peu de mots, 
et ce ne sont pas les moins vives. 

Virgile peint en un vers et demi la consternation de 
la mère d'£uryale au moment qu'elle apprit sa mort : 

Miserae calor ossa reliquit : 
Excussi manibus radii y revolutaque pensa. 

Çicéron peint en deux lignes la colère , ou plutôt la 
fureur de Verres. Ipse inftummatus scelere acjurore in 



desideratur. Palaa enim et încredi- 
bilia natur& necesse est aut magis 
moveant, quia supra Tera sunt; aut 
proTanis accipiantur , quîa vera non 
sunt. » (QuiKT. lib. 9, cap. a.) 

' «Tiror6ir6i9iç dicitnr proposita 
quaedam forma rerum ita ex^ressa 
Terbis, ut. cemi potins vidcatur, 
qiiàm àudiri. » ( Id. ibid. ) 



« Magna viitus est , res , de quibus 
loquimur , clarè , atque ut cemi yî- 
deantnr, enuntiare. NcmenimBatis 
efficît , neque , ut débet , plenè dçinî- 
natur oifatio , si usque ad aures vo- 
let , atque eà sibi judex , de quibiu 
cognoscit , narrarî crédit ; npn ex- 
primi , et oculis mentis ostendi. >• 
(Id.Ub.8, c. 3.) 
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Jbrum venit. Ardehant oculi : toto ex ore crudelitas 
eminebat. 

Il fait ailleurs en aussi peu de mots un autre portrait 
de Verres encore plus beau, quoiqu'il frappe moins 
d'abord : comme il est de certains tableaux dont la 
beauté n'est aperçue que par les connaisseurs. Stetit nûd. n. 85. 
soleatus prcetor populi romani cum paUio purpureo 
tunicaque talariy mulierculâ nixus in littore. Quinti- 
lien développe d'une manière admirable toute la force 
et toute l'énergie renfermée dans cette courte descrip- 
tion* J'en rapporterai les paroles mêmes , parce qu'elles 
peuvent sefvir de modèle aux maîtres pour entendre 
et pour expliquer les auteurs. An quisquam^ dit-il, Qnmtu. 
tam procid a concipiendis imaginibus rerum abesty ut ' *^' ' 
quum iUa in Verrem legitj stetit soleatus, etc. , non so^ 
lîan ipsum os intueri videatury et locuniy et habitunij 
sedquœdam etiam ex ils , quœ dicta non sunt, sibi ipse 
adstruat? Ego certe mïhi cemere videor et vidtum , et 
oculosy et déformes utriusque blanditiasy eteontm qui 
aderant tacitam adversationem ac timidam verecun" 
diam. Qu'on change quelques mots ^gcas la description, 
de Cicéron , et qu'on en dérange d'autres en mettant 

stetit Verres in littore cummuliere colloquensy cet 

excellent tableau perdra une grande, partie de sa viva- 
cité et de ses couleurs. La principale beauté consiste 
à peindre un préteur du peuple r(nnain dans l'attitude 
où le représente Cicéron, appuyé nonchalamment sur 
une femme. Ces* deu^ mots , mulierculâ nixus ^ sont 
une peinture parlante , qui présente aujc yeux et à l'es- 
prit tout ce que Quintilien y voit. In littore y réservé 
pour la fin, y ajoute le* dernier trait, comme on l'a 
déjà remarqué ailleurs, et marque la licence effrénée 
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de Verres , qui , paraissant en cette indigne posture sur 
le rivage et aux yeux de tout le monde , semble braver 
insolemment la bienséance et l'honnêteté publique. 

Nos poètes sont pleins de ces descriptions courtes et 
vives. 

Despréftttx. Son coursier, écumant sous son maître intrépide « 

Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 

Et ailleurs : 

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

Mais rien n'est plus achevé que le portrait qui suit : 

La. Mollesse oppressée 
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée , 
Et, lasse de parler, succombant sous TefTort, 
Soupire, étend les bras, ferme Tœil, et s'endort. 

a. Les descriptions que j'ai rapportées jusqu'ici sont 
courtes, et ne peignent qu'un simple objet. Il y en a de 
plus longues et^e plus détaillées, qui ressemblent à 
ces tableaux où l'on représente plusieurs personnages, 
dont toutes les attitudes frappent et se font remarquer. 
Telle est cette description d'un repas de débauche , qui 
étaitdansune harangue deGicéron qui n'est pas parvenue 
jusqu'à nous : Videharfnihi videre alios intrarUes, alios 
autemexewites y partim ex virw vacillantes ^partinihe- 
sternd potatione oscitanies. Versabatur irUer hos Gai- 
lias unguentisobUtusy redimitus coronis. Humus erat 
immunda , bUédenta vino , coronis langmdulis et spirUs 
cooperla pisciutmz- Quintiliea., qui nous a conservé ce 
beau morceau, nous en fait sentir la beauté et le prix par 
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un seul mot, mais plein de vivacité , et qui dit tout: 
QiUdplus viderety quiintrasset? Il fait lui-même une 
excellente description d'une ville prise d'assaut et pillée , 
qui mérite bien d'être lue. On en trouve beaucoup de 
pareilles dans Cicéron,.quin'échapperpnt pas à l'exac- 
titude d'un bon maître. Nos auteurs français , soit poètes, 
soit orateurs, en peuvent fournir aussi un grand 
nombre. £ 

Josabet, dans Athaliey décrit merveilleusement la 
manière dont elle sauva Joas du carnage. 



Hélas! rétat horrible où le ciel me l'offrit 
Revient à tout moment effrayer mon esprit. 
De princes égorgés la chambre était remplie: 
Un poignard à la main, l'implacable Athalie 
Au carnage animait ses barbares soldats , 
£t poursuivait le cours de ses assassinats. 
Joas laissé pour mort frappa soudain ma vue : 
Je me figure encor sa nourrice éperdue , 
,Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain , 
Et, faible, le tenait renversé sur son sein. 
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage, 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage ; 
Et , soit frayeur encore , ou pour me caresser, 
De ses bras innocents je me sentis presser. 



RAcine. 



La peinture que fait M. Fléchier des hôpitaux peut 
servir de modèle dans ce genre: c'est dans l'oraison 
funèbre de la reine. « Yoyons-la dans ces hôpitaux où 
« elle pratiquait ses miséricordes publiques ; dans ces 
<€ lieux où se ramassent toutes les infirmités et tous les 
<c accidents de la vie humaine ; où les gémissements et 
a les plaintes de ceux qui souffrent remplissent l'ame 
<c d'une tristesse importune; où l'odeur qui s'exhale de 
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c( tant de corps languissants porte dans le cœur de ceux 
a qui les servent le dégoût et la défaillance ; où l'on 
a voit la douleur et la pauvreté exercer à Tenvi leur 
« funeste empire ; et où l'image de la misère et de la 
« mort entre presque par tous les sens : c'est là que, 

« s'élevant au-dessus des craintes et des délicatesses 

* 

<c de la nature pour satisfaire à sa charité au péril de 
a sa santé même , on la vit toutes les semaines essuyer 
a les larmes de celui-ci, pourvoir aux besoins de cekii- 
« là ; procurer aux uns des remèdes et des adoucisse- 
« ments à leurs maux , aux autres des consolations de 
« l'esprit et des secours pour la conscience. » 

Ces endroits sont fort propres à former le goût des 
jeunes gens. On doit les avertir que le moyen le plus 
sûr de réussir dans ces sortes de descriptions est de con- 
sulter la nature ' , de la bien étudier , et de la prendre 
pour guide , en sorte que chacun sente en soi-même la 
vérité de ce qu'on dit, et trouve dans son propre fonds 
les sentiments qui sont exprimés dans le discours. Pour 
cela il fout se représenter vivement toutes les circon- 
stances de la chose qu'on veut décrire ^, et se la rendre 
présente à soi-même par la force de l'imagination , comme 
si l'on en était réellement témoin , et qu'on la vît de 
ses propres yeux. Et pourquoi ^ , dit Quintilien , l'ima- 



1 «* Naturam ikitueainur,hanc se- 
quamur. Oamû eloquentia circa opé- 
ra vit» est: ad se refert quisque 
quae audit ; et id facillimè aceipiimt 
animi, quod cognoscunt.» (Quint. 
lib. 8, cap. 3.) 

* « Per qoas (f avTaaiAc ) imagi- 
nes remm absentium ita repraesen- 
tantur anîmo, ut eas cemere oculis 
ac praesentes habere videamur. Has 



quîsquîs benè cohceperit , is erit af- 
fectibos potentîssîmns. Hune quidam 
djcnnt tÙ9AVTàatfi»rov « qui sibi res, 
Yoces , actus , secundnm Terum , cp- 
timè finget. » ( Id. lib. 6 , cap. a. ) 
. 3 « Nam si inter otia animoriMn , 
et spes inanes, et velut somnia quae- 
dam vigilantium , ita nos bae de qui- 
bus loquimur imagines prosequikn- 
tur, ut peregnnaii, navigare , prae- 
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gination en cette rencontre ne ferait-elle pas en faveur 
de l'orateur ce qu'elle fait à l'égard des personnes pas- 
sionnées ; d'un avare , par exemple^ ou d'un ambitieux , 
qui, dans ces espèces de songes et de douces rêveries 
cil ils se forment mille projets chimériques de fortune 
ou de richesses , se livrent tellement à l'objet de leur 
passion , et en soiit'si fortement occupés, qu'ils croient 
effectivement le voir , le posséder , et en être les maîtres ? 
Il fournit lui-même un modèle de cette manière de 
faire une description, que je rapporterai tout entier, 
parce qu'il montre aux jeunes gens comment ils doi- 
vent s'y prendre pour bien composer. Ut hominem occU Qumtii. 
sum queroTy non omnia^ quœ in reprœsenti accidisse ' *^' ^ 
credibile est y in oculis habebo ? Non percussor Ule 
subitus erumpet? non expa^escet circumventus? exclu- 
mahitj vel rogabity vel Jiigiet? ' non ferientem y non 
concidentem videbo ? non animo sanguis , et pallory et 
genUtuSy extremus denique exspirantis hiatus insidet? 
Cet endroit paraît copié d'après Cicéron, qui décrit 
ainsi une pareille action : Nonne vobis hœc , quœ au* pro Rose. 
distiSy cemere oculis videminiy judices? Non illum ^-^-^ • 
miserum ignarum casiis suiy redeuntem a cœna videtis ? 
non positas insidias? non impetum repentinum? Non 
versatur ante oculos vobis in cœde Glaucia? Non 
adest iste Roscius ? non suis manibus in curru collocat 
Automedontem ilbimy suisceleris acerbissimi nefariœ- 
que victoriœ nuncium? 

liari , populos alloquî , divitiarum hoc animi vîtiiiin ad utUitatem nOB 
quas non habemus usam videamur transferemus ?» ( Id. ibfd. ) 
disponere ; nec cogitare , sed facere : 
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Images. 



Les derniers mots de la description que je viens de 
citer m'avertissent d'indiquer ici aux jeunes gens une 
des sources les plus ordinaires des beautés du discours , 
qui consiste à donner, pour ainsi dire, du corps et de 
la réalité aux choses dont on parle, et à les peindre 
par des traits visibles qui frappent les sens , qui remuent 
l'imagination, et qui montrent un objet sensible. Cette 
manière a quelque rapport à la figure précédente, qui 
est rhypotypose , si elle n'en fait pas partie. Non suis 
manibii^ in curru colloccU Automedontem iUum ? Ces 
mots ^ suis manîbus y produisent ici l'effet dont je parle, 
et présentent à l'esprit une image. Il en est de même 
de ces deux vers , que j'ai déjà cités : 

Un poignard à la maiil , Timplacabie Athalie 
Au carhage animait ses barbares soldats.... 

Ce trait, un poignard à la niain^ en fait toute la vi- 
vacité. Il y a une infinité de manières de peindre ainsi 
les objets qu'on décrit : j'en rapporterai plusieurs exem- 
ples, dont le lecteur fera l'application à la règle que j'ai 
indiquée. 

Pro M. Font. Tendit advosvirgo vestaUs manussuppliceseasdemy 
quas pro vobis diis immortalibus tendere consues^it..^ 
Prospicite ne ignis iUe œlernusy nocturnis Fonteiœ la- 
boribus vigiliisque seryatusy sacerdotis Vestœ lacrymis 
exstinctus esse dicatur. 

Pro Ro&c. Hœc magnitudo maleficii faoit ut^ nisipenè màni" 

' festumparricidiumpro/èraturyCredibilenonsit,.. Penè 

dicain respersas manus sanguine paierno judices vi- 
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deant oportety si iarUum Jacinus ^ tam immane^ tam 
acerbumy credUuri sint. 

<c Quel peuple n'a pas ressenti les effets de sa valeur? Fléchie^. 
« et quel endroit de nos frontières n'a pas servi de 
« théâtre à sa .gloire?» / ' 

« Dans le tumulte des armées , il s'entretenait des 
(c douces et secrètes espérances de sa solitude. D'une 
« main il foudroyait les Âmalécites, et il levait déjà 
a l'autre pour attirer sur lui les bénédictions célestes. » 

d Elle lui â montré à lever ses mains pures et inno- 
<f centes vers le ciel. » 

« Avant que d'entrer dans les charges , il voulut en 
ce connaître les devoirs. Le premier tribunal où il monta 
« fut celui dé sa conscience , pour y sof^der le fond de 
ce ses intentions. » 

(( Quand il rétablissait le culte de Dieu dans ses con- 
« quêtes, et que, marchant sur ces remparts qu'il ve- 
tf nait de foudroyer, il allait lui offrir pour premier 
« hommage , au pied de ses autels renouvelés , les lau- 
« riers qu'il avait cueillis.... » 

« Je ne crains pas de mêler ses louanges au sacrifice 
« qu'on offre pour elle , et je prends sur l'autel tout 
« l'encens* que je brûle sur son tombeau. » 

« Qu'est-il besoin de lever le voile qu'elle a jeté sur 
<c ses actions? » 

er II s'appliqua à découvrir la vérité au travers des 
tt voiles du mensonge et de l'imposture , dont les cupi- 
c( dites humaines la couvrent. » 

a Est-ce dans la cour , est-ce dans les armées, est-ce Mascaron. 
ce sous le casque et $ous la cuirasse, que s'apprennent 
ce de telles vérités ? » " 

« Vous croyez donc que les déplaisirs et les plus Bossuet. 
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« mortelles douleurs ne se cachent pas sous la- pourpre, 
a ou qu'un royaume est un remède universel à tous les 
« maux? » 

« Il me semble que je vois encore tomber cette fleur. » 
On parle de la mort d'un prince enfant. 

a Quand tout cédait à Louis, et que nous crûmes 
« voir revenir le temps des miracles où les murailles 
<c tombaient au bruit des trompettes, tous les peuples 
a jetaient les yeux sur ïa reine, et croyaient voir partir 
« de son oratoire la foudre qui accablait tant de villes. » 
Péiisson. « Sous uu air serein et tranquille ( il s'agit de Louis 
« XIY ) , il formait ces foudres dont le bruit a retenti par 
« tout le monde, et ceux qui sont encore sur le point 
« d'éclater. » 

Racine. Pour comble de prospérité, 

Il espère (rimpie) revivre en sa postérité : 
Et d'enfants à sa table une riante troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe. 

Avant que de finir cet article, je dois avertir, en 
général ' , que l'usage des figures demande beaucoup 
de discernement et de prudence. Elles servent comme 
de sel et d'assaisonnement au discours poup relever le 
style , pour éviter une façon de parler vulgaire et com- 
mune j pour prévenir le dégoût que causerait une en- 
nuyeuse uniformité ; et dès-lors elles doivent être em- 



^ « Una in re maxime utilis , ut 
quotîdiani et semper eodem modo 
fonnati sermonis faatidium levet , et 
nos a vulgari diceadi génère defen- 
dat. Quo si quis parce , et quum res 
poscet , utetur , velut adsperso quo- 
dam condimento , jkicundior erit.At 
qui nimiùrn affectaTerit ^ ipsam illam 



gratiam varietatis amittet.... Nam et 
secretse , et extra volgarem usum 
positae, idèoque magis nobiles, at 
novitate aurem excitant , ita copii 
aatiant: nec se ^bvias fuisse- dicentî» 
sed conquisitas , et ex omnibus la- 
tebris extractas congestasque décla- 
rant. » (QpiirTh.. 1. 9 y c. 3.) 
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ployées avec mesure et discrétion. Car, si l'usage en 
devient trop fréquent , elles perdent cette grâce même 
de la variété qui fait leur principal mérite ; et plus elles 
sont brillantes , plus elles choquent et lassent par une 
affectatîoii vicieuse, qui marque qu'elles ne sont point 
naturelles, mais recherchées avec trop de soin, et 
comme amenées par force. 

Il n'est, pas nécessaire de faire obserVer qu'il y a des 
figures qui sont devenues- si communes et si triviales , 
qu'elles ont perdu toute leur grâce , sur-tout lorsqu'elles 
sont très-longues. Miseriim est exturbariJbrtunU om- ProQuiui. 
nibus: miserius est injuria. Acerbum est„h acerbius. 
CalanUtosiun est.... calamilosius. Funestumesl....ju' 
nestim. Indignum est.... indignius. Luctuosum est.J.i 
bictuosius. HorribUèest.... horribilius. L'auditeur pré- 
vient la réponse, et est fatigué par. cette espèce de 
refrain , qui est toujours sur le même ton^ Il en est de 
même de cette autre figure , qui est encore plus en- 
nuyeuse : QiU sunt quifœdera sœpe ruperunt? Cartha- cornif. i. 4. 
ginienses. Qui sunt' qui in Itàlia cnidele beUum ges- 
serunt ? Carthaginienses. Qui sunty etc. ? 

. § VI. Des Précautions Oratoires. 

Je donne ici ce nom à de certains ménagements que 
l'orateur doit prendre pour ne point blesser la délica- 
tesse de ceux devant qui pu de qui il parle , à des tours 
étudiés et artificieux dont il se-sert pour dire de certaines 
choses qui autrement paraîtraient dures et choquantes. 
J'appelle tout cela précautions oratoires y parce qu'en 
tOTt cela il y a un art et une adresse propres certiaine- 
ment à la rhétorique , qui méritent bien qu'on y rende 
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les jeunes gens attentifs. Quelques exemples r^idront 
la chose plus sensible. 

Chrysogonus, affranchi de Sylla, avait tant de crédit 

^ auprès de son maître , tout-puissant alors dans la ré- 

publique , qu'aucun avocat n'osa plaider contre lui en 
faveur de Roscius. Il n'y eut que Cicéron. qui eut le 
courage y tout jeune qu'il était, de se charger d'une 

Pro Rose, cause si délicate. Il a grand soin , dans toute la suite 
^^'Jlgi, àe son plaidoyer, d'avertir en plusieurs endroits que 

iio, la;. Sylla n'avait eu aucune connaissance de toutes les in- 
justices de son affranchi; qu'ion s'était fort appliqué à 
les lui cacher ; qu'on avait fermé tout accès auprès de 

y. i3x. lui à ceux qui auraient pu lui en donner avis; qu'enfin 
il n'était pas étonnant que Sylla , chargé seul du soin de 
rétablir et de gouverner la république, eut ignoré ou 
négligé plusieur$ choses , puisqu'il en échappait beau- 
coup à la connaissance et à l'attention de Jupiter même 
dans le gouvernement de l'univers. On sent bien que 
de telles précautions étaient absolument nécessaires. 

Cicéron , dans le plaidoyer intitulé , Dwinatio in Ver^ 
remj est obligé de montrer qu'il est plus digne que 
Cécilius de plaider contre Verres. Une telle cause ', pour 
ne, point choquer , devait être maniée avec beaucoup 
d'adressé et d'habileté ; car les louanges qu'on se donne 
à soi-même sont toujours odieuses , sur-tout quand elles 
roulent sur l'esprit et sur l'éloquence. Cicéron, après 
avoir prouvé que Cécilius n'a aucune des qualités né- 
cessaires pour soutenir un plaidoyer si .important , n'a 
garde de se les attribuer à lui-même : une vanité si 

' « InteUigo quàm scopuloso diffî- la ingenii atque eloquentiae nnkô 
cilique in loco yerser. Nain quum molestissima. »(N. 36.) 
omnis artogantia odiosa est , tum il- 
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grossière aurait révolté tous les espjrits. Il dit ' seulement 
qu'il a travaillé toute sa vie pour les acquérir, et que 
si , malgré un long travail , il n'a pu en venir à bout , 
il n'est pas étonnant que Cécilius, qui n'a jamais eu 
aucune idée de cette noble profession , en soit absolu- 
ment 'mcapabie. 

En plaidant pour Flaccus, il avait à réfuter le té- 
moignage de plusieurs Grecs qui avaient déposé contre 
sa partie. Pour le faire avec plus de succès, il entre- 
prend de décrier la nation même , comme peu délicate 
sur ce qui regarde la bonne foi et la sincérité. Il ne 
commence pas brusquement par un reproche si dur; 
il met d'abor<^ comme à l'écart beaucoup d'honiiétes 
gens qui n'ont point pris de part à l'aveugle passion de 
quelques-uns de leurs compatriotes. Il donne ensuite de 
grandes louanges à la nation en général , dont il relève 
extrêmement le génie, l'habileté, la politesse, le goût 
pour les arts, et le merveilleux talent pour l'éloquence; 
mais il ajoute que cette nation ne s'eit jamais piquée 
<f exactitude et de sincérité dans les témoignagesv Ve* p«> fucco, 
tumtamen hoc dico de toto génère Grœcorum : tribuo 
tlUs Utt&ras; do midtarum artium disciplinam; non 
adimo^ermonis leporem , ingeniorum acumen, dicendi 
copiant; denique etioM^ si qua sibi alia sumunt^ non 
repugno : testimonionim religionem etjîdem niihquam 
ista natio coluit^ ïotiusque hujusce rei quce sit vis y 
quœ aiictoritasj quod pondus y ignorant. 

On sait que Cicéron excellait sur-tout à émouvoir les 
passions, et que, par les disdôurs tendres et touchants 

X tt FortaMe dices : Quid ? Ergo possent magnd studio mihi a pueri- 
haec in te sunt omnia? Utinam qui- tia est elab^ratum. *• (n. 40.) 
dem essent ! Yerumtamen ut esse 
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qu'il mettait dans la bouche de ses parties , en finissant 
ses plaidoyers, il faisait souvent couler. les larmes des 
yeux de tous ceux .qui l'écoutaient. La grandeur d'ame 
et la noble fierté dont se piquait Milon ôtait à son 
avocat cette ressource si puissante. Mais Cicéron ' sut 
tirer avantage de son courage même, pour lui gagner 
la faveur des juges ; et il prit sur lui le caractère et le 
personnage de suppliant , qu'il ne pouvait donner à sa 
partie. 

Le respect inviolable que les enfants doivent à leurs 
pères et mères, lors même qu'ils en sont traités avec 
dureté et avec injustice, rend très-difficiles certaines 
conjonctures où ils sont obligés de parler contre eux ; 
et c'est dans ces occasions où la bonne rhétorique 
fournit des tours et des ménagements qui , sans rien 
faire perdre des avantages dé la cause, savent rendre à 
l'autorité paternelle tout ce qui lui est du. Il faut alors 
qu'on sente ^ qu'il n'y a qu'une nécessité indispensable 
qui arrache de la bouche des enfants des plaintes que 
le cœur voudrait supprimer , et qu'au travers même de 
ces plaintes on entrevoie un fond non - seulement, de 
respect, mais d'amour et de tendresse. On peut voir 
N. xa et 17. un bel exemple de ce pi'éceptè dans le plaidoyer pour 
Cluentius, que sa mère avait traité avec une cruauté 
inouïe. 

La règle que je viens de toucher regarde tout in- 



' « Ergo et ille capta vit ex illa reat, non honor modo, sed etiam 

pnestantia animi favorem, et in lo- caritasiprstereà causa ait nobis joa- 

ciimlacrymarumejiuipse «accessit.» ta sic dicendi; ne^e id moderatè 

(QuiNTiL. lib. 6 , cap. i.) tantùm faciamus, sed etiam neoes- 

* « Hoc iliis commune remedium sarîô. » ( Id. lib. 1 1 , cap. i.) 
est y si in tota actione vqualiter appa- 
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férieur qui a des prétentions légiiimçs à faire valoir 
contre un supérieur qu'il doit resp^dter et honorer. 

Il y a des occasions oii des raisons d'intérêt ou de 
bienséance ne nous permettent pas de nous expliquer 
en termes clairs et précis, et où' cependant nous vou- 
lons faire entendre au juge ce que nous n'osons lui dire 
ouvertement. Un fils , par exemple, ne peut gagner son 
procès sans découvrir un crime dont son père est cou- 
pable. Il faut^, dit Quintilien, que les choses mêmes 
conduisent insensiblement le juge à deviner ce qu'on né 
veut pas lui dine ; que , tout autre motif étant écarté , 
il soit comme forcé à voir Tunique qui reste , mais que 
le respect pour un père empêche de découvrir. £t pour- 
lors il faut que le discours du fils , suspendu, entrecoupé , 
et interrompu de temps en temps comme par un silence 
forcé et par de vifs sentiments de tendresse , fesse con- 
naître la violence qu'il se fait pour ne pas laisser 
échapper des paroles que la force de la vérité semble 
vouloir arracher de sa bouche. Par là le juge est porté 
à chercher ce je ne sais quoi qu'il ne croirait peut-être 
pas, si on le lui avait découvert , mais dont il est pleine- 
ment convaincu, parce qu'il croit l'avoir trouvé de lui- 
même. 

Il y a aussi des personnes d'un caractère si respec- 
table, et d'une réputation si universelle^ que leur nom 
seul est un poids qui accable leurs adversaires. Tel était 
Caton à l'égard de Muréna ; et l'on ne peut trop faire 

' « In quo p«r qnamdam suspi- tnm etiam affectus juVant , et inte^* 

cionem, qaod non dicimus, accipi mptasilentiodictio,etciuictatiônes. 

Toknniia. » (Idem , lib. 9 , c. a, ) Sic enim fiet » ut judez quxrat illud 

* «Res ipsae perducant jadicem ncscû) qnid, quod îpse fortatse non 

ad suapicionem, et amoliamvr catera, ccederet , û audirft : et ei , qudd a se 

ut hoc aolum siqwnit : in quo mnl- inYentwn cuiatiinat, credat. » (Uiid.) 

Tome XXrJ, Tr. des itiui. l4 
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iremarquer aux jeunes gens l'art merveilleux avec lequel 
Cicéron ' , sans tojticher à la personne même de Caton , 
qui jdevait être pour lui comme sacrée, et qui eertaine- 
ment était inaccessible et invulnérable à* 1» eensure la 
plus maligne , sut pourtant lui ôter une partie de son 
autorité et de s^ crédit par le portrait qu^il fit de la 
secte des stoïciens , qu'il tourna en ridicule avec tant 
d'esprit et d'agrément, que Caton lui-même ne put 
s'empêcher d'en rire. 

* Y eut-il jamais une affaire plus délicate et plus diffi-* 
cile à manier que celle dont Cicéron se cbargea en osant 
se déclarer contre la loi agraire? On appelait ainsi la 
loi qui ordonnait des distributions de terre pour ceux 
d'entre le peuple qui étaient les plus pauvres. Cette loi 
avait dans tous les temps servi d'app&t et d'amorce aux 
tribuns pour gagner la populace et pour se l'attacher. 
Elle paraissait en effet lui être très-favorafble , en lui 
procurant un repos tranquille et une retraite assurée. 
Cependant Cicéron entreprend de la faire rejeter par 

le peuple même, qui venait de le nommer consul a^ec 

• 

une distinction qui était sans exemple. S'il eut com-^ 
mencé par se déclarer ouvertement contre cette loi , il 
aurait trouvé toutes les oreilles et tous les cœurs fermés , 
et le peuple se serait généralement révolté contre lui. 
Il était trop habile et connaissait trop les hommes pour 
en user ainsi* C'est une chose admirable de vcûr pendant 
combien de temps il tient l'esprit de ses auditeurs en 
suspens , sans leur laisser entrevoir en aucune manière 
le parti qu'il avait pris , ni le s,entiment qu'il voulait 

' «QaÀmmplliràtcmartkulotfa* «teicv sectae, quiboàdam in rébus 
ettvilCfttoneni, oajutnaturamsum- lactam durioran videri volebat! » 
m« admiritiM » une ipnus fîtio, a«d (•QvnrnL. lib. ii , cap. x. ) 
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leur inspirer. Il emploie d'abord touà les traits de $on 
élpqueace pour témoigner au peuple la vive reconnais- 
sance dont il était pénétré pour le bienfait signalé qu'il 
venait d'e«i recevoir. Il en relève avec soin toutes les 
circonstances, qui lui étaient si honorables. Il marque 
ensuite les devoirs et les obligations qui lui impose un 
consentement si unanime du peuple à lui donner le 
poniîutat. Il déclara que, lui étant redevable de tout ce 
qu'il est , il prétend bien , et dans l'exercice de sa charge 
et p^n'd^nt toutQ sa vie , ^x^ populaire. Mais il avertit 
<|}ie ce ^ot a besoin d'explication : et après en avoir 
démêlé I^ différents sens ; après avoir découvert les 
s^rètes intrigues des tribuns , qui couvraient de ce 
spécieux nom leurs desseins ambitieux ;' après avoir 
loyé hautement les. Gracques , zélés défenseurs de la 
loi iigraire , «t dont la mémoire , par cette raison , était 
si çhér^ au peuple romain ; après s'être ainsi insinué 
peu-'à-peu et par degrés dans l'esprit. de ses auditeurs, 
6t s'en êtrç enfin rendu maître absolu , il n'ose pas 
encore cependant attaquer ouvertement la loi dont il 
s'agissait ; mais, il se contente de protester qu'en ca^ 
que le peuple, après l'avoir entendu, ne reconnaisse 
pas que c^tte toi, sous un dehors flatteur, donne en 
effet atteinte à son repos et^à sa liberté, il se joindi^ 
à lui et se rendra à son -seiiiimenL C'est ici un modMiç 
parfait dé ce qu'on appelle dansl'écolé, Exorde pat in>- 
sinMCUioni et il me semble qu un seul endroit comme 
celttir^oi est bien capable de former l'esprit des jeaKé^ 
gens ^ et de leur appmidrei la manière adroite et res- 
peettieuse avec laquelle ils doivent combattre le senti* 
ment de ceux à qui la reconnaissance et la soumission 
ne leur permettent pas de résister dipectement* Il eut 

i4. 



aia ^ TRAITE DES ETUDES. 

à Rome tout TefFet qu'on en devait attendre; et le 
peuple , détrompé par l'éloquent discours de son consul , 
rejeta lui-même la loi. 

L'endroit de la harangue de Cicéron poul* Ligarius , 
où l'on examine ce qu'il fallait penser du parti de 
Pompée , deinandait d'être traité avec une extrême dé- 
licatesse. Tubéron avait taxé de crime la conduite de 
ceux qui avaient porté les armes contre César. Cicéron 
relève et condamne la dureté de cette expression; et, 
après avoir rapporté les différents notas qu'on donnait 
à la démarche de ceux qui s'étaient déclarés pour 
Pompée ; erreur , crainte , cupidité ; passion , préventioif , 
entêtement, témérité : «Pour moi, dit-il, si l'on me 
<c demande quel est le propre et véritable nom que l'on 
« doit donner à notre malheur, il me semble que c'est 
« une fatale influence qui a aveuglé les hommes , et les 
a a entraînés comme malgré eux ; en sorte qu'on ne doit 
a pas s'étonner que la volonté insurmontable des dieux 
Pro Ugar. « l'ait. emporté sur les conseils des hommes. » ^c mihi 
"' '^* quidam y si proprium et verum nomen nostri maU 
quœrcUur y fiuaUs quœdam calamitas ineidisse videtur^ 
et improi^idas hominum inentes occup(wisse : ut hemo 
mirari debectt, humana consilia divinâ necessitate^se 
superata. Il n'y avait rien dans cette définition d'in- 
jurieux pour. le parti de Pompée; et, loin de devoir 
choquer César, elle était très-flatteuse pour lui. 

Nos écrivains , quand ils ont eu à parler des dernières 

guerres civiles qui troublèrent la France, semblent 

avoir eu en vue l'endroit de Cicéron que je viens de 

rapporter; mais ils ont bien enchéri sur leur modèle. 

Masctfon " Hélas ! malbcureusc France ! pour être défaite de 

pr. funèbrt ^ çg| epucmi^ ne t'en restait?-il pas assez d'autres sans 



J 
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«c tourner tes mains contre toi-même ? Quelle fatale in- de m. d^ 

•c fluence te porta^à répandre tant de sang?... Que ne *'*'™*; 

« peut-on effacéjr ces tristes années de la suite de l'his- 

« toire , et leâ ilérober à la connaissance de nos neveux! 

ce Mais, puisqu'il est impossible de passer sur des choses 

« qi(je tant de sang répandu à trop vivement marquées , 

« montrons*les du moins avec Fartifice de ce peintre 

ce qui j pour cacher la difformité d'un visage , inventa 

te l'art du profil. Dérobons à notre vue ce défaut de 

ce lumière, et cette nuit funeste qui, formée dans la con- 

<c fusion des affaires publiques par tant de divers in- 

a térêts , fît égarer ceux même qui cherchaient le bon 

ce chemin. » 

ce Souvenez-vous , messieurs , de ce temps de désordre Fichier, 
ce et de trouble où l'esprit ténébreux de discorde con- de m. de 
ce fondait Ici droit avec la passion , le devoir avec l'in- '^'"^'■•^•• 
ce térêt, la bonne cause avec la mauvaise; où les astres 
« les plus brillants souffrirent presque tous quelque 
ce éclipse, et les plus fidèles sujets se virent entraînés 
ce malgré eux par le torrent des partis , comnie ces 
ce pilotes qui , se trouvant surpris dé l'orage en pleine 
(C mer , sont contraints de quitter la route qu'ils veulent 
« tenir , et de s'abandonner pour un temps au gré des 
|[ vents et de la tempête. Telle est la justice de Dieu ; 
ce telle est l'infirmité naturelle des hommes. Mais le sage 
ce revient aisément à soi ; et il y a dans la politique , 
« conime dans la religion , une espèce de pénitence plus 
(C glorieuse que l'innocence même, qui répare avan- 
« tageusement un peu de fragilité par des vertus ex- 
ce traordinaires et par une ferveur continuelle. » 

<c Que dirai-je donc ? Dieu permit aux vents et à la Fiécbîer, 

t 1 1 » r • 1 . A^ » /i Or. funèbre 

a mer de gronder et de s émouvoir , et la tempête s éleva. 



T«m«r. 
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d« M. Le « Un air empoisonné de factions et de révoltes gagna le 
« cœur de Pétat, et se répandit dans les parties les plus 
ce éloignées. Les passions que nos péc^hés avaient allu^ 
(c mées rompirent les digues de la justice et de la raison ; 
(c et les plus sages même, entraînés par le malheur des 
ce engagements et des conjonctures contre leur pfapre 
a inclination , se trouvèrent, sans y penser, hors des 
« bornes de leur devoir. » 

§ VII. Des Passions.' 

le serais extrêmement lôfig si j'entreprenais de tou- 
cher, même légèrement, tout ce qui regartle cette 
matière, l'une des plus importantes qui soient dans la 
rhétorique. On sait que les passons sont comitie Tame 
du discours ; que c'est ce qui lui donne une impétuosité 
et Une véhémence qui emportent et entraînjênt tout; 
et que l'orateur ' exerce par là sur ses auditeurs un 
empire absolu , et leur in^^pire tels sentiments qu'il kii 
plaît, quelquefois en profitant adroitement de la pente 
et' de la disposition favorable qu'il trouve dans les es- 
prits , mais d'autres fois en surmontant toute leur ré- 
sistance par la force victorieuse du discours, et les 
obligeant de se rendre .comme malgré eux. César ne put 
s'en défendre lorsqu'il entendit le plaidoyer de Cicéron 
en faveur de Ligarius, quoiqu'il se tint fort sur ses 
gardes contre son éloquence, étant sorti de chez lui 
très-déterminé à ne point pardonner à ce dernier. « 



' tt Tantaal vliiihAbet îllà » qatt rec* aut Btantem incliiiA^6 , Béé. etiam ad- 

tè a boDO poeta dicta taifiexanùfta T^aantem et r^ùgnaiitein, n% impe- 

atque onmitun regina rerum oratio, rator bonus ac fortis, capere posait. •• 

ut non modo ^iclinantem erigere, (Cic. de Orat. tib. 2 , n. 187. } 
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Je me contente de renvoyer Ifss jeunes gens à la 
lecture des péroraisons de Cicëron , et "de les exhorter à 
y faire eux-mépes rapplication des excellents préceptes 
que Cicéron et Quintilien ncNis ont laissés sur ce sujet. 
Le plus important de^tous est que' , pour toucher les 
au^es, il faut être touché soi-même; et, pour Têtre^ il 
faut se bien pénétrer du sujet que Ton traite , etl être 
pleinement convaincu , en sentir toute la vérité el toute 
l'importance, se représenter fortement l'image des 
choses dont on veut se servir pour émouvoir les audi» 
teurs , en. faire des peintures vive$, et touchantes ; et elles 
seront telles , si l'on a bien soin d'étudier la nature et 
de la prendre toujours pour guide. Card'oil vient qu'on 
voit des personnes ignorantes ^ s'exprimer si éloquem- 
ment dans le premier mouvement de leur douleut ou 
de leur colère , sinon parce que ces sentithoits ne sont 
point étudiés ni contrefaits , mais puisés dans la vérité 
et dans la nature même? 

Un Athetiien.'vint trouver Démosthène^ et le pria de Piut. m vita 
vouloir plaider pour lui contre un citoyen de qui il "°^* 
disait avoir été fort outragé. Et comme il racontait ce 
prétendu mauvais traitement d'un ton tranquille et 
froid, sans s'élnouvoir, sans s'échauffer : 11 n'est rien 



X « Bàwma. circa movéndos afFe- 
ctufi in hoc posita .est , ut moyeamur 
ipsi . . . Primum est ut apud nos 
▼aleant ea quse valere apud judicem 
▼olumus , afficiamurque antequam 
allicere conemur ... Ubi miseratio- 
lie opus erit , nobis ea de qiiibus que- 
rimur, accidisse credamus , atque îd 
animo nostro persuadeamus. Nos illi 
simus, quos gravia, indigna, tristia 
passos queramur. Nec agamus rem 



r 

quaÀ aKenam, séd assumamus pa- 
rumper illum doldréaik.Ita dicemiu, 
quse in simili nostro casu dîcturi es- 
semus.» (QviMTn:.. lib. 6, cap. à. ) 
> « Quid enim aliud est causse , 
ut higentes utique in rec^nti dolore 
disertissimè quaedam éxclamare vi- 
deantur, 6t ^ira nonnunquam indo- 
ctis quoque eloquentiam faciat, quÀm 
qu6diUîs^inest vis mentis, et yeri- 
tà*^ ipsd merum ? » ( Id. ibid. ) 
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de tout cela, dit Démosthène; vous n'avez point été 
maltraité comme vous le dites. Comment! répliqua 
Tautre en haussant la voix , et paraissant tout ému ; je 
n'ai point été maltraité? je n'ai point été outragé? A ce 
ton Démosthène reconnut la vérité , et se chargea de la 
cause. Cicérqa ' rapporte quelque chose de pareil d'un 
orateur nommé Callidius, contre qui il plaidait. Quoi! 
lui dit-il, s'il était vrai qu'on en eût voulu à votre vie, 
comme vous le prétendez, auriez -vous parlé d'un 
tel attentat ^vec cet air de langueur et de nonchalance 
qui , bien loin de remuer vos auditeurs^ n'était propre 
qu'à les endormir? Est-ce là le langage de la douleur 
et de l'indignation, qui mettent dans la bouche des 
enfants même des plaintes vives et animées? Ces deux 
exemples nous montrent qu'il faut être touché soi- 
même si l'on veut toucher les autres, et ressentir en soi 
Horat. les mouvcments qu'on veut leur inspirer. Si vis me 
flere, dolendum est Primîan ipsi tibi. 
Q«^^]-6, \ai péroraison j à proprement parler, est le lieu des 
passioifs. C'est là que l'orateur, pour achever d'abattre 
les esprits et pour enlever leur coBsentement, déploie 
sans ménagement, selon l'importance et la nature des 
affaires,. tout ce que l'éloquence a de pluis fort, de plus 
tendre et de plus affectueux. 

Quelquefois il n'attend pas à la fin du discours pour 
exciter ainsi les mouvements. Il les place après chaque 



' «Hocipsumposuiproargumen* Yoces et querdas aolet? Nulla pet- 
to , quèd ille U|m soluté egisset , tam turbatio animi, nuUa coqporis. . . 
leniter, tam oscitanter. Tu isthuc , Itaque tantum abfuit ut inflammares 
M. CalIidijiiisîfiiigereSfSicageres?... nostroa animos: somnuiii iato loco 
Ubi dolor? ubi ardor animi, qui tîx tenebamus. ( In i?ruro , n. a 7 7 -^ 
etiam ex in&ntitun ingeniis eliceve 178.) 



cap. I. 
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récit , quan^ la cause en a plusieurs ; ou après chaque 
partie diAécit, quand il est trop long; ou enfin après 
la preuve de chaque. fait; et c'est ce qu'on appelle 
amplification. Les Yerrines en^ fournissent beaucoup 
d'exemples. 

L'orateur en^ploie aussi les mouvements dans les 
autres parties du discours, mais d'une manière plus 
courte * , et avec beaucoup plus de retenue et de réserve. 
Omnes hos qffectus..,. aUœ quoque partes recipiunty Qumtii.and. 
sed breçiùresn Et c'est ce qu'A^ntoine observa avec tant 
de siieçès dan^soilbeau plaidoyer pour Norbanus : £// cicdeOrat. 
tu illa omnia odio , invidiây misericordid miscuisti / dit ' ' * 
Sulpicius^près avoir parcouru et indiqué toute la suite 
et toutes les parties de ce discours. 

« J'admire, dit Quintilien, ceux qui prétendent que Quintii.i. 4, 
«c dans le i^écit on ne doit point exciter de passions. Si 
« par là ils entendent seulement qu'on ne doit pas s'y 
«r arrêter long-temps , comme on le fait dans ht péro- 
«c raison , ils ont raison , car .il faut y éviter les longueurs, 
ce Mais je ne vois pasr pourquoi , en instruisant les juges, 
« on ne songerait point à les toucher; vu que, si l'on a 
cr pu. réussir dès-lors à leur inspirer quelques sentiments 
« de colère ou de compassion , on les trouvera bien 
« mieux disposés à recevoir et à goûter les preuves. 
« C'est ainsi que Cicéron en a usé en décrivant le sup- tVw"!^- 
a plice d'un citoyen romain , et en rapportant dans un 
« autre endroit la cruauté que Verres exerça sur Phi- 3 Verrîn, 
« lodamus. » Quid?. PhUodanU casum nonne per totam 
expositionenx incendit im^idia ? ( paroles qui montrent 
que cette narration entière est touchante et pathétique. ) 

' « Degustanda haec ( miseratio ) prooemio , non cooBumenda. » ( Quiitt. 
Hb. 4) cap. I.) 
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(c En effet , d'attendre 'à la fin d'un d^ours pour 
« attirer la compassion sur des choses qu'o^aura ra- 
« contées d'un oeil seô, c'est s'y prendre un peu tard. » 
Un récit de choses graves et touchantes' serait très- 
imparfait , s'il n'était vif et passionné. 
7 Venin. L'cndroit du supplice de Gavius , dans la dernière 
7» '7'- y^j^if^^^ suffit seul pour justifier les règles qu'on vient 
IV. i57, i58. d'établir. Cicéron , après avoir préparé au fait par une 
^-iSg. espèce d'exorde qui est fort animé /et avoir raconté 
éomment et potirquoi Gavius fut • amené à Messine 
if. iSo, xSi. devant Verres, vient à la description du supplice. Il 
insiste d'abord sur deux circonstances : sur ce qu'un 
citoyen romain a été frappé de verges au miHeu de la 
place publique de Messine , et sur ce qu'il a été mis 
en croix. Ces circonstances sont racontées, non froi- 
dement et sans passion , mais d'une manière extrême- 
ment vive et touchante : Cœdebàiur virgis in medio 
foro Messanœ cwis ronianus ^ judices , quum intereà 
nullus gemitusy nuUa vox alia iUius miseri inteniolo^ 
rem crepitumque plàganmi audiebaiur^ nisi hœc: 
Civis romanus sum. Hâc se commemoratione cmUUis 
omnia verbera depuburum, crucicUumquB a corpore 
dèjecturunt arbitraèùtur. ïs non modh.hoc non per^ 
fecU^ tu virgarum vini deprécaretur, &edy quum int" 
ploraret sœpius usurparetque nomen cmtaiis , crux , 
cruxy inquoM^ infelici et œrumnoso^ qui nunquam 
isktm potestaiem viderat , comparabatUr. 

Ce récit, déjà fort pathétique par lui-même, est 

N. i6r-z67. suivi de l'amplificatiou dans laquelle Gicéi<on^ avec son 

éloquence ordinaire, fait sentir toute l'indignité «de ce 

* « Sérum est adTOcare his rébus affectum , quas secunls namveris. » 
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traitemetit. O nomen didce lihertaiisl O jus éximium 
nostrce cwitatisl eto. 

Il rapporte une dernière èirôonstance du supplice, 
et reproishe à Verres d'avoir ehoisi exprès , pour faîr^ n. 168. 
mourir ce citoyiSn rotubitt, uti endroit d'otr ce pauvre . 
tnalh^ureutc pouvait , du haut de la potence , envisager 
ritalid en e^tpirant : ut Uléy qui se cwem romanum 
dicereiy i^x tru)ce lêahanï ùemérey aé domum suam 
prospicerè pôssetk Cette pensée, fort touchante, quoi-» 
que exprimée i$n deux lignes , est aussitôt après étendue 
et développée, halteê cùnSpectus ad eam rem ab isto 
eleckis est y ut ille^ tn dolore cruàicuuque moriens, 
pertmguslo fréta diifisa sèn4tuiis ne libértatis jura 
eognùscéret; ItdUa autem alummim suum extremo 
summoque supplicio affectmx vidtrét. 

L'amplification ne manque peis de stfivre , et elle met n. 169. 
cette- circonstance dans tout son jour. Facinus est vin^ 
cmcumnrùmanum^ etc. 

Enfin Cicéron termine tout ce:t endroit par une figure n. 170- 17^ 
également hardie et pathétique, et par une dernière 
r^exion qui intéresse tous les ciloyenis, et t[ui semble 
tenir lieu d^épilogue , en disant que , s'il parlait dans 
une solitude , les ruchers les plu? durs seraient touchés 
du récit d'un traitement^ indigne : combien donc, à 
plus forte raison , doivent l'être des sénateurs et des 
juges , qui par leur état et leur place sont les protec- 
teurs des lois et les défenseurs de la liberté romaine ! 
Si in idiqua desertissima solitudine ad saxa et scopulos 
hœc ùonqueriet depîorare veUerriy tâmen omnia muta 
alque inanima tanta et tam indigna rerum oJtrocitaie 
commoverentur j etc. 

Voilà un modèle parfait de la manière dont une nar- 
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ration peut être passionnée, soit dans le récit même, 
soit par les réflexions qui le suivent. 

Une espèce de hasard ' fournit sur - le - champ à 
Crassus un trait d'éloquence très-vif et très-véhéiiient. 
Cicéron nous l'a conservé dans le second livre de 
l'Orateur. Pendant qu'il «plaidait contre Bruhis , le 
convoi d'une dame romaine, parente de ce dernier, 
passa dans la place publique, où l'on sait qu'était le 
barreau. Alors interrompant son discours : a Quelle 
a nouvelle voulez-vous, dit-il à Brutus, que cette morte 
a aille porter à votre père ? Que. souhaitez-vous qu'elle 
ce dise à ces illustres Romains dont On porte ici les 
« images ,. à vos ancêtres , à ce Brutus qui délivra le 
« peuple de la domination des rois ? A quoi leur dira-t- 
c( elle que vous vous appliquez? De quelle belle action, 
(c de quelle vertu, de quelle sorte de gloire leur ap- 
(( prendra-t'^Ue que vous vous piquez ? » £t après avoir 
fait un long dénombrement de tous ses dé&uts: 
ce Pouvez-vous encore après cela , continua-t-il , soutenir 
« la lumière du jour , vous montrer dans cette ville , 
« vous présenter devant vos citoyens? La vue même de 
« cette mqrte, et de ces images, qui semblent vous re- 
« procher tous vos dérèglements, ne doit-elle pas vous 
fx remplir de crainte et d'horreur? » 



' M Qiuis tragœdSas egît idem 
(Crastiis), qmim casirin eadem cau- 
sa cum funere efTerretur anus Junîa ! 
Prbh dil îinmortales , quae fîiit illa, 
quanta vis , qa&m inexapectata, quim 
repentina! quum, conjectis oculis, 
gestu omni imminenti , sumniâ gra- 
TÎtate et celéritate verborum: Brute', 
quid sedes? Quid illam anum patri 
nuntiare yis tuo ? quid illis omni- 
bus, quorum imagines dud vides? 



quid migoribns tuis ? quid L. Bruto , 
^li hune popnlom dominatu regio 
liberayit ? quid te faoere ? cui rei , 
cui gloriae , cui virtutî studerePPa- 
trimoniAne augendo, etc. Tu lucem 
adspicere audes? tu hos intueri? tu 
in foro , tu in urbe , tu in civium esse 
oonspectu ? Tti illam mortuam , tu 
imagines ipsas non peiborrescîs f » 
(Cxc. de Orat, lib. a , n. 2a5 , aaô.) 
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Quelquefois ce n'est qu'un trait et un sentiment, jeté 
dans le discours , qui produit cet effet. Cicéron , dans lé 
court récit qu'il fait en parlant pour Ligarius, pouvait, 
selon la remarque de Quintilieq , se contenter de dire : 
Tum Ligarius nuUo se implicarinegotiopassus est. Mais 
il y joint une image ' qui rend ce récit et plus vrai- 
semblable et plus touchant. Tùm Ligarius domum 
spectanSf et adsuos redire cupiensy nuUo se implicari 
negotio passus est. 

Virgile, en moins d'un vers, décrit d'une manièfe 
fort tendre la mort d'un jeune homme qui avait quitté 
Argos , lieu de sa naissance, pour s'attacher à Évandre : 

Et dulces moriens reminiscitur Argos. 

Ce tendre regard d'un jeune homme mourant vers sa 
patrie qu'il ne reverra plus * , et ce triste souvenir de ce 
qu'il avait de plus doux et de plus cher au monde , for<> 
ment en trois mots un tableau parfait^ dulces.,. f^emi^ 
niscitur.., moriens. 

Ces endroits sont fort touchants , parce que les 

images qu'ils expriment réveillent un sentiment d'amour 

« et de tendresse pour la patrie, que chacun porte dans 

son cœur ; et ils ont plus de rapport à cette sorte de 

mouvements dont il va être parlé. 

Outre cette première ' espèce de passions plus fortes 



Pro Lig. 
B. 3. 



AEn. lib. x, 
T. 782^ 



' « lu , quod exponebat , et ra- 
tione fecit credibile , et affectus quo- 
queimpleTit.»(QuiirT. lib. 4 » c. a.) 

* <c Quid? Non idem pôéta penitàs 
ultimi fitti cepit in^ginem i^ ut dice- 
ret ) Et dtdees moriens reminiscitur 
Argos, (Id. ibid.) 

3 « Affectus igitur bo8 concitatos, 



illos mites atque compositos esse di- 
xenmt : in altero vebementer com^ 
motos , in altero lenes : deniquè boi 
imperare , illos persuadere : bon ad 
perttirbatioûem , illos ab beneTO- 
lentiam pneralere. >• ( Id! lib'. 6 , 
cap. 3.) 
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et plus véhémentes, à laquelle les rhéteurs donnent le 
noin de TçaOoç ; il y en a une ^utre sorte qu'ils appellent 
^Ooç ' ^ qui consiste dans des sentiments plus douj^ , plu^ 
tendres , plus insinuants , mais qui n'en sont p9i$ pour 
cela moins touchants ni moins vifs ; dont Tefifet n'^est 
pas de renverser , d'entraîner , d'emporter tput commis 
de vive force , mais d'intéres£|^r et d'attendrir en s'iosi* 
nuant doucement jusqu'au fond du ccçqr. Ççs payions, 
ont lieu entre des personnes liées ensen^ble pair q^çlquiç 
union étroite; entre un prince et deç sm'ets,,un père 
et des enfants , un tuteur et des pupilles , un biep&iteur 
et ceux qui en ont reçu dy bien. £lles qonsi^nt , pour 
ceux qui sont supérieurs et qu'on a offensés , sdans un 



' HOoç id erit, qnod ante omnia 
bonitat^ rommwfMiabitug; non iK^lim 
mile ae placidum, sed plenimque 
blandum , et humanum , et audientî- 
boa «mabUe alipie jacqnduni. ]bi quo 
exprlmendo sumina vùrt^ ea est , ut 
fluere omnia ex natura rerumhomi- 
numque videantur , quo mores dicen- 
tis ex oratiooe peUuceant et quodam 
modo agnoscantur. Quod est siqe 
dubio «Btw conjunctas maxime per- 
êçuMff quptîfa pfirferi|fti|s, igQosci- 
mus, satîsfaciinus , mooemés , procul 
ab ira, procul ab odio.... Hoc omne 
bonum et comem yirum ppfçit. » 
(QuiKTii.. Ub. 6, cap. 3.) 

« Duo sunt , quae benè tractata ab 
.oratore admirabilem eloquentiam fa- 
ciant : quorum alterum est quod Orm^ 
ci i^Oi«bv yocant , ad natimim , «t ad 
mor^s, etadomnem vit^e consuetiidi' 
pei^^accommodatum : alterum quod 
iiden^ irâOrjTixèv nominant» qnopei^ 
turba^tur animi et concitantiir , in 
quo uno régnât oratio.Illud si;|peiiu$ 
come, jucundum , ad benevolentiam 



conciliandam paratum: boc vehe- 
m«ns,, ineensuiPy încitatoin, quo 
caiisae eripiuntfir ; quod quum ra- 
pide fertur, sustineri nollo pacto 
potest. n (Gic. Ofat. n. laS.) 

w No|i semper Çortis oratio i|uapri- 
tur , sed s»pè placida , summissa , 
lenis , quae maxime commMidat reos... 
Horum igitur ezprimerc m<^^ ora- 
tione, justQS , integpos, religiosos, 
tiraidos , perferentes iujoriamoi, mi- 
mm qui44wn vaM* •* t% hoc yr 1 in ^ 
principiis , vel in re narranda , vel 
in perorando tantam habet vim, ai 
est 8«ayit«r «tcvm aenstt motstua, 
ut saepè plus quàm causa )raleat. 
Tantum autem efficitur sensu quodam 
ac ratione dicendi, ut quasi mores 
oratoriscffiogat oratio. Oenereenim 
quodam ^enteptianun , ef. genpr^ yer* 
bprum t adbibitâ fftjam actw^M Içai 
/gciiltat^quo sigqîfif^apdi , ^^oitur ut 
probi» ut benè mora^i» u(, boni yi^ ji 
fisse yid^fmtur. *» (idei», de Orat, , 
n. ig3,i84.) 
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celrtain caractère de douiceur , de bonté , d'humanité , ' 
de patience, qui est sans (iel et ^ans aigreur, qui sait 
soiiânr l'injure et l'oublier , et qui ne peut résister ausc 
prières et ,aux larioes ; et , pour les autres , dans une 
facilité à reconnaître leurs fautes^ à les avouer, à en 
marquer leur douleur , a s'humiliers;^ à se soumettre , et 
à donner toutes les satisfactions qu'on peut désirer. Tput 
cela^ doit se faire d'une m^nièr^ siipple et naturelle , ' 
sans étude et sans affectation ; l'air , l'extérieur , l^ 
geste, le ton , le style ,. tout doit respirer je ne sais quoi 
de doux et de tendre qui parte du cœur, ep quj aille 
. droit au cœur. Les mœurs de celui qui parle doivent se 
peindre dans son discours sans qu'il y pensp. On sept 
bien que non-seulement pour l'éloquence , mais pour le 
commerce ordinaire de la vie, rien n'est plus aimable 
qu'un tel caractère ; et l'on v^e peut trpp porter lès jeûnes . 
gens à s'y rendre attentifs , à l'étudier et à l'imiter. 

On en trouve un bel exemple dans l'une des homélies 
de saint Jean Chrysostdme au |)euple d'Antioche, 
Comme cet endroit est fort éloquent et fprt capable de 
former le goût des jeunes gens , qu'il me soit permis 
de m'y étendre un peu plqs que ne semble peut-^ 
être le demander la matière que je traite actuellement , 
et d'en faire une espèce d'analyse et d'abrégé. 

L'empereur Théodose avait envoyé des officiers et Homei. ao^ 
<les troupes à Antipche pour punir cette ville rebelle, 
d'une sédition , dans laquelle on avait renversé les 
statues de l'empereur et de l'impératrice Flaçcille sa 
femme , qui pour-fers était morte. Flavien , évéque 
d'Antiodie , malgré la rigueur de la saison 9 malgré son 
extrême vieillesse, et la maladie d'une sœur qu'il laissait 
mourante, partit. sur-lencbamp pouf aller implorer la 
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clémence du prince en faveur de son peuple. Quand il 
fiit arrivé dans le palais , et qu'il fut en présence du 
prince , dès qu'il l'aperçut , il s'arrêta de loin , baissant 
les yeux , versant des larmes , se coovrant le visage , de- 
meurant muet , comme s'il eût été lui-même coupable. 
Voilà un exorde plein d'art, et un silence infiniment 
plus éloquent que toutes les paroles qu'il aurait pu em- 
ployer. Aussi saint Chrysostôme remarque-t-il que par 
cet extérieur lugubre et pathétique son dessein était 
de préparer une entrée à son discours , et de s'insinuer 
peu-à-peu dans le cœur du prince pour y faire succéder 
aux sentiments de colère et de vengeance dont il était 
plein ceux de douceur et de compassion dpnt sa cause 
avait besoin. 

L'empereur , le voyant en cet état , ne lui fit point' de 
durs reproches, comme il avait lieu de s'y attendre. ïl 
ne lui dit point : Quoi ! vous venez me demander gr^çe 
pour des rebelles, pour des ingrats, pour des gens in- 
dignes de vivre, et qui méritent les derniers supplices? 
Mais , prenant un ton de douceur , il lui fit un long dé«- 
nombrement de tous les bienfaits dont il avait comblé 
la ville d'Antioche; et à chacun de ces bienfaits il 
ajoute : « Est - ce donc là la reconnaissance que j'en 
a deyais attendre ? Quel sujet de plainte ces citoyens 
a avaient^ls contre moi? quel mal leur avais -je fait? 
c( Mais pourquoi porter leur insolence jusque sur les 
« morts? En avaient- ils reçu quelque injure? Quelle 
a tendresse n'avais-je pas témoignée pour leur ville ! Ne 
(c sait-on pas que je l'aimais plus que ma pairie même^ 
ce et que c'était pour moi la joie la plus douce de penser 
« que bientôt je serais en état d'y faire un voyage ?» 

Pour-lors le saint évêque, ne pouvant soutenir plus 
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long-temps dtki tendres reproches : « Il est vrai (dit- 
ce il, en poussant de profonds soupirs), la bonté dont 
ce. vous nous avez honorés, seigneur^ ine pouvait aller 
a plus loin : et c'est ce qui augmente, notre, crini^ et 
a notre douleur. De quelque manière que Vous nous 
ce traitiez , vous ne pouvez. nous punir comme nous lé 
ce méritons. Hélas ! l'état où nous ^mnies est déjà pour 
cr nous une cruelle punition. Quoi ! toute la terre saura 
crnotre ingratitude ! 

« Si les Barbares avaient renversé notre ville , elle ne 
a serait point sans ressource et sans espérance, tant 
ce qu'elle vous~ aurait pour protecteur; mais à qui main- 
ce tenant atira-t-elle recours depuis qu'elle s'est rendue 
ce indigne de votre protection? 

« L'envie du démon, jaloux dé son bonheur, l'a ppe^ 
ce cipitée dans cet abîme de maux dont vous seul la 
ce pouvez tirer. J'ose le dire , seigneur , c'est' votre affec- 
ce tion même qui nous les a attirés en excitant contre nous 
<e la jalousie de cet esprit msdin. IMkiis, à l'exemple de 
ce Dieu, vous pouvez tirer un bien infini du mal qCi'il 
(c a prétendu nous faire. 

ce Votre clémence , dans cette occasion , vous fera plus 
ce d'honneur que vos victoires les plus éclatantes. On a 
<e renversé vos statues : si vous pardonnez ce crime , on 
ce vous en élèvera d'autres , non de marbre ou d'airain , 
ee que le temps fait périr, mais qui subsisteront éter- 
a nellement dans le cœur de tous ceux qui entendront 
« parler de cette action. » 

Il lui propose ensuite l'exemple de Constantin , qui , 
étant pressé par ses courtisans de, se venger de quel- 
ques séditieux qui avaient défiguré une de ses statues 
à coups de pierres, ne fit. que passer la main sur son 

Tome XXVI, Tr, des Ètud. I 5 
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visage , et lëar ré{>ondit en souriant qutH'ne se sentait 
point blessé. 

Il lui remet devant les yeux sa propre clémence, et 
le fait souvenir d'une de ses lois, dans laquelle, après 
avoir ordonné qu'on ouvrît les prisons, et qu'on fît 
grâce aux criminels dans le temps de la solennité de 
Pâques, il avait ajouté cette parole mémorable : Plut 
à Dieu que je pusse de même ouvrir les tombeaux et 
rendre la vie aux morts ! Ce temps est venu , seigneur ; 
vous le pouvez maintenant , etc. 

Il intéresse l'honneur de la religion dans cette affaire : 
a Tous les Juifs et les païens , dit41 , ont les yeux ou* 
«verts sur vous, et attendent l'arrêt que vous allez 
« prononcer. S'il nous est favorable , pleins d'admira* 
ic tion , ils s'écrieront : Certes il faut que le Dieu des 
« chrétiens soit bien puissant. Il met un frein à la colère 
ce d^ ceux qui ne reconnsûssent point de maître sur la 
« terre , et des hommes il sait en faire des anges. » 

Après avoir répondu à l'objection qu'on pouvait lui 
ifeire sur les suites fâcheuses qu'il y avait à (»*aindre si 
ce crime demeurait impuni ; et avoir montré que Théo- 
dose, par un exemple si rare de clémence, pouvait 
édifier toute la terre et instruire tous les siècles à venir, 
il continue ainsi : 

<x II vous sera infiniment glorieux, se^neur, d'avpir 
« accordé ce pardon 4 la prière d'un ministre du 
(c Seigneur; et l'on verra bien que, sans faire attention 
« à l'indignité de l'ambassadeur , vous n'aurez respecté 
ce en lui que la puissance du maître de la part de qui il 
« vient. • ' . . 

(c Car ce n'est pas seulement au nom des habitants 
<c d'Antioche que je parais ici : j'y viens de la part du 
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« souverain maître des hommes et. des afiges*vous dé- 
«c clarer que, si vous pardonnez aux hommes leurs 
« fautes , le père céleste vous, pardonnera les vôtres. 
« Souvenez- vous , grand prince, de ce jour terrible où 
ce vous paraîtrez devant le roi des roispour y, rendre 
« compte "de vos. actions. Vous allez you4pême pro- 
ie noncer votre jugement. Les autres amb a i p i i ^eurs ont 
<c coutume d'étaler devant les princes vers qui on les 
« envoie des présents magnifiques : pour moi , je j^e 
a présente à votre majesté que le saint livre des Évan** * 
a giles; et j'ose vous exhorter à imiter votre maître, 
« qui tous les jours ne cesse de faire du bien à ceux qui 
flc l'outragent. » 

Enfin il conclut tout son discours «en assuratnt le 
prince que , s'il refuse à cette ville infortunée la graee 
qu'elle lui demande, il n!y rentrera jamais, et ne con- 
sidérera plus comme sa patrie une ville que le prince le 
plus doux qui soit sur la terre regarde avec indignation , 
et à qui il n'aura pu se résoudre de pardonner. 

Théodose ne put résister à la force de ce discours. 
Il eut de la peine à retenir ses larmes ; et , dissimulant 
autant qu'il pouvait son émotion , il dit ce peu de mots 
au patriarche : « Si Jésus-Christ , tout Dieu qu'il è^t , a 
a bien voulu pardonner aux hommes quile crucifiaient, 
« doi»-je faire difficulté de pardonner à mes sujets qui 
« m'ont offensé , moi qui ne suis qu'un homme mortel 
ce comme eux,. et serviteur du même maître?» Alors 
Flavien; se prostecna et lui souhaita toutes les prospé* 
rites qu'il' méritait par l'action qu'il venait de faire. Et 
comme ce prélat témoignait quelque envie de passer 
la fête de Pâques à Antiothe : a Allez , mon père ( lui 
« dit Théodose en l'embrassant ) , et ne différez pas 



i5. 
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(T d'un moment la consolation que votre peuple recevra 
a par votre retour , et par les assurances que voua lui 
' « donnerez de la grâce que je lui accorde. Je sais qu'il 
« est encore dans la douleur et dans la crainte. Partez, 
a et portez-lui pour la fête de Pâques l'abolition de son 
« crime: ftez Dieu qu'il bénisse mes arme^, et soyez 
« assuré ^pirUprès cette guerre j'irai moi-même consoler 
ce la ville d'An tioche.» 

Le saint prélat partit sur-len^hamp ; et , pour avancer 
la joie de ses citoyens, il dépêcha un courrier phis 
prompt que kii, qui tira la ville de l'inquiétude et de 
l'alarme oii elle était. 

Je prie encore , en finissant, qu'on me pardonne la 
longueur de cette espèce de digression. J'ai cru que 
l'extrait de cette éloquente homélie pouvait être aussi 
utile aux jeunes gens qu'aucun endroit des auteurs pro- 
. fanes. Il y aurait beaucoup de réflexions à faire, prin- 
cipalement sur deux caractères incompatibles en ap- 
parence , et qui se trouvent néanmoins réunis dans le 
discours de Flavien , l'humilité, et l'abaissement d'un 
suppliant, la noblesse et la grandeur d'un évêque; mais 
qui sont tellement tempérées l'une par l'autre, qu'elles 
se ptêtent toujours un mutuel secours* On le voit 
d'abord tremblant, suppliant, et comme abattu aux 
pieds de l'empereur. , Puis , vers la fin du discours , il 
paraît revêtu de tout l'éclat et de toute la majesté du 
maître dotit.il est le ministre. Il commande , il menace, 
il intimide : toujours grand cependant dans son abaisse- 
ment , toujours humble dans, son élévation. Mais je me 
contente dé la réflexion qui est naturelle au sujet qui 
m'a donné lieu de rapporter cette histoire. Il me semble 
que ces deux discours de Flavien et de Théodose peuvent 
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être proposés comme un lïiodèle excellent dans ce genre 
de passions douces et tendres. Je ne prétends pas par 
là en exclure les passions fortes et véhémentes qui y 
sont quelquefois mêlées : mais, si je ne me tron^e, ce - 
sont les premières qui y dominent. 



• ' 
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LIVRE CINQUIÈME. 



DÉS TROIS. GENRES D'ÉLOQUENCE. 

VJ£ livre cinquième renferme des réflexions sur l'élo- 
quence du barreau, sur l'éloquence de la chaire, et sur 
réloquence de l'Écriture sainte. 






-CHAPITRE PREMIER. 



DE l'éloquence du BARREAU. 



Les règles que j'ai données jusqu'ici sur l'éloquence, 
'étant presque toutes tirées de Cicérbn et de Quintilien , 
qui se sont principalement appliqués à former des ora- 
teurs pQur le barreau , pourraient suffire aux jeunes 
*gèris qui se destinent à cette honorable profession* J'ai 
cru néanmoins devoir y ajouter quelques réflexions plus 
particulières , qui puissent leur servir comme de guides , 
en leur montrant la^route qu'ils doivent tenir. J'exa- 
' minerai d'abord quels modèles on doit se proposer dans 
- *lç barreau pour se former un style qui y convienne. Je 
« parlerai ensuite des qîoyéns que les jeunes gens peuvent 
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€tnpIoyer pour se préparer à la plaidoirie. Enfin je 
ramasserai quelque chose d^ ce que Quintilien a dit de 
plus beau sur les mœurs et sur le caractère de l'avocat. 

ARTICLE PREMIER; 

Des modèles d^ éloquence qu'il convient de se 

proposer au Barreau. 

Si nous avions les harangues et les plaidoyers de 
tant d'habile^ orateurs qui depuis un certain nombre 
d'années ont si fort illisstré le barreau français , et de 
ceux qui y paraissent eûcore aujourd'hui avec tant 
d'éclat, nous pourrions y trouver des règles sûres et des 
modèles parfaits de l'éloquence qu'on y doit suivre. 
Mais le petit nombre, que nous aVons de ces sortes de 
pièces nous oblige de recourir , à la source menie, et 
d'aller chercher dans Atliènes et d^ns Rome ce que la 
modestie de nos orateurs, peut-être excessive en ce 
point , ne nous permet pas de trouver parmi nous. 

§ I. Démosthène et Cicéron modèles d'éloquence 

les plus parfaits* 

Démosthène et Cicéron, du consentement de tous les 
siècles et de tous les savants , sont ceux qui ont le plus 
excellé dans l'éloquence du barreau; et l'on peut païf 
conséquent proposi^r leur style aux jeunes gen& comme ^ 
un modèle qu'ils peuvent sûrement inciter» Il s'agirait 
pour cela de le leur bien faire cohnaîtrç , de leur en 
bien marquer le caractère ^ çt de leur en faire sentir les 
différences. CeWne.se peut que par la lecture et par 
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Texamen de leurs ouvrages. Ceux de Cicéron sont entre 
les mains de tout le mond^, et par cette raisoli assez 
connus. Il n'en est pas ainsi des discours de Démo- 
sthène ; et ^ dans un siècle aussi savant et aussi poli qu'est 
le nôtre, il doit paraître étonnant que, la Grèce ayant 
toujours été considérée comme la première et la plus 
parfaite école du bon goût et de l'éloquence , on soit si 
peu soigneux, sur-tout dans le barreau, de consulter 
les habiles maîtres qu'elle nous a donnés en ee genre ' , 
et que , si l'on ne croit pas devoir donner un temps 
considérable à leurs excellentes leçons, on n'ait pas 
au moins la curiosité d'y prêter l'oreiilç comme en 
passant, et de les écouter comme de loin, pour exa- 
çiiner par soi-méfne s'il est donc vrai que l'éloquence 
de ces fameux orateurs soit aussi merveilleuse qu'on le 
dit ,« et si elle répond pleinement à l^r réputation. 

Pour mettre les jeunes gens et ceux qui n'ont point 
étudié le grec en état de se former quelque idée du style 
de Démôsthàne, je rapporterai ici plusieurs endroits de 
ses harangues, qui ne suffiront pas, à la vérité, pour 
montrer tout entier ce grand orateur, ni peut-être 
pour donner des modèles de son éloquence dans tous 
les genres, mais qui aideront, au jonoins à le faire con- 
naître en p^iiltie , et à faire sentir ses prindpaux carac- 
tères.^ Vy joindrai quelques endroits de la harangue 
qu'Eschine, son compétiteur et son" rival, prononça 
contre lui; Je me servirai dir la traduction qu'en a faite 



■ «Ego idem «xistîmaTi {>ecudîs neminueves apud tuo9 cives aucto- 

esse, non lunninis , qMum tantaa res ritafèm tuam , stibaascultando fajpen 

Otae^i' susciperetat , profiterentur, excipçre voces eorum «t procnl quid 

ag^ent.... non admovereausem , nec ,« narrarent attendere. » ( Cxc. de Orat» 

si palàm audire ços non auderes, lib. lyn.zS-S») 
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M. de Tourreil : j'entends la dernière, qui est beaucoup 
plus travaillée et plus correcte que les précédentes. Je 
prendrai pourtant la liberté d y faire quelquefois de 
légers changements , parce qvi»«id'un côté on y a laissé 
beaucoup d'expressions basises et triviales % et que de 
l'autre le style en est quelquefois trop enflé et ampoulé ^ : 



< Ce que nous demandions tous 
à cor et à cri.... Le «oin qu'ils ont 
de vous corner aux oreilles.... Si 
TOUS continues à fiûnéanter...< Vous 
vous comportes au rebours de tous 
les autres hommes.... Vous ne cesses 
de m'assassiner decla}>auderies éter* 
iielles.... Ils vous escamoteront les 
dix talents.... Vous amuser de fari- 
boles.... U se ménagea un prompt 
rapatriement.... Que ^ le cœur vous 
en dit, je vous cède la trilaune.... 
Mais tout compté, tout rabattu.... 
IHon , en dussies-vous crever k force 
de rassurer faussement.... Vous vo- 
missez des charretées d*injures.... 
Je rapporte ce peu d'exemples entre 
beaucoup d'autres, pour avertir ceux 
qui liront cette traduction, très-esti' 
mable d'aiUeurs, de ne point impu- 
ter à l'orateur grec de pareils défauts 
d'expression. 

* Je ne citerai qu*un endroit tiré 
dt la troisième Philippique. De là il 
arrive que dans vos assemblées, au 
bruit fltateur d'une adulation conti' 
Attelle, vous vous endormez tran- 
quillement entre les bras de la vo- 
lupté : mais que , dans les con- 
jonctures et dans les événements , 
vous courez les derniers périls^ 
Voici le texte de la première partie , 
qui seule soufire quelque difficulté : 
EtO' ûpLtv au(A6c€vik<v ix to6tou in 
(A.ii» T&ûç ExxXiQ9Î8U; TfUf âv xal xoXa- 
xsuiaOai ipayta 77f o« i^oviv àxouou- 



<jtv. Yolfius le traduit ainsi : Undè id 
consequimini , ut in concionibus fas- 
tidiatis, assentationibus deliniti, et 
omnia qaœ voluptati sunt audiatis. 
Ce qui est le véritable sens ; et M. 4c 
Maucroy Ta suivi : «Vous vous rendes 
difficiles dans vos assemblées ; vous 
voulesy être flattés , et qu'on ne vous 
tienne que des propos agréables : « Ce- 
pendant cette délicatesse vous a con- 
duits sur le bord du précipice. » Ce 
qui a trompé M. de Tourreil est le mot 
rpu^ov, qui signifie ordinairement, 
deliciis abtdndare, diffiuere, in deli- 
ciis vivere. Quand il aurait eu ici ce 
sens , il n'aurait pas fallu Texprimer 
par ces termes pompeux , vous vous 
endormez tranquillement entre les 
bras de la volupté; qili , joints aux 
précédents, au brtùt flatteur d'une 
adulation continuelle, forment un 
style tout opposé à celui de Démo- 
athène , dont l'éloquence mâle et aus- 
tère ne souflre point de ces sortes 
d'ornements. Mais les délices et la 
volupté n'étaient point alors le carac- 
tère des Athéniens, et d'ailleurs gnel 
rapport pouvaient-elles avoir aux as- 
semblées publiques ? Ad lieu qu'il 
était très*'naturel que les Athéniens*, 
enflés par les éloges continuels que 
les orateurs faisaient de leur grande 
puissance , de leur mérite aupérieur , 
des exploits de leurs ancêtres, et 
accoutumés depuis long-temps k de 
, telles flatteries, d'un côté fissent les 
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défauts directement opposés au caractère de Démo- 
sthène, dont Vélocution réunît en même temps beaucoup 
de simplicité et beaucoup de noblesse. M. de Maucroy 
en a traduit quelquéi>4!scours.' Sa traduction, moins 
correcte en quelques endroits , me parait plus conforme 
au génie de l'orateur grec. Je Tai employée en partie 
dans le premier extrait que je donne ici , tiré de la pre- 
mière Philippique. 

§ IL Extraits de Démosthèhe et tïEschine. 

I. EXTRAITS DE DÉMOSTHÊNE. 
De la première Philippique. 

M. de Tourreil met cette première Philippique à la 
tête de toutes les autres harangues. 

Dçmosthène anime les Athéniens par Tespérance d'un 
meilleur succès pour l'avenir dans la guerre contre 
Philippe , si, à l'exemple de ce prince V^ls veulent s'ap- 
pli(}uer sérieusement au soin de leurs affaires. 

ce Si vous çtes résolus, messieurs % d'imiter Philippe, 
ce que jusqu'ici vous n'avez pas fait : si chacun veut 
s'employer de bonne foi pour le biet^ public; les riches 
en contribuant de leurs biens , les jeunes en prenant les 



. importants da^s leurs asseifiblées , et petit avoir ce double seos. 

yprisaentdes airs iSers et dédaigneux ^ ' Dans le grec dtv^pec Âdiivatot. 

pcmr n|^ ennemi qu*ils méprisaient; On ne conçoit pas pourquoi les an- 

et de Vaotte fussent venus à oe point ciens traducteurs de Démosiliène 

de déKcatesse de ne pouvoir soufirir et de Cicéron ont imaginé de mettre 

que leurs orateurs leur dissent la dans'^la bouche de ces Ofâteurt le 

vérité. Car je crois qu'ici rpu^Sv» lK>Ak de Jfcf 5i>iin. -— L» 
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armes : enfin, pour tout dire en peu de mots, sl«vous 
voulez ne vous attendre qu'à vous*ni(êmes, et renoncer 
à cette paresse qui vous lie les mains, en vous entre*' 
tenant de l'espérance de quelque secours étranger ' , 
avec Taide des dieux vous réparerez bientôt vos fautes 
et vos pertes , et vous tirerez vengeance de votre ennemi. 
Car , me^iieurs , ne vous imaginez pas que cet homme 
soit un dieu qui jouisse d'une félicité fixe et immuable. 
Il est craint, haï, envié, et par- ceux-là même qui 
paraissent les plus dévoués à ses intérêts. £n effet , l'on 
doit présumer qu'ils sont remués par les mêmes pas- 
sions que le reste des hommes. Mais tous ces sentiments 
demeurent maintenant comme étouffés et engourdis , 
parce que votre lenteur et votre nonchalance ne leur 
donnent point lieu d'éclater : et c'est à quoi il faut que 
vous remédiiez. 

« Car voyez, messieurs, où vous en êtes réduits, et à 
quel point d'insolence cet homme est monté. Il ne vous 
laisse pas le choix de l'action ou du repos. Il use de 
menaces : il parle, dit -on, d'un ton fier et arrogant. 
Il ne se contente plus de seà premières conquêtes ; il y 
en ajoute tous les jours de nouvelles; et pendant que 
vous temporisez et que yous demeurez tranquilles, il 
vous enveloppe et vous investit de toutes parts. 

c< En quri temps donc , messieurs , en quel temps 
agirez "> vous comme vous le devez? Quel événement 
attendez - vous ? quelle nécessité faut- il qui survienne 
pour vou^ y contraindre ? Eh ! l'état où nous sommes 
n'en est-il pas une ? Car , pour moi , je ne connais point 

' Le texte dit : Ckaenn m s^JUiih, «H aJ^xhç fiÀ^ ei^ Umf^ *«til«rttv 
tant 4ê l'espoir ftu s'il na/uit rien , JXictCiM , t^ ^è ii;Xy}«iov icflCvO* 6irèp 
son uoisinfera tout pour lui, Oflcuav- o^toQ irpi(itv . -* L. 
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de nécessité plus pressante pour des hommes libres 
qu'une situation d'affaires pleine de honte et d'ignominie. 
Ne voulez -vous jamais faire autre chose qu'aller parla 
ville vous demander les uns aux autres : Que dit-on de 
nouveau ? £h quoi ! y a-t-il rien de plus nouveau que 
de voir un homme de Macédoine se rendre maître des 
Athéniens et faire la loi à toute la Grèce ? Philippe est- 
il mort? dit l'un. Non, il n'est que malade, répond 
l'autre. Mort ou malade, que vous importe , messieurs? 
puisque, s'il n'était plus, vous vous feriez bientôt un 
autre Philippe par votre mauvaise condhite : car il est 
bien plus redevable de son agrandissement à votre né- 
gligence qu'à sa valeur. » 

De la seconde Oljrnthienne. 

Cette Olynthienne est ordinairement la troisième. 
Démosthène compare l'état présent des Athéniens 
avec la gloire de leurs ancêtres. 

« Nos ancêtres, que leurs orateurs ne flattaient point 
et n'aimaient pas comme les vôtres vous aiment, com- 
mandèrent , l'espace de soixante-cinq ans % à toute la 
Grèce , du consentement unanime de la nation ; amas- 
sèrent dans le trésor public plus de dix mille talents^; 
exercèrent sur le roi ^ de Macédoine la domination qu'il 
sied aux Grecs d'exercer sur un Barbare ; dressèrent de 
nombreux et de magnifiques trophées pour des victoires 

m 

' Le texte porte ^Etoronre-cfVz^ ans 7$* olymp. (477 av. JT.-C.) et la 4^ 

irévTfc XAi TETTfltpotJcovTa ; cVst Wolf année àe la 86* (431 av. J.-C. ). — L. 

qui, de son autorité, avait remplacé * 55,ooo,ooo francs. Y. Hist. 

TETTapoucovTa par iÇiixovTa : cet jineienne^ tome III, p. ^-*>L. 

espace de temps parait comprendre ^ H veut parier de Pèrdicoaa 

l'intervalle entre la 4* aimée de la (Tbucti>. V, 83.). — ï/. 
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qu'en personne ils avaient remportées sur terre et sur 
mer : enfin , seuls de tous les hommes , ils transmirent 
par leurs exploits aux races futures une gloire supé- 
rieure ai|x traits dé Fenvie. Tels ils furent sur ce qui 
concernait la Grèce. Examinez maintenant quelle était 
dans Athènes leur vie, soit publique , soit privée. Leurs 
magistratures nous ont pourvus de beaux édifices , et 
ont décoré nos temples de tant et de si riches ornements , 
qu'à l'avenir nul homme ne pourra jamais enchérir sur 
leur magnificence. Pour ce qui regarde leur conduite 
particulière , ils vivaient si modestement , et persévé- 
raient avec tant de constance dans l'ancienne simplicité 
de nos mœurs , que si par hasard quelqu'un de vous 
connaît la maison. qu'habitait ou Aristide, ou Miltiade, 
ou quelque autre de leurs illustres contemporains, il 
voit qu'en rien la moindre splendeur ne la distingue 
dé la maison voisine. Car ils croyaient que dans la con- 
duite de l'état ils devaient se proposer l'agrandissement , 
non de leur famille , mais de leur patrie. C'est ainsi que , 
par une fidèle attention au bien général des Grecs , par 
une piété exemplaire envers les dieux , par une égalité 
modeste avec leurs concitoyens , ils parvinrent , et avec 
raison , au comble de la félicité. YoiLi quel fut l'état 
de vos aïeux sous de si dignes chefs. Quel est aujour- 
d'hui le vôtre sous ces orateurs doucereux qui vous 
gouvernent ? lui ressémble-t-il , et en approche-t-il le 
moins du monde ? Je ne veux point appuyer sur ce 
parallèle, quoique ce sujet m'ouvre un vaste champ.... 
<K Mais vous qui parlez, me répondra -t -on, si les 
choses vont mal au-dehors, sachez qu'en récompense 
elles vont beaucoup mieux au-dedans. Et quelles preuves 
peut-on en alléguer? Dés créneaux reblanchis, des 
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chemins réparés , des fontaines construites , et d'autres 
bagatelles semblables? Jetez ^ de grâce, les yeux sur les 
hommes à qui vous devez ces rares monuments de leur 
administration. Les uns ont passé de la misère à Fopu- 
lence , les autres de l'obscurité à la splendeur ; quelques 
autres ont bâti des maisons particulières dont la magni* 
ficence insulte aux édifices publics; et plus la fortune 
de l'état a descendu , plus la fortune de telles gens a 
monté. A quoi donc imputer ce total renversement? et 
pourquoi enfin cet ordre merveilleux qui régnait autre- 
fois en tout se dément-il en tout de notre temps ? Parce 
qu'en premier lieu le peuple, alors assez courageux 
pour remplir lui-même les fonctions militaires , tenait 
les. magistrats dans sa dépendance , et disposait souve- 
rainement de toutes les grâces ; et que chaque citoyen 
s'estimait heureux de tenir du peuple et honneurs , et 
charges , et bienfaits. Mais en ce jour, au contraire, les 
' magistrats dispensent les faveurs , et ils exercent un 
pouvoir despotique ; tandis que vous , pauvre peuple , 
énervés et dénués , soit de finances , soit d'alliances , 
vous ne jouez plus que le personnage de valets et de 
canaille , faite seulement pour le nombre : trop contents 
de votfe sort si vos magistrats ne vous retranchent ni 
les deux oboles pour le théâtre , ni la vile pâture dont 
ils vous régalent dans vos jours de réjouissance. £t pour 
comble de lâcheté encore, vous prodiguez le titre dç 
vos bienfaiteurs à des gens qui ne vous donnent que du 
vôtre, et qui, après vous avoir comme emprisonnés 
dans l'enceinte de vos murailles , ne vous amorcent et 
ne vous apprivoisent de la sorte que pour vous dresser 
au manège de la sujétion. » 



\ 
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De la harangue sur la Ckersonèse, 

Les pensionnaires que Philippe avait à Athènes ne 
cessaient de porter le peuple à la paix. Démosthène dé^ 
couvre leur artifice et leur trahison. 

« J'ohserverai seulement qu'aussitôt qu'on entame le Vers la fin 

■.. -rwi .1. 19 1 • ^^ discours. 

discours sur Phihppe, queiquunde ces mercenaires se 
lève et %'écrie :' Qu'il esl doux de vwrc en paix ! qu'il 
est dur iï avoir a nourrir une nombreuse armée ! On en 
veut a nos finances : et ils vous tiennent d'autres sem- 
blables propos ^ par lesquels ils ralentissent votre ardeur , 
et ménagent à Philippe le temps de faire à soir aise ce 
qu'il veut... Ce n'est point à vous qu'il faut persuader 
de vivre en paix ; à vous , dis*je , qui , pleins de cette 
persuasion , demeurez ici les bras croisés ; mais à cet 
homme qui ne respire que la guerre... D'ailleurs il faut 
regarder comme dur , non' ce que nous aurons dépensé 
pour notre salut, mais ce que nous auron| à souffrir 
au cas que nous ne voulions pas y pourvoir. Quant à la 
dissipation de vos finances , on doit y remédier en pro- 
posant les moyens les plus propres à la prévenir, non 
en vous portant à l'abandon total de vos propres intérêts, 
a Pour moi , je me sens rempli d'indignation , mes* 
sieurs , lorsqu'au sujet de la déprédation de vos finances , 
qu'il ne tient qu'à vous de réprimer en punissant d'une 
façon exemplaire les déprédateurs , quelques-uns de vous 
poussent les hauts cris , parce qu'il s'agit de leur in- 
térêt pai'ticulier ; et qu'au sujet de Philippe , qui pille 
successivemejit la Grèce entière, et la pille à votre pré- 
judice , ils ne profèrent pas un seul tnot. D'où peut 
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venir, messieurs, que, tandis qu'aux yeux de l'univers 
Philippe déploie ses étendards, qu'il exerce des violences, 
et qu'il envahit des places , nul de ces gens-là ne s'avise 
une seule fois de dire que cet homme commet des in- 
justices et des hostilités ; et que , si l'on vous conseille 
de ne pas souffrir de pareils outrages, et d'arrêter le 
cours de semblables entreprises , ces mêmes gens crient 
aussitôt qu'on veut rallumer une guerre éteinte ? 

« £h quoi! dirons -nous encore que vous conseiller 
de vous défendre, c'est allumer la guerre? Si cela est, 
il ne voui$ reste donc plus que l'esclavage. Car point 
d'autre milieu, si ^d'un coté nous ne voulons point 
repousser la violence, et que de l'autre l'ennemi ne 
veuille pdint nous donner de trêve. Or le péril que 
nous courons est fort différent de celui que courent 
les autres Grecs : car Philippe ne veut pas simplement 
asservir Athènes, il veut l'anéantir; puisqu'il saitsûre^ 
ment que vous ne voulez point vous apprivoiser avec 
la servitude , et que , quand vous le voudriez , vous ne 
le pourriez pas ; car chez vous le commandement a 
tourné en habitude. Et de plus, à la première occasion 
dont il vous plaira de vous prévaloir, vous pourrez lui 
susciter plus de traverses que tous les autres hommes 
ensemble. Il faut donc poser comme un principe certain 
qu'il y va de notre ruine totale , et que vous ne pouvez 
trop détester ni flétrir les mercenaires qui se sont 
vendus à cet homme. Car il n'est pas possible , non il ne 
l'est pas, de vaincre vos ennemis étrangers, tant que 
vous ne châtierez point vos ennemis domestiques qui 
sont à ses gages : mais de nécessité, tant que vous heur- 
terez contre ceux-ci comme contre autant d'écueils, 
vous n'agirez contre ceux-là qu'après coup. » 
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De la troisième Philippique. 

« Faites , je vous prie , cette réflexion. Vous jugez 
que le droit de tout ^\re appartient si fort a quiconque 
respire l'air d'Athènes, que vous souffrez qu'au milieu 
de vous les étrangers et les esclaves s'expliquent sans 
façon sur quelque matière que ce puisse être , en sorte 
que les domestiques parlent ici plus librement que ne 
font les citoyens dans quelques autres républiques. Il 
n'y a 'que cette tribune d'où vous avez totalement banni 
la liberté de la parole. De là il arrive que dans vos 
assemblées vous devenez extraordinairement fie^s et 
difficiles. Vous voulez y être flattés , et n'entendre que 
des choses agréables. £t c'est cette délicatesse et cette 
fierté qui vous ont conduits sur le bord du précipice. 
$i donc aujourd'hui encore vous persistez dans cette 
disposition , je n'ai qu'à me taire. Mais , si vous pouvez 
vous résoudre à souffrir qu'on vous expose sans flatterie 
ce qui convient à vos intérêts , me voilà prêt à parler. 
Cat, malgré le train déplorable des affaires et leurs 
divers dépérissements par notre négligence , tout cela , 
pourvu qu'enfin vous vous déterminiez à vous acquitter 
de vos devoirs, peut encore se réparer,... 

« Au reste , vous le savez , tout ce que les Grecs 
eurent à souffrir ou des Lacédémoniens , ou de nous , 
au moins le souffraient-ils de gens qui étaient Grecs 
aussi-bien qu'eux : en sorte que l'on pouvait comparer 
nos fautes à celles d'un fils qui , né dans le sein d'une 
opulente famille^ pécherait contre quelque règle de la 
bonne et sage économie. Tel fils encourrait justement 
le reproche et raccu$ation de dissipateur : mais qu'il 
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envahît une succession étrangère, ou qu'il ne fût pas 
Théritier légitime, c*est ce qu'on ne pourrait point 
avancer. Mais si un esclave , ou un enfant supposé , 
s'avisait d'engloutir et d'absorber des biens qui ne lui 
appartiendraient en façon quelconque-; juste ciel! 
rénormité du cas ne révolterait-elle pas tout le monde? 
et ne s'écrierait -on pas d'une commune voix qu'elle 
mériterait une punition exemplaire? Ce n'est pourtant 
point de cet œil qu'on regarde Philippe et ses actions 
présentes, Philippe, qui non - seulement n'est point 
Grec , qui non-seulement ne tient aux Grecs par aucun 
endroit, mais qui entre les Barbares même ue se dis- 
tingue que par être sorti d'un lieu indigne qu'on le 
homme ; mais qui , misérable Macédonien par sa nsus* 
sance , reçut le jpur dans ce vil coin du monde où jusqu'à- 
présent ne s'acheta jamais un bon esclave. Que Eianque- 
t-il néanmoins à l'indignité avec laquelle il vous traite ? 
n'est-elle pas- montée au comble? Non content, etc. » 

Les extrait!^ qui vont cuivre étant tirés des harangues 
d'Eschine et de Démostliène sur la Couronne , il est 
nécessaire d'avoir quelque idée de ce qui en fait le sujet. 
Cicéron nous l'apprend ,dans l'avant-propos qu'il avait 
mis à la tête de ces deux harangues en les traduisant; 
et c'est le seul morceau qui nous reste de cet excellent 
ouvrage. 

On avait commis à'Démosthène le soin de réparer 
le§ murs d'Athènes. Il s'acquitta noblement de cette 
commission , et généreusement y mit beaucoup du sien. 
Ctésiphon à ce sujet lui décerna une couronne d'or, 
proposa qu'elle lui fût donnée en plein théâtre dans 
l'assemblée générale du peuple, et que le héraut déclarât 
qu'on récompensait le zèle et la probité de cet orateur» 



Eschine accusa Ctésîpboti d'avoir violé les lois par cq 
décret... « Une cause * si extraordinaire excita la curio- 
ff site de toute la Grèce. On accourut de toutes parts , 
ic et Ton accourut avec raison^ Quel plus beau speotade 
a que de voir aux mains deux orateurs , excellents cha* 
ce cun en leur gacure , formés par la nature , perfec^ 
<c tionnés par l'art , et^ de plus , amimés par une inimitié 
« personnelle ?» 

n. Extrait de la harangue d' Eschine. 

Eschine , après avoir exposé dans le commencement 
de l'exorde les désordres qu'on a introduits dans la ré* 
publique, çt qui, en troublent le bon ordre, continue 
ainsi : . 

a Dans un telle situation , et dans de pareils dés- 
ordres , dont vous vous apercevez vous-mêmes, Tunique 
moyen, si je ne me trompe, de sauver le débris du 
gouvernement, c'est de laisser le champ libre aux ac- 
cusations contre les infracteurs de vos lois : que si vous 
le fermez , ou si vous souffrez que d'autres le ferment , 
je vous prédis qu'imperceptiblement et dans peu vous 
tomberez sous une domination tyrannique. Car, mes- 
sieurs, vous le savez, les hommes ne distinguent que 
trois espèces de gouvernement : la monarchie , l'oli- 
garchie , et ta démocratie. Quant aux deux premières , 
elles ne se gouvernent qu'au gré de qui règne dans 
Tune ou dans l'autre; au lieu que les lois établies régnent 
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seules dans Fétat populaire. Qu'aucun de vous n'ignore 
donc, mais qu'au contraire chacun sache avec une en- 
tière certitude que le jour qu'il monte au tribunal pour 
discuter une accusation sur le violement des lois , ce 
même jour il va prononcer sur sa propre indépendance. 
Aussi le législateur , convaincu qu'un état libre ne peut 
se maintenir qu'autant que la majesté des lois y domine, 
prescrit avant toutes choses aux juges cette formule de 
serment : Je jugerai selon les lois. Il faut donc que ce 
souvenir , profondément gravé dans vos esprits , vous 
inspire une juste horreur pour quiconque ose par de 
téméraires décrets les transgresser ; et que, loin de vous 
figurer jamais une pareille transgression comme une 
faute légère, vous la regardiez toujours comme un'£»r- 
fait énorme et capital. Ne permettez donc point que sur 
un tel principe personne vous ébranle... Mais ainsi qu'à 
l'armée chacun de vous rougirait de quitter le poste 
où l'aurait placé le général, que pareillement chacun 
de vous rougisse aujourd'hui d'abandonner dans le sein 
de la république le poste où la loi vous place. Quel 
poste? Celui de protecteurs du gouvernement.» 

Cette comparaison , fort belle et fort noble par elle* 
même , a ici une grâce particulière , en ce qu'elle pré- 
sente comme deux faces. Car, au même temps qu'elle 
intéresse les jugps, elle pique vivement la poltronnerie 
de Démosthène, contre qui elle renferme un trait 
d'autant plus délicat et plus malin, qu'il paraît plus 
éloigné de toute affectation. On sait qu'à la bataille de 
Chéronée cet orateur avait abandonné son poste et pris 
la fuite. Cette judicieuse observation est dé M. de 
ïourreil. 
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ce Faut- il en votre personne ( il s'adresse à Démo- 
sthèue ) cotironner l'auteur; des calamités publiques «. 
ou l'exterminer? En effet, quelles révolutions impré- 
vues , quelles catastrophes inopinées n'avons^nous pas 
vues arriver de notre temps l... Le. roi de Perse, ce roi 
qui s'ouvrit un passage au travers du mont Athos , qui 
enchaîna l'Hellespont, qui manda impérieusement aux 
Grecs qu'ils leussent à le reconnaître pour souverain 
de la terre et de la mer, qui dans ses dépêches osait 
se qualifier le maître du monde depuis le couchant 
jusqu'à l'aurore, combat aujourd'hui , non pour dominer 
sur le reste des humaii^s, mais pour sauver sa propre 
personne. Ne voyons-nous pas revêtus et de la gloire 
dont brillait autrefois ce roi puissant, et du titre de 
chefs des Grecs contre lui, ceux-là mêmes qui signa- . 
lèrent leur zèle, à secourir le temple dé Delphes ? Quant 
à Thèbes , qui confine avec l'Attique , ne l'avons- nous 
pas vue en un seul jour disparaître du sein de la Grèce ?. «. 
Quant aux malheureux Lacédémoniens , pour avoir 
d'abord touché léjgèrement au pillage du temple , eux 
qui s'arrogeaient jadis la prééminence' dans la Grèce, ne 
vont-ils pas -maintenant envoyer à la cour d'Alexandre 
des ambassadeurs traîner le nom d'otages à sa suite , et , 
devenus un spectacle de misère , fléchir les genoux, de- 
vant le monarque , se mettre à sa discrétion eux et leur 
patrie, et subir la^ loi telle qu*un vainqueur, et un 
vainqueur qu'ils ont attaqué les premiers ^ voudra leur 
prescrire ? .Athènes elle-même , le commun asyle des 
Gr^s ; Athènes , autrefois peuplée d'ambassadeurs qui 
venaient en foule réclamer sa protection toute-puts"» 
santé, n'est-elle pas réduite à combattre aujqurd'hui, 
non pour la prééminence sur les Grecs, mais pour la 
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conservation de ses foyers? Tels sont les mattieurs où 
nous a plongés Démosthène , depuis qu'il s'est mêlé du 
gouvernement... 

« O vous 9 de tous les mortels le moins propre à vous 
distinguer par de grandes et de mémorables actions, 
mais en même temps le plus propre à vous signaler 
par de téméraires discours , oserez- vous bien , à la vue 
de cette auguste assemblée, soutenir qu'en vous on 
doive payer d'une couronne l'auteur de la désolation 
publique ! £t cet homme , s'il l'ose , le souffrires^vous , 
messieurs? et la mémoire de ces grands hommes qui 
sont morts en combattant pour la patrie mourra*t-elle 
avec eux? Ah ! de grâce , pour quelques moments trans- 
portez-vous, en idée , du tribunal au théâtre , et imaginez- 

. vous voir le héraut qui s'avance , et qui proclame la 
couronne décernée à Démosthène. Sur quoi croyes^vous 
que les proches de ces citoyens qui donnèrent leur sang 
pour vous, doivent plus verser de larmes? ou sur les 
tragiques aventures des héros qu'ensuite l'on représen- 

^ tera , ou sur l'énorme ingratitude d'Athènes ?... Ne 
rouvrez pas les plaies profondes et incurables des mal- 
heureux Thébains , par lui fugitifs , et i*ecueillis par 
vous dans Athènes... Mais, puisque vous n'avez point 
assisté en personne à leur catastrophe, tâchez au moins 
de vous en former une image , et figurez*vous une ville 
prise, des murailles rasées, des maisons réduites en 
cendre, des mères et des enfants traînés en esclavage, 
de vieux hommes et de vieilles femmes réduits sur la 
(in de leur vie à servir, fondant en larmes, implorant 
votre justice; éclatant en reproches, non contre les 
exécuteurs , mais contre les auteurs de la barbare Vcn* 
geance qu'ils ont éprouvée ; vous demandant avec in- 
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statiçe qu«, loin de couronner en aueuiie façon le 
destructeur de la Grèce, vous vous gardiez de la malé- 
diction et de la iatalité inséparablement attaclïées à sa 
personne..* 

a Vous donc ^ messieurs , lorsqu'à la fin de sa harangue péroraison. 
H invitera les confidents et les complices de sa lâche 
perfidie à se ranger autour de lui , vous , de votre côté , 
fnessieurs , figurez - vous voir autour de cette tribune 
oii je parle les anciens bienfaiteurs d^ la république 
rangés en ordre de bataille pour repoussa cette troupe 
audacieuse. Imaginez -vous entendre Solon, qui par 
tant d'excellentes lois prit soin de munir le gouver- 
nement populaire, ce philosophe, ce législateur in- 
comparable, vous conjurer avec une douceur et une 
modestie dignes de son caractère , que vous gardiez bien 
d'estimer plus les phrases de Démosthène que vos ser- 
ments et vos lois. Imaginez- vous entendre Aristide , qui 
sut avec tant d'ordre et de justesse répartir les con- 
tributions imposées aux GréCs pour la cause commune ; 
ce sage dispensateur, lequel en mourant île transmit 
à Ses filles d'autre succession que la reconnaissance pu- 
blique qui les dota ; imaginez-vous , dis-je , l'entendre 
déplorer amèrement l'outrageuse façoâ ^nt nous fou- 
lons aux pieds la justice , et vous adresser la parole en 
ces termes : £h quoi ! parce qu'Ârtbmius de Zélie , cet 
Asiatique qui passait par Athènes , où il jouissait même 
du droit d'hospitalité , avait apporté de l'or des Mèdes 
dans la Grèce , vos pères se portèrent presque à l'envoyer 
au dernier supplice, et du moitis le bannirent, non de 
la seule ehceinte de leur ville , ihais de toute l'étendue 
des terres de leur obéissance : et vous , à Démosthène , 
qui véritablement n'a pas apporté ici de l'or defe Mèdés , 
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mais qui de toutes par^s a touché tant d'or pour jous 
trahir , et qui maintenant jouit encore du fruit de ses 
forfaits ; vous , dis-je , vous ne rougirez point d'adjuger 
à Démosthène une couronne d'or? Pensez -vous que 
Thémistocle et les héros qui moururent aux batailles 
de Marathon et de Platée, pensez- vous que les tom- 
beaux même de vos ancêtres n'éclatent point en gémisr 
sements, si vous couronnez un homme qui, de son 
propre aveu , n'a cessé de conspirer avec les Barbares 
à la ruine dd Grecs? 

« Pour moi , 6 terre ! ô soleil ! ô vertu ! et vous , sources 
du juste discernement, lumières naturelles et acquises, 
par oii nous démêlons le bien d'avec le mal, je vous 
en atteste, j'ai de mon mieux secouru l'état, et de mon 
mieux plaidé sa cause. J'aurais souhaité que mon dis- 
cours eût pu répondre à la grandeur et à l'importance 
de l'affaire. Du moins je puis me flatter d'avoir rempli 
mon ministère selon mes forces , si je n'ai pu le faire 
selon mes désirs. Vous, messieurs, et sur les raisons 
que vous venez d'entendre , et sur celles que suppléera 
votre . sagesse , prononcez en faveur de la patrie un 
jugement tel que l'exacte justice le prescrit et que 
l'utilité publique le demande. » 

III. Extraits de la harangue de Démosthène pour 

Ctésiphon. 

Exorde. « Je commcncc par prier tous les dieux et toutes les 
déesses ensemble , que dans cette cause , messieurs , ils 
vous inspirent pour moi une bienveillance proportion- 
née au zèle constant que j'ai toujours eu pour la ré- 
publique en général , et pour chacun de vous en par- 
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ticulîer. Ensuite, ce qui vous importe souveraineinent, 
à vous , à votre conspience , à votre honneur , je le 
demande aussi à ces mêmes dieux : savoir, que sur la 
manière dont vous devez m'entendre, ils vous fixent 
dans la résolution de consulter, non pas mon accusa* 
teur (car vous ne le pourriez sans une partialité in- 
juste), mais vos lois et votre serment, dont la formule 
entre autres termes, tous dictés par la justice, ren- 
ferme ceux-ci : Écoutez également les deux parties. 
Ce qui vous impose l'obligation, non-seulement d'ap- 
porter au tribunal un esprit et un cœur neutres, mais 
encore de permettre ' qu'à son choix et qji'à son gré 
chacune des deux parties puisse librement arranger ses 
raisons et ses preuves. 

a Or, messieurs , entre plusieurs désavantages que 
j'ai dans cette cause , deux sur-tout , et deux bien ter- 
ribles, rendent ma condition beaucoup plus mauvaise 
que la sienne. L'un , que lui et moi nous courons un 
risque. fort inégal. Car maintenant je risque bien plus 
à déchoir de votre bienveillance, que lui à succomber 
dans l'accusation , puisqu'il y va pour moi de ... . mais 
je ne veux pas que dès l'entrée de mon discours il 
m'échappe un seul mot qui présage rien de sinistre : 
lui , au contraire , il m'attaque de gaité de cœur et 
sans nécessité. . L'autre désavantage , c'est que tout 
homme naturellement écoute avec plaisir quiconque 
accuse et invective ,. tandis qu'il n'entend qu'avec in- 
dignation quiconque se glorifie et se vante. Lui donc , 
il a pour sa part ce qui plaît universellement ; au lieu 
que ce qui révolte presque tout le monde me reste 

' Escbîne avait prétend\|i prescrire à Démosthène Tordre qu'il devait 
garder dans son plaidoyer. 
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seul en partage. Que si d'un côté la crainte d'encpurir 
rindignation attachée au récit de nos propres louanges 
fne réduit à taire mes actions , je paraîtrai ne pouvoir 
ni réfuter qui m'impute des crimes , ni justifier qui me 
décerne des récompenses : d'autre part, si je viens à 
traiter les sei'vices que j'ai rendus dans mon admi- 
nistration , je me verrai contraint à parier souvent de 
moi. Je vais donc , dans ce violent état , essayer de me 
comporter avec toute la modération possible ; mais ce 
qu'exigera de moi la nécessité de me défendre ne doit 
en bonne justice s'imputer qu'à l'agresseur, qui me l'a 

volontairement imposée « 

a Cependant , malgré ces faits incontestables , et 
comme certifiés par l'organe de la vérité elle-ftiême, 
Eschine a tellement renoncé à toute pudeur, que, non 
content de me déclarer l'auteur d'une telle paix , il ose 
me taxer encore d'avoir empêché que la république ne 
la concertât avec l'assemblée générale des Grecs. Mais 
vous , ô . . . (de quel nom doitH)n justement vous qua- 
lifier?) vous, lorsqu'en votre présence je rompais les 
accords de cette harmonie, lorsqu'à tos yeut je dé- 
potiillais la république des avantages de cette confé- 
dération, dont aujourd'hui vous exaltez l'importance 
avec les derniers efforts de votre voix de théâtre * , 
laissâtes-vous échapper contre moi le moindre signe 
d'indignation? montâtes-vous dans la tribune? eûtes- 
voUs soin de dénoncer , de développer une seule fois 
ces crimes dont il vous plaît maintenant de ihe char»- 
ger? Or certainement, si, poUr exdure les Grecs de 
toute participation à la paix , j'avais pu m'ôublier au 

' Eschine avait été comédien. 
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point Ae me vendre à Philippe , le parti qui vous restaiti 
à prendre^ c'était ^ non de vous taire, mais de crier , 
de protester , 4e révéler mes prévarications à ceux qm 
m'entendent. Cependant jamais vous n'agîtes de la 
Sdrte ^ ni jamais personne qui vive ne vous ouit arti- 
culer un seul mot qui tendît à cette fin ... . 

« Qîie si y sans nulle exception , Philippe ne cessait 
de ravir à tous les peuples honneur, prérogatives, 
liberté, ou plutôt d'abolir autant de républiques qu'il 
fut en son pouvoir, vous, messieurs, par votre défé- 
rence à mes conseils, n'embrassâtes* vous pas le parti 
aana contredit le plus glorieux? Dites^nous, Ëschine, 
comment devait se comporter Athènes à la vue de 
Philippe mettant tout en œuvre poUr établir son empire 
et sa tyrannie sur les 6re6s? Ou moi qui remplissais la 
fencticm de ministre ^ quels conseils et quels décrets 
devats<*je proposer, sur-tout dans Athènes (dar la cir- 
constance du lieu mérite une attention particulière)? 
moi^ dis-je, qui dans.mon ame savais que de tout temps 
jusqu'au jour que je montai la première fois dans la 
tribune, ma patrie avait perpétuellement combattu 
peur la prééminence ^ pour Thonneur et pour la gloire , 
et que, par une noble émulation, elle seule avait sa*» 
^ifié phts d'hommes et d'argent à l'avantage ûommun 
des Grecs, que nul autre des Grecs n'en sacrifia jamais 
à ses avantages particuliers; moi, qui d'ailleurs voyais 
ce mâme Philippe avec qui nou^ disputions de la sou- 
veraineté et de l'empire, qui le Voyais ^ quoique couvert 
de blessures, œil crevé, clavicule tompue, main et 
jambe estropiées, résolu pourtant à se précipiter en- 
core au milieu des hasards, et prêt k livrer à la fortune 
telle autre partie de son corps qu'elle voudrait , pourvu 
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qu'avec ce. qui lai resterait il pût vivre dans la gloire et 
dans rhonneur. Or certainem^fit nul homme n'oserait 
dire.quà un Barbare élevé dans Pella, lieu alons.,vil et 
obscur y appartenait d'avoir l'ame assez haute pour dé- 
sirer et pour entreprendre de subjuguer les Grecs; 
mais qu'à vous, tout Athéniens que vous êtes, qu'à 
vous, auxquels chaque jour, soit vos orateurs dans la 
tribune, soit sur la scène vos acteurs, retracent la 
vertu de vos ancêtres , il convenait de pousser la bas^ 
sesse d'âme et la lâcheté jusqu'à abandonner et livrer 
volontairement à Philippe la liberté de la Grèce. Non , 
encore une fois , homme qui vive n'aurait l^e front 
d'avancer une proposition si étrange. 

•« Âttaquez-moi , Eschine , sur lesavis que je donnai, 
mais abstenez-vous de me calomnier sur ce quif arriva. 
• Car c'est au gré de l'intelligence suprême que tout se 
dénoue et se termine : au lieu que c'est par la nature 
des avis mêmes qu'on doit juger de l'intention de celui 
qui les donne. Si donc par réyénement Philippe a vain- 
cu, ne m'en faites pas un crime, puisque c'était Dieu 
qui disposait de la victoire , et non moi. Mais qu'avec 
une droiture, qu'avec :ùne vigilance ,. qu'avec une acti- 
vité mfatîgable et supérieure à mes forces, je net:her- 
chai pas, je ne mis pas en œuvre tous les moyens où 
la prudence. humaine peut atteindre, et que je n'inspi- 
rai pas des résolutions et nobles, et. dignes d'Athèpes, 
. et nécessaires , montrez-le-moi , et alors dénnez^arrière 
à vos accusations. Que si un coupde.foudre.ou.de tem- 
pête survenuyous terrassa, messieurs ,' et non-seulement 
vous, mais tous les autres Grecs ensemble, que faire 
à cela? Faut- il tomber sur l'innocent? Si le propriétaire 
d'un vaisseau l'avait équipé. de toutes lés choses néces- 
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saires j et préipuni pleinement contre les hasards de la 
mer 9 et qu'ensuite il survînt une tourmente qui enrom- 
pît et brisât les agrès , Taccuserait-on en ce cas d'avoir 
été la cause du naufrage? Mais je ne gouvernais pas le 
vaisseau, dirait-* il. Moi non plus, je ne commandais, 
pas l'armée, je ne disposais pas de la fortune; au con- 
traire , c'était la fortune qui disposait de tout. 

ce Or, puisqu'il appuie si fort sur les événements, je 
ne crains pas d'avancer une espèce de paradoxe. Que 
nul de vous, au nom de Jupiter et des autres dieux , ne 
s'effarouche de l'hyperbole apparente ; mais qu'il exa- 
mine équitablement ce que je vais dire. Car, si pftr une 
lumière plus qu'humaine tous les Athéniens avaient dé- 
mêlé les événements futurs, et que tous les eussent 
prévus, et que vous, Eschine, qui ne lâchâtes pas un 
seul mat, vous les eussiez prédits et certifiés avec votre 
voix de tonnerre , Athènes, même en ce cas , ne devait 
point se départir d'un tel procédé, pour peu qu'elle res- 
pectât sa gloire, ou ses ancêtres , ou les jugements ^. 
la postérité : car maintenant , Athènes paraît au plus 
avoir échoué ; genre de malheur commun à tous les mor- 
tels , lorsqu'il plaît ainsi au souverain Être. Mais une ' 
république qui se jugeait alors digne de la prééminence 
sur tous les autres Grecs ne pouvait se désister d'un pareil 
droit sans encourir le juste reproche de les avoir tous 
livrés à Philippe ; puisqu'en cas que sans coup férir elle 
eût abandonné une prérogative qu'au prix de tout dan- 
ger sans rései*ve nos ancêtres avaient achetée, de quelle 
honte, vous Eschine, n'auriez-vous pas été couvert? 
car à coup sûrxette honte n'eût pu retomber ni sur la 
république, ni sur moi. De quel œil, grand Dieu, sou- 
tiendrions-nous la vue de cette multitude innombrable 
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«lliommes qai viennent de toutes parts à Athènes, si 
par notre faute les aflEsiires avaient dépéri au point où 
on les voit ; si Ton eût élu Philippe pour le chef et pour 
l'arbitre de la Grèce entière ; si nous avions souffert que 
d'autres sans nous eussent hasardé le eombat pour dé- 
tourner un tel malheur; sur-*>tout nous disant citoyens 
d'une ville qui de tout temps aima mieux affronter de 
glorieux hasards, que de jouir d'une honteuse sûreté! 
Car quel est le Grec, quel est le Barbare qui ne sache 
que les Thébains, et devant eux encore les Lacédémo^ 
niens parvenus au plus haut degré de puissance , et enfin 
le roi de Perse , auraient accordé volontiers à la répu- 
blique non<-seulement la possession de ses propres états, 
mais encore tout ce qu'elle aurait voulu, pourvu qu'elle 
eût pu se résoudre à recevoir la loi , et souffrir qu'4in 
autre dominât sur les Grecs? mais par des Athéniens, 
ainsi qu'il y parut , tel sentiment ne pouvait s'admettre, 
ni comme héréditaire , ni comme supportaUe , ni comme 
•naturel. £t depuis qu'Athènes existe, personne n'a ja- 
mais pu l'induire à plier lâchement sous des puissances 
à la véritéjupérieures , mais tyranniques , ni à s'acquérir 
par de servîtes complaisances une indigne sûreté. Au 
contraire, dans une possession immémoriale de com-» 
battre pour la principauté , pour l'honneur et pour la 
gloire, elle a pei^évéré dans tous les temps à braver les 
plus grands périls.... Si donc je tentais d'insinuer que 
mes conseils vous déterminèrent à penser en dignes fils 
de vo$ prédécesseurs, je ne sache personne qui ne pût 
légitimement me taxer d'arrogance. Mais je déclare ici 
que, si vous prîtes de semblables résolutions, la gloire 
vous en appartient; et je reconnais que long-temps avant 
moi la république pensait avec cette magnanimité. Je 
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ne me vante uniquement que d'avoir aiis$i coopéré 
pour ma part à tout ce qui se fit alors dans le ministè^. 

a Au reste , messieurs , il faut que le citoyen natû'* Péroraison. 
rellenient vertueux ( car en parlant de moi je me restreins 
à c<B terme pour moins irriter l'envie) possède ces 
deux qualités : savoir , dans les exercices de l'autorité , 
un courage ferme et inébranlable , pour maintenir la 
république en sa prééminence ; et de plus » d^ns chaque 
conjoncture et dans chaque action particulière ^ un scèle 
à toute épreuve. Car ces sentiments ' dépeAdetit de 
nous , et la nature nous les doqne : mais pour le pou* 
voir et la force, ils nous viei^nent d'ailleurs* Or ce «èje, 
vous trouverez absolument qu'il ne s^ démentit jamais 
en moi ; jugez^en par les oeuvres : ni lorsque Von de- 
mandait ma tête , ni lorsque l'on me traduisait au tri- 
bunal des Amphictyons, ni lorsque l'on s'efforçait de 
m'ébranler par des menaces , ni lorsque l'on tentait de 
m'amorcer par des promesses, ni lorsqu'on lâchait sur 
moi ces hommes maudits comme autant debétes féroces, 
jamais. en aucune façon je ne me suis départi de mon 
zèle pour vous. Pour ce qui regarde le gouvernement , 
dès que je commençai à y avoir part, je suivis la droite 
et juste voie de conserver les prérogatives, les forces^ 
la gloire de ma patrie ; de les accroître , et de me con- 
sacrer entièrement à ce soin. Aussi, lorsque d'autres 
puissances prospèrent, on ne me voit ppint me prome^ 
ner avec un visage content et serein dans la place pu- 
blique , étendre une main caressante , et d'une voix df 
congratulation annoncer la bonne nouvelle à gens que 
je crois qui la manderont en Macédoine ; ni au récit 

' CTest ainal que pensaient les stoïciens. 
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des événements heureux pour Athènes on ne me voit 
l^int trembler, gémir, baisser les yeux vers la terre, 
*à l'exemple de ces impies qui diffament la république; 
comme si par de telles manœuvres ils ne se diffamaient 
pas eux-mêmes. Ils ont toujours Tœil au -dehors; et 
lorsqu'ils voient quelque potentat profiter de nos mal- 
heurs , ils font valoir ses prospérités , et publient qu'on 
doit mettre tout en œuvre pour éterniser ses succès. 
« Dieux immortels, qu'aucun de vous n'exauce de 
semblables vœux ; mais rectifiez plutôt l'esprit et le cœur 
de des hommes pervers : que si leur malice invétérée est 
incurable , poursuivez-les sur terre et sur mer , et ex- 
terminez^les totalement. Qu^nt à nous autres , détour- 
nez au plus tôt de dessus nos têtes les malheurs qui 
nous menacent , et accordez-nous une pleine sûreté. » 

Succès des deux Harangues, 

Eschine succomba, et paya de l'exil une accusation 
témérairement intentée. Il alla s'établir à Rhodes, et 
ouvrit là une école d'éloquence dont la gloire se soutint 
pendant plusieurs siècles. Il commença ses leçons par 
lire à ses auditeurs les deux harangues qui avaient 
causé son bannissement: On donna de grands éloges à 
la sienne : mais quand ce vint à celle de Démosthène, 
les battements de mains et les acclamations redou- 
Vaier. Max. blèrcut. Etcc fut alors qu'il dit ce mot ' , si louable dans 
■ ' *■ *®' la bouche d'un ennemi et d'un rival : Eh ! que serait-ce 
donc si vous Valiez entendu hii-^même? 

X Le mot d'Eschine est bien plus OaufxaCcTs irâç ^TT^ifiai , xa6o eux 
énergique : Et que serait-ce donc si i^xoûcaT» ujacTç tcu 6v)ptou ixtivGU. 
vous aviez entendu cette héte féroce ? — L. 
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£n rapportant, comme je viens de faire, quelques 
endroits des harangues d'Eschine et de Démosthène, 
je n'ai pas prétendu qu'ils fussent suffisants pour don- 
ner une juste idée de ces deux grands orateurs. Ce qui 
fait la partie la plus essentielle de Téloquence , et qui 
en est comme Famé, manque nécessairement à des ex- 
traits détachés du corps de l'ouvrage entier. On n'y 
voit point la dessein , le plan , l'économie , la suite du 
discours ; la force , la liaison , l'arrangement des preuves ; 
cet art merveilleux par lequel l'orateur sait tantôt s'in- 
sinuer avec douceur dans les esprits, tantôt y entrer 
comme par violence , et s'en rendre absolument le maître. 
D'ailleurs il n'y a point de traduction qui puisse rendre 
cette pureté, cette élégance, cette finesse, cette déli- 
catesse de l'Atticisme , dont la seule langue grecque est 
susceptible, et que Démosthène avait portées au sou- 
verain degré de perfection. Mon dessein n'a été, en 
copiant ces extraits, que de mettre les lecteurs qui 
n'ont point étudié la langue grecque en état de pou- 
voir se former quelque idée du style de ces deux ora- 
teurs. Les jugements avantageux qu'en ont portés dans 
tous les temps les plus, habiles écrivains serviront en- 
core davantage à faire connaître leur caractère , et 
pourront peut-être inspirer le désir de voh* de plus 
près et de connaître par soi - même des hommes d'un 
si rare mérite , et dont on dit tant de merveilles. M. de 
« Tourreil en a ramassé plusieurs ; j'en rapporterai ici 
une partie. 
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§ III. Jugement des Anciens sur Démosthène. 

Lib.xo,c.x. Quintilien, estimateur non moins éclairé qu'équi- 
table, en parle en ces termes : 

a Une foule d'orateurs vint ensuite ' , Démosthène à 
leur tête, le modèle ' auquel doit nécessairement s'as- 
sujettir quiconque aspire à la véritable éloquence. Son 
style a tant de force; il est si serré, si nerveux ^ ; tout 
s'y trouve dans une telle justesse et dans une précision 
si exacte , qu'il n'y a rien de trop ni de trop peu. £s- 
chiue est plus étendu et plus diffus. Il paraît plus grand 
parce qu'il est moins ramassé ; il a plus d'embonpoint 
et moins de nerf. 

« Ce qui caractérise l'éloquence de Démosthène , c'est 

dimsl^w ^^ violence des mouvements, le choix des paroles, et la 
beauté de l'ordonnance, qui, soutenue jusqu'au bout, 
et jusqu'au bout accompagnée de force et de douceur, 
attache et fixe continuellement l'esprit des juges. £s- 
chine véritablement n'a pas tant d'énergie ; mais néan- 
moins il se signale par la diction, que tantôt il orne des 
plus nobles et des plus magnifiques figures , et que tan- 
tôt il assaisonne des traits les plus vifs et les plus pi- 
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Tûv 
cap. 5. 



' « Sequitar oratonim ingens ma- 
nns. • • quorum longé princeps De- 
mosthenes, ac.penè lex orandi fuit. 
Tapta yis in eo, tam denaa omnia, 
ita quibuadam nerrU intenta sunt» 
tam nihil otiosum , is dicendi modua , 
ut nec quod desit in eo , nec quod re- 
dundetyinTenias. Plenior Machines, 
et magis fusua, et grandiori aimOia, 
qu6 minus atrictus est. Garnis tamen 
plus habety lacertomm minias. » 

* Quintilien n*a pas osé dire ab- 



solument que les éerits de Démo- 
sthène fussent la règle de Veloquence : 
il a adouci cette pensée : Penè lex 
orandi Juit. 

3 T€undensa ommia, itaquthus- 
dam nervis intenta siuu, « B «t fi 
•r serré, si nerveux. *• Je ne sais si la 
métaphore ici est tirée des ner£i du 
coips ou d*un arrc, dont la corde 
extrêmement tendue {^nervi) pousse 
les traits ayec une force et une im- 
pétuosité extraordinaire. 
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quant3. L'art et le travail ne s'y font point sentir. Vne 
facilité heureuse, que la nature seule peut donner, 
règne par-tout. Il est brillant et solide ; il étend et il 
amplifie, mais souvent il serre et presse; en sorte que 
son style, qui au premier coup*- d'oeil ne paraît que 
coulant et doux , se trouve , lorsqu'on vient à le regarder 
de plus près, énergique et véhément : en quoi le seul 
Démosthène le surpasse ; de façon que sans contredit 
Eschine tient le second rang entre les orateurs. » 

« Je me souviens ^ , dit Cicét^on , d'avoir pré&ré Dé- 
mosthène à tous les orateurs. Il remplit l'idée que j'ai 
de l'éloquence. Il atteint à ce degré de perfection que 
j'imagine , mais que je ne trouve qu'en lui seul. On n'a 
jamais vu dans aucun orateur ni plus de grandeur et 
de force , ni plus d'art et de finesse , ni plus de sagesse 
et de sobriété dans les ornements...^ Il excelle dans tous 
les genres de l'éloquence^.... Pas une des qualités qui 
constituent l'orateur ne lui manque : il est parfait. Tout 
ce que la pénétration d'esprit, tout ce que le raffine- 
ment^ tout ce que l'artifice , pour ainsi dire , et la ruse 
peuvent fournir sur un sujet, il le trouve et il sait le 
mettre en œuvre avec une justesse, une précision, une 
netteté, qui ne laissent rien à désirer. Faut-il de l'élé- 

X « llecordor me longé omnibus facUè dixeris, Nihil acutè înTeniri 

untun anteferre Demosthenem, qui potnit in eîs cauais quas servait, 

TÎm acoonunodàrit ad eam quam nihil (ut ita dicam) aubdolè, nibil 

sentiam eloquentiam , non ad eam Tersutè , «piod ille non viderit : nihil 

quam in aliquo ij^ cogooverim. svibtiliter dici^ nihil pressé , nihil 

Hoc nec gravior exstitit quisquam , enucleatè , quo fieri possit aliquid 

nec callidior , nec temperatior.... limatius : nihil contra grande , nihil 

Unus emiiiet înter omnes in omnl incitàtum , nihil ornatum Tel verbo- 

genere dîcendi. » ( Cic. Orat. , n. a3 rum gravitate , vel sententiaram,quo 

et xo4< ) quidquam esset elatius : £tc.» ( Id. in 



* «Plané quidemperfectum, et cui Bruto, n. 35.) 
nihil admodum desit y Demosthenem 
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vation , de la grandeur , de la véhémence , il efface tous 
les autres par la sublimité des pensées et par la magni- 
ficence des expressions. Il prime incontestablement : 
nul ne l'égale. Hypéride , Eschine , Lycurgue , Dinarque , 
Démade , n'ont que le mérite d'en avoir le plus ap- 
proché. » 

a Cette harangue ' (dit-il ailleurs , en parlant de la 
cause pour Ctésiphon) répond de telle sorte à l'idée 
que j'ai dans l'esprit de la parfaite éloquence, qu'on ne 
peut rien désirer de plus achevé. » 

Avant que de passer au caractère de l'éloquence de 
Cicéron , je crois devoir ajouter ici quelques réflexions 
sur celle de Démosthène. 

Il faudrait , ce me semble , renoncer au bon sens et 
à la droite raison pour révoquer en doute le mérite 
supérieur de l'orateur grec après le succès incroyable 
qu'il a eu de son temps, et les éloges magnifiques. que 
les plus habiles connaisseurs lui ont donnés comme à 
l'envi. 

Il parlait devant le peuple le plus poli qui fut ja- 
mais ^y le plus délicat, le plus difficile à contenter' en 
matière d'éloquence; si sensible aux beautés et aux 
grâces du discours, et à la pureté du langage, que ses 
orateurs n'osaient hasarder devant lui aucune expres- 
sion douteuse , extraordinaire , ou qui pût , en quelque 
manière que ce fut, blesser des oreilles si fines et si 

> « Ea profectè ontio in eam for- elegans.Eorom peligioni quiim servi- 
mam, qiue est insita in mentibus rct orator , nalliim Ycrbiim insolens ,• 
nostris, includisicpotest, ut major nullum odiosum ponere aadebat.... 
eloquentia non quaeratur. » ( Cxr. Ad Atticonun aures teretes et reli- 
OrtU. n. i33.) ' glosas qui se accommodant , ii sunt 

> « Atheniensiumsemperfuitpru- exîstimandi Atdcè dicere. » ( n>id. 
dens sincerumque judicimn , nihil at n. 2 5 et 2 7 . ) 

possent niai incorruptum audire et 
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épurées. D'ailleurs il vivait dans un siècle où le goût 
du beau , du vrai , du simple , régnait souverainement : 
siècle heureux, qui produisit en même temps une foule 
d'orateurs ' , dont chacun aurait pu être regardé comme 
un modèle achevé, si Démosthène, par une force de 
génie et une supériorité de mérite extraordinaires , ne 
les avait tous effacés. 

Toute la postérité lui a accordé la justice que son 
siècle même ne lui avait pas refusée. Mais le jugement 
seul qu'en a porté Cicéron devrait fixer celui de tout 
homme sensé et raisonnable. Ce n'est point un stupide 
admirateur qui se livre sans examen à d'aveugles pré- 
jugés. Quelque excellent que lui parût Démosthène 
en tout genre , il avoue néanmoins qu'il ne le satis- 
faisait pas en tout ^ , et qu'il lui laissait encore quelque 
chose à désirer , tant il était délicat sur ce point , et 
tant l'idée qu'il s'était formée d'un orateur parfait était 
élevée et sublime. Il ne laisse pas pourtant de donner 
ses harangues, et sur -tout celle pour Ctésiphon, qui 
était son chef- d'œuvre , comme le modèle le plus ac- 
compli que l'on puisse se proposer. 

Qu'y a-t-il donc dans ces harangues de si admi- 
rable, et qui ait pu enlever si universellement et si 
unanimement les suffrages de tous les siècles? Démo- 
sthène est-il un orateur qui s'amuse simplement à flatter 
Toreille par le son et l'harmonie des périodes , ou qui 

' « SequitUT oratomm ingens ma- Demosthenes : qui , quamquam uniis 

nus , quQin deeem sîmul Athenis eminet inter omnes in omni génère 

«tas una tulerît : quorum longé prin- dicendi , tamen non, semper implet 

ceps Demosthenes , ac petiè lex oran- aurea meas ; ita sunt avidae et capa^ 

di fuit. » {QutJXTiL. Ub. i o , cap. x . ) ces , et semper aliquid immensum in- 

a m Usque eô difficiles ac morosî finitumque desiderant. » (Cic. Orat. 

sumus, ut nobis non satisfuciat ipse n. io4*) 
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fasse illusion à Fesprit par un style fleuri et des pensées 
brillantes? Une telle éloquence peut bien dans le 
moment même éblouir et chaiTner; mais l'impression 
qu'elle fait n'est pas de longue durée. Ce qu'on adknire 
dans Démosthène, c'est le plan, la suite, l'économie 
du discours : c'est la force des preuves , la solidité du 
raisonnement, la grandeur et la noblesse des senti- 
ments et du style , la vivacité des tours et des figures: 
enfin , un ^rt merveilleux de mettre dans tout leur 
jour et de faire paraître dans toute leur force les ma- 
tières qu'il traite ; en quoi ' , selon Quintilien , consiste 
principalement la solide éloquence , qui ne se contente 
pas de représenter les choses telles qu'elles sont réelle- 
ment et en elles-mêmes, mais qui y 'ajoute par la vé- 
hémence du discours des traits vifs et animés, seuls 
capables de toucher et d'émouvoir les auditeurs. Mais 
ce qui caractérise encore plus que tout cela Démo- 
sthène , et en quoi il n'a point eu d'imitateur , est un 
oubli si parfait de lui-même , une exactitude si scrupu- 
leuse à ne faire jamais parade d'esprit , un soin si per- 
pétuel de ne rendre l'auditeur attentif qu'à la cause, 
et point du tout à l'orateur, que jamais il ne lui échappe 
une expression , un tour , une pensée qui n'ait pour but 
simplement que de plaire et de briller. Cette retenue, 
cette sobriété , dans un aussi beau génie qu'était Dé- 
mosthène, dans des matières si susceptibles de grâce 
et d'élégance , met le comble à son mérite , et est au- 
dessus de toutes les louanges. La tradiiction de M. de 

* « In boc eloqoentite vis est ut flla qa« ^ttvcdcrtç Tocatnr , rebns in- 

judicem non ad îd tantam impdlat, dignis, asperis, invidiosis addens 

in quod ipse a rei natnfa duceretur : Tim oratîo : quA rirtute praeter alios 

sed ant qui non est, aut majorem plurimùm Demosthenes vahiit. » 

tpûm est, £iciat affectum. Haec est (Quirtu,. lib. 6 , cap. 9.) 
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Tourreil , quoique très-exacte pour Fordinaire , n'a pas 
toujours pu conserver ce caractère inimitable , et elle 
a quelquefois prêté au texte des ornements qui ne s'y 
trouvent pas. 

On ne me saura pas mauvais gré si^ pour appuyer 
ce que je viens de dire du style de Démosthène , je rap- 
porte ici ce qu'en ont pensé deux illustres modernes , 
dont les témoignages ne doivent pas être d'un moindre 
poids que ceux des anciens. 

Le premier est de M. de Fénélon, archevêque de 
Cambrai, dans ses Dialogues sur TÉloquence, livrç 
très-propre à former le goût par les sages et judicieuses 
réflexions dont il est rempli. Voici comme il y parle 
de Démosthène en le comparant à Isocrate : 

« On ne voit dans celui-ci que des discours fleuris 
et efféminés , que des périodes faites avec un travail 
infini pour amuser l'oreille , pendant que Démosthène 
émeut, échauffe et entraîne les cœurs. U est trop vi- 
vement touché des intérêts de sa patrie, pour s'amuser 
à tous les jeux d'esprit d'Isocrate. C'est un raisonnement 
serré et pressant : ce sont des sentiments généreux 
d'une ame qui ne conçoit rien que de grand : e'est un 
discours qui croît et qui se fortifie à chaque parole par 
des raisons nouvelles : c'est un enchaînement de figures 
hardies et touchantes. Vous ne sauriez le lire sans voir 
qu'il porte la république dans le fond de son cœur; 
c'est la nature qui parle elle-même dans ses transports. 
L'art y est si achevé , qu'il n'y paraît point. Rien n'é- 
gala jamais sa rapidité et sa véhémence. » 

Je citerai bientôt un autre endroit de M. de Féné- 
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Ion , encore plus beau , où il compare Démosthène à 
Cicéron. 

Mon second témoin est M. de Tourreil, qui avait 
étudié assez long-temps Démosthène pour en bien con- 
naître le caractère. 

« Je conviens , dit-il , qu'Eschine n'a pas cet air de 
droiture, ce style, impétueux, ce ton de vérité suprême 
qui entraîhe l'esprit par le poids de la conviction : ta- 
lent qui tire Démosthène de pair , et dont il use d'une 
façon singulière. Vous calme- 1- il ou vous agite -t- il, 
vous ne sentez rien qui vous dérange : vous pensez 
obéir à la nature. Vous persuade -t- il ou vous dis- 
suade- 1- il, vous ne sentez rien qui vous violente, 
vous croyez obéir à la raison : car il parle toujours 
comme la raison et comme la nature. Il n'a propre- 
ment que leur style. C'est à ce coin qu'il marque tout 
ce qu'il dit. Il écarte jusqu'à l'ombre du superflu. Point 
d'ornements recherchés ; point de fleurs. Il n'aime que 
le feu et la lumière. Il veut, non des armes brillantes , 
mais des armes sûres. Voilà , si je ne me trompe , ce. 
qui fonde cette véhémence victorieuse qui domptait 
les Athéniens, et qui place Démosthène au-dessus de 
tout ce qu'il y eut jamais d'orateurs. » 

« Une énergie qui lui est propre le caractérise et le 
tire de pair (dit le même auteur dans un autre endroit). 
Son discours est un tissu d'inductions, de conséquences 
et de démonstrations , formé par le sens commun. Son 
raisonnement, dont la force augmente toujours, monte 
par degrés et avec précipitation jusqu'où il veut le 
pousser.... Il attaque à découvert, il presse et réduit 
enfin à ne pouvoir plus reculer. Mais en cet état l'au- 
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diteur, loin d'avoir honte de sa défaite, sent le plaisir 
de se rendre à la raison. IsocrcUe y disait Philippe, 
s'escrime at^ec le fleuret , Démostkène se bat ai^ec 
répée.... On voit un homme qui n'a d'autres ennemis 
que ceux de l'état , ni d'autre passion que l'amour de 
l'ordre et de la justice : un homme qui ne prétend pas 
éblouir, mais éclairer; qui ne cherche pas à plaire, 
mais à servir. Point d'ornements, qui ne naissent de son 
sujet : point de fleurs , s'il ne les rencontre sur son che- 
min. On dirait qu'il n'aspire qu'à se faire entendre, et 
que sans dessein il se fait admirer.' Non qu'il n'ait des 
grâces; mais il n'en a que d'austères, que de compa- 
tibles avec la candeur et la franchise dont il faisait 
profession. La vérité chez lui n'est point fardée : il ne 
l'effémine point sous prétexte de l'embellir.... Nulle 
sorte d'ostentation ; nul retour sur lui-même. Il ne se 
montre, ni ne se regarde. Il regarde, il montre uni- 
quement sa cause; et sa cause, c'est toujours ou le sa- 
lut ou l'avantage de sa patrie. » 

§ IV. De V Éloquence de Cicéron , comparée avec 

celle de Démosthène, 

Il se peut faire que deux orateurs " , quoique très-dif- 
férents pour le style et pour le caractère , soient néan- 
moins également parfaits , en sorte qu'il serait difficile 
de décider auquel des deux on aimerait mieux ressem- 
bler. Peut-être cette règle, que Cicéron nous fournit, 



t « In his oratoribus illud animftd- similes erant inter m , statuere ut ta- 
vertendum est , posse esse summos , mennon posses ntrius te malles simî- 
qui inter se sunt dissîmiles.... Ita dis- liorem. » (Cic. Brut. n. ao4 et 348.) 



In Orat. n. 
xoa,xo3, et 

110, III. 
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pourra nous servir dans le jugement que nous aurons 
à porter de lui et de Démosthène. , 

Tous deUx excellaient dans les trois genres d'écrire, 
comme y doit exceller tout homme véritablement élo- 
quent. Us savaient, selon la diversité des matières, 
diversifier leur style : tantôt simples et subtils ' dans 
les petites causes, dans les récits, dans les preuves; 
tantôt tempérés et ornés lorsqu'il fallait plaire; tantôt 
élevés et sublimes quand la grandeur des affaires le 
demandait. C'est Cicéron qui fait cette remarque; et 
il en cite des exemples pour Démosthène et pour lui- 
même. 

On trouve dans Quintilien un beau parallèle de ces 
deux orateurs. 



ce Les qualités ^, dit -il, qui regardent le fond de 
l'éloquence leur étaient communes : le dessein , Tordre, 
l'économie du discours, la division, la manière de pré- 
parer les esprits, de prouver; en un mot, tout ce qui 
est de l'invention. » 

« Quant au style ^ , il y a quelque différence. L'un 
est plus précis , l'autre plus abondant. L'un HRrre de 
plus près son adversaire ; l'autre , pour le combattre , 



I « Je me sers ici de oe mot , quoi- 
que dans notre langue il porte une 
autre Idée que lesmbtUis des Latins. 

Le traducteur a rendu ainsi cet 
endroit : L'un est toujours subtil élans 
h dispute, etc. Je ne crois pas qn*y 
s^agisse ici de subtilité : la méta- 
phore , ce me semble, est tirée d*une 
epée. 

a «c Homm ego virtutes plerasque 
arbitrer similes : consilium, ordinem ; 



dividendi) praeparandi, probandi 
rationem ; omnia denique quae sunt 
inventîonij.»(Quarr.lib.io,caip. i.) 
^ « In eloquendo est aliqua di- 
yersîtas. Densior ille , hic copiosior. 
nie condudit astrictiàs, hic latins 
pugnat. nie acumine semper, hic 
firequenter et pondère, nii nihil de- 
trahi potest, huic nihil adjici. Gurae 
plus in illo , in hoc naturas. » 
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Se donne plus de champ. L'cin songe toujours à le per« 
cer, pour ainsi dire, par la vivacité de son stylé; 
l'autre souvent l'accable aussi par le poids du discours. 
Il n'y a rien à retrancher à l'un, rien à ajouter à 
l'autre. On voit en Démosthène plus de spin et d'étude , 
en Cicéron plus de naturel et de génie. 

« Pour ce qui est de la manière de railler et d'exciter 
la commisération ' , deux choses infiniment puissantes, 
Cicéron l'emporte sans contredit. 

« Mais il lui cède d'un autre coté^, en ce que Démo- 
sthène a été avant lui , et que l'orateur romain , tout 
grand qu'il est , doit une partie de son mérite à l'Athé- 
nien : car il me paraît que Cicéron , ayant tourné toutes 
ses pensées vers les Grecs pour se former sur leur 
modèle , a composé son caractère de la force de Démo- 
sthène , de l'abondance de Platon , et de la douceur 
d'Isocrate. Et non-seulement il a extrait par son appli- 
cation ce qu'il y avait de meilleur dans ces grands 
originaux; mais la plupart de ces mêmes perfections, 
ou , pour mieux dire , toutes , il les a comme enfantées 
de lui-même par l'heureuse fécondité de son divin génie. 
Car, pour me servir d'une expression de Pindare, il ne 
ramasse pas les eaux du ciel pour remédier à sa séche- 
resse naturelle; mais il trouve dans son propre fonds 



' «( Salibus certè et commnera- 
tione (qui duo plurimàni afFectut 
▼aient) ▼mcimus. » 

* «CedendunuTerèinhocquidem, 
quèd et ille prior fiiit, et ex magna 
parte Ciceronem, quantus est , feoit. 
Nam mihî yidetur Mareus Tullius, 
quum se tdtum ad imitationein Grae- 
corum contulisset , eflSnxisse ▼im 
Demosthenîs , copiam Platonis, ju- 



eunditatem Isocratis. Nec verè qnod 
in quoque optimum fuit studio con- 
8ecutus«st untàm , sed plurimas vel 
potins omnes ex se ipso virtntes ex- 
tulit immortalis ingeniî beatisaiml 
ubertate. Non enim pluvias (ut ait 
Pindanis) aquas colligit, sed Tivo 
gurgite exundat, dono quodamPro- 
▼identite genitus , in quo totas vires 
suas eloquentia experiretur. » 
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une source d'eau vive qui coule sans cesse à gros 
bouillons : et vous diriez que les dieux l'ont accordé à 
la terre, afin que l'éloquence fît l'essai de toutes ses 
forces en la personne de ce grand homme. 

« Qui est-ce en effet ' qui peut instruire avec plus 
d'exactitude , et toucher avec plus de véhémence ? Et 
quel orateur a jamais eu plus de charmes? jusque - là 
que ce qu'il vous arrache, vous croyez le lui accorder, 
et que les juges, emportés par s'a violence comme par 
un torrent, s'imaginent suivre leur mouvement propre 
quand ils sont entraînés. D'ailleurs il parle avec tant 
de raison et de poids, que vous avez honte d'être de 
sentiment contraire. Ce n'est pas te zèle d'un avocat 
que vous trouvez en lui, mais la foi d'un témoin et 
d'un juge. Et toutes M^es choses , dont une seule coûterait 
des peines infinies à un autre , coulent en lui naturelle- 
ment et comme d'elles-mêmes : en sorte que sa manière 
d'écrire , si belle et si inimitable , a néanmoins un air 
si aisé et si naturel , qu'il semble qu'elle n'ait rien 
coûté à cet heureux génie* 

« C'est pourquoi * ce n'est pas sans fondement que 
les gens de son temps ont dit qu'il exerçait une espèce 

t- X tt Nam quis docere dîUgentiiu , bonta ; et illa , quâ nihil pulduius 
movere vehementius potest? Oui audituest, onitîo pr» sefert tamen 
tanta iinquam jucunditas affiiit? ut felicissimam fiicUîtatem. *> 
ipsa illa quae extorquet , impetrare * « Quare non immerîtô ab homî- 
eum credas : et quiim transversum vi nibus aetatis sus regnare in )ndiciis 
suÂjudicemifeiatytamenîllenonrapi dictas est : apud posteros Terô id 
videatur ^ sed sequi. Jam in omnibus oonsecutus , ut Cicero jam non homi- 
quae dicit tanta auctoritas inest, ut 'nis,sedeloquentiaenonienbabeatar. 
dissentire pudeat ; nec advocati stu- Hune igttur spectemus : hoc propo- 
dium , sed testîs aut judicis afferat situm nobis sit exemplum. Ille se 
fidem. Quum intérim baec omnia, prolecisse sciât, cui Cicero valdè 
qux vix singula quisquam intentîssî- placebit. » 
ma cura consequi posset , fluunt illa- 
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d'e^npire au barreau : comme c^est avec justice que 
ceux qui sont venus depuis l'ont tellement estime , que 
le nom de Cicéron est moins aujourd'hui le nom d'un 
homme que celui de ^éloquence ménie. Ayons donc les 
yeux continuellement sur lui ; qu'il soit notre modèle ; 
et tenons -nous sûrs d'avoir beaucoup profité, quand 
nous aurons pris de l'amour et du goût pour Ciceron. » 

Quintilien n'ose décider entre ces deux grands ora- 
teurs , quoique pourtant il semble laisser entrevoir quel- 
que prédilection et un penchant secret pour Cicéron. 

Le P. Rapin, dans la comparaison qu'il en a. faite, 
garde la même retenue. Il faudrait copier tout son traité, 
si je voulais ici rapporter tout ce qu'il dit de beau sur 
ce sujet. Quelques' courts extraits suffiront pour faire 
connaître la différence qu'il trouve entre ces deux 
orateurs. 

« Outre cette solidité ( dit-il en parlant de Cicéroft ) y 
qui renfermait tant de sens et de prudence, il avait un 
certain agrément, et comme une fleur d'esprit qui lui 
donnait l'art d'embellir tout ce qu'il disait; et il ne 
passait rien par l'imagination de pet orateur , à quoi il 
ne donnât le tour le plus beau et les couleurs les plus 
agréables du mondé. Tout ce qu'il traitait, jusqu'aux 
matières les plus sombres de la dialectique , tout ce que 
la physique a de plus sec , ce que la jurisprudence a de 
plus épineux, et ce qu'il- y avait de plus embarrassé 
dans les affaires; tout cela, dis-je, prenait en son dis- 
cours cet enjouement d'esprit et toutes ces grâces qui 
lui étaient si naturelles : car il faut avouer que jamais 
personne n'a eu le talent de parler si judicieusement ni 
si agréablement de toutes choses. » 
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« Démosthène , dit-il ailleurs , découvre dans chaque 
raison qui se présente à son esprit tout œ qu'il y a de 
réel et de solide , et a Tart de l'exposer dans toute sa 
force, Cicéron , outre ce solide qui ne lui échappe pas , 
voit tout ce qu'il y a d'agréable et d'engag^nt, et il 
en suit la trace sans s'y méprendre. •• J^isÈii , pour dis- 
tinguer les caractères de ces deux orateurs par leur 
véritable différence , il me semble qu'on peut dire que 
Démosthène, par l'impétuosité de son tempérament, 
par la force de ses raisonnements , et par la véhémence 
de sa prononciation, était plus pressant que Cicéron: 
de même que Cicéron , par ses manières tendres et dé- 
Ucates, par ses mouvements doux, pénétrants, pas- 
sionnés , et par toutes ses grâces naturelles , était plus 
touchant que Démosthène. Le Grec frappait l'esprit 
par la force de son expression, et par l'ardeur et la 
violence de sa déclamation : le Romain allait au cœur 
par de certains charmes et de certains agréments im- 
perceptibles qui lui étaient naturels » et aui^quels il avait 
joint tout l'artifice dont l'éloquence peut être capable. 
L'un éblouissait l'esprit par l'éclat de ses lumières , et 
jetait le trouble dans l'ame , qui n'était gagnée que par 
l'eitfendement ; et le génie insinuant de l'autre pénétrait 
par des douceurs et des complaisances jusque dans le 
fond du cœur. Il avait l'art d'entrer dans les intérêts, 
dans les incUnations, dans les passions et dans les 
sentiments de tous ceux qui l'écoutaient. » 



M. de Fénélon , plus hardi que les deux témoins que 
je viens de citer, se déclare nettement pour Démo- 
sthène. Cependant ce n'est pas un écrivain qu'on puisse 
soupçonner d'être ennemi des grâces, des fleurs et de 
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rélégance du discoursu Voici comme il s'en explique 
dans. sa Lettre sur l'Éloquence : 

« Je ne crains pas de dire que Démosthène me parait 
supérieur à Cicéron. Je proteste que personne n'admire 
Cicéron plus que je fais. 11 embellit tout ce qu'il touche* 
Il fait honneur à la parole. Il fait des mots ce qu'un 
autre n'en saurait faire. Il a je ne sais combien de 
sortes d'esprits. Il est même court et véhément toutes 
les fois qu'il veut l'être, contre Catilina , contre Verres y 
contre Antoine ; mais on remarque quelque parure dans 
son discours. L'art y est merveilleux , mais on l'entre* 
voit. L'orateur , en pensant au salut de la! république , 
ne s'oublie pas , et ne se laisse pas oublier. Démosthène 
paraît sortir de soi et ne voir que la patrie. Il ne 
cherche point le beau; il le fait sans y penser. Il est 
au-de$sus de l'admiration. Il se i^ert de là parole , comme 
un homme modeste de son habit pour se couvrir. Il 
tonne, il foudroie. C'est un torrent qui entraîne tout. 
On ne peut le critiquer, paroe qu'on est saisi. On 
pense aux choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le 
perd de vue. On n'est occupé quCsde Philippe qui en* 
vahit tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais 
j'avoue que je suis moins touché de l'art infini et de la 
magnifique éloquence ^ de Cicéron , que de la rapide 
simplicité de Démosthène. » 

On ne peut rien de plus sensé ni de plus judicieux 
que ce que djt ici M. de Fénélon ; et plus on appro» 
fondit son sentiment, plus on reconnaît qu'il est fondé 
dans le bon sens , dans la droite raison , et dans leà 
règles les plus exactes de la bonne rhétorique. Mais , 
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pour préférer les harangues de Démosthène à celles de 
Cicéron, il me semble qu'il faudrait presque avoir au- 
tant de solidité, de force et d'élévation d'esprit, qu'il en 
a fallu à Démosthène pour les composer. Soit ancienne 
prévention pour un auteur qùé nous avons dans les 
mains dès notre plus tendre enfance , soit habitude et 
accoutumance à un style qui est plus dans nos manières 
et plus à notre portée, nous ne pouvons gagner sur 
nous de préférer la sévère austérité de Démosthèrie à 
l'insinuante douceur de Cicéron ; et nous aimons mieux 
suivre notre penchant et notre goût pour un écrivain 
en quelque sorte ami et familier, que de nous déclarer, 
sur la bonne foi d'autrui , je dirais presque pour un 
inconnu et pour un étranger. 

Cicéron connaissait bien tout le prix de l'éloquence 
de Démosthène ; il en sentait bien toute la force et toute 
la beauté. Mais , persuadé que Torarteur , sans s'écarter 
des bonnes règles , peut jusqu'à un certain point former 
son style sur le goût de ceux qui l'écoutent ( on com- 
prend assez que je ne parle pas ici d'un goût dépravé 
et corrompu ) , il ne crut pas que son siècle fut sus- 
ceptible d'une si rigide exactitude ', et il jugea à propos 
d'accorder quelque chose aux oreilles et à la délicatesse 
de ses auditeurs, qui demandaient dans les discours plus 
d'élégance et plus de grâce. Ainài , quoiqu'il ne perdit 
jamais de vue l'utilité de la cause qu'il plaidait, il 
donnait pourtant quelque chose à l'agrément : et en cela 

* tt Quapropter ne illls quidem nî- utiUtati , tum partent quamdam de- 

miàm repugno, qui dandum putant lectatioui daret : quum et îpsamse 

nonnihil esse temporibus atque au- rem agere diceret (agebat autem 

ribus nitidius aliquid at^ue affecta- maxime) litigatoris. l^fam boc ipsa 

tins postulantibus.... Atque id fecisse proderat , quod placebat. » ( Quixtt. 

M. Tullium video, ut, quum omnia lîb. la , cap. 10.) 
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même il prétendait bien travailler pour l'intérêt de sa 
patrie ; et il y travaillait en effet , puisqu'un des plus 
sûrs moyens de persuader est de plaire. 

Le conseil donc le plus -saîge que l'on puisse donner 
aux jeunes gens qui se destinent au barreau, est de 
prendre pour modèle du style qu'ils y doivent suivre le 
fonds solide de Démosthène , orné et embelli par les 
|[races de Cicéron ; auxquelles ' , si nous en croyons 
Quintnien, ihn'y a rien à ajouter, si ce n'est peut-être, 
dit-il , de faire entrer un peu plus de pensées dans le 
discours. Il parle sans doute ^e celles qui étaient fort 
en usage alors , et par lesquelles , comme par un trait 
^ vif et éclatant, on terminait presque toutes les périodes. 
Cicéron en hasarde quelquefois , mais rarement ; et il 
fut le premier * chez les Romains qui leur donna du 
cours. On sent biea que ce que dit ici Quintilién n'est 
qu'une permission et une condescendance que semble 
lui arracher hialgré lui le mauvais goût de son siècle, 
oii ^ , comme le remarque l'auteur du dialogue sur les 
Orateurs, l'auditeur se croyait comme en droit d'exiger 
un style orné et fleuri , et où le juge , s'il n'était invité 
et en quelque sorte corrompu par l'amorce du plaisir , 
et par le brillant des pensées et des descriptions, ne 
daignait pas même écouter l'avocat. 

« Mais ^ , ajoute Quintilién , qu'on ne prétende pas 



' « Ad cujus Toluptatesnihil equi- 
dem , quod addi possit , in venio , ni^i 
ut sensus nos quidem dicamus plu- 
res. » ( QuiKTii.. 11b. 12 , cap. 10. ) 

* « Cicero primus excoluît oratio- 
nem... locosque laetîores attenta vît, 
et quasdam sententias învenit. <• 
(^Dial. de Orat. n. aa. ) 

Tome XXFI. Tr. des Étud, 



3 «Auditor assuevit jam exigere 
laetitiam et pidchritudmem oratio- 
nis... Judex ipse, nisi... attt coloro 
sententiarum , aut nitore et cultu 
descriptionum invitatus et corruptus 
est , aversatur dicentem. » . ( Ibid. 
n. ao.) 

4 u Sed me hactenùs cedentem ne* 

18 
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« abuser de ma complaisance , ni la pousser pi vs loin. 

ce J'accorde au siècle oii nous sommes que la robe^dont 

« on se sert ne soit pas d'une étoffe grossière , mais non 

a pas qu'elle soit de soie; que les cheveux soient propre- 

« ment faits et bien entretenus , mais non frisés par 

a étages et par bpucles : la parure la plus bonnète étant 

« aussi la plus belle, quand on ne porte pas le désir de 

« plaire jusqu'au dérèglement et à l'excès. » # 

■• • • 

§ y. De ce qui a fait dégénérer VÉloquence 

à jithènes et à Borne. 

Ce fut pour ne s'être pas tendue dans de justes 
bornes et dans une sage sobriété d'ornements que l'élo- 
queace dégénéra et à Athènes et à Rome. * 

A Athènes, on peut dire que le beau siècle de 
l'éloquence fiit celjii de Démosthène , oà parut tout à 
la fois cette foule d'excellents orateurs ' , dont le. carac- 
tère commun fut une beauté naturelle et sans Sard. 
Us n'avaient pas tous le même génie ni le même style ; 
mais ils étaient tous réunis dans le même goût du vvai 



ino iiueqiittw ultra.' Do tempori, 
ne crassa toga sit, non serica; n« 
intonsum caput, non in gradus at- 
que aimiilos totam comptumcquam 
in eo qui se non ad luxuriant ac li- 
bidînem référât, eadem speciosiora 
quoque sint, qus honestiora. » 
(QfriiTTtL. Kb. 19, cap. lo.) 

' « Raec tetas effîidit banc copîam : 
et , lit opinio mea fert , succus ille et 
sanguis incorraptns usque ad banc 
setatem oratorum fuît, in qua na- 
turalis inesset , non fiicatus nitor. ** 
(Cxc. in Bruto, n. 36.) 



«Demostlienes, Hyperidesi Ly- 
curgus, JEscbines, Dinarcbus, alû- 
que complures , etsi inter se pares 
non* fiterant , tamea sunt omnes in 
eodemyeritatis imitandae génère yer- 
sati. Quorum quamdiù mansit imita- 
tio , f amSSu genus illud dicendi stn- 
diomque vixit. Posteaquam , eztin- 
ctis bis, oninis eorum memoria sen- 
sim obàcurata est et evanuit, alia 
i^uaedam dicendi molliora ac remia- 
sîora gênera yiguerunt. » (Idem, d« 
Orat, lib. a , n. 94 , 95. ) 
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et du simple , et ce goût dura toujours tant qu'on s'at- 
tacha à les'imiter. Mais après leur mort le souvenir 
s'en étant peu-à-peu obscurci^ et enfin entièrement 
effacé 9 un nouveau genre d'éloquence plus douce et 
plus relâchée prit la place de l'ancienne. 

Démétrius le Phalérien , qui avait pu voir et entendre 
Démosthène^ suivit une autre route que lui. Il donna 
entièrement dans le genre orné et fleuri. Il crut de- 
voir égayer l'éloquence , et la tirer de cet air sombre 
et austère qui, selon lui, la rendait trop sérieuse. Il 
y jeta beaucoup plus de pensées ; il y répandit des 
fleurs; et,. pour me servir d'une expression de Quin- 
tilien , au lieu de ce vêtement majestueux , mais mo- 
deste, qu'elle avait eu sous Démosthène , il lui donna 
une robe toute brillante et bigarrée de diverses cou- 
, leurs ' , peu séante à la vérité pour la poussière du 
lliirreau , mais plus capable d'attirer les yeux et 
d'éklouîr. 

Aussi ^, comme Cicéron le remarque, plus propre 
pour des actions de pompe et de cérémonie que pour 
les combats du barreau, il préférait la douceur à la 
force, songeait plus à charmer les esprits qu'à les 



' « Meminerimus versicolorem il*- 
lam, qua Demetrius Phalereus dice- 
batnr uti , 'vestem bob bflfiè ad foren- 
sem pulverem facere. » (Qitihtii.. 
lib. lo, cap. I.) 

> « Phalereus succesaitéis senibus 
adolescens; enididssimus ille qui- 
dem horum omniuiD y sed non tam 
armia institutus quim pabestrà. Ita- 
que delectabat magb Athenfenses, 
quàm inflammabat. Processerat enîm 
iu solem et puWerem, non ut e mili- 
tari tabernaculo , aed ut e Theopbra- 



sti , doctiasîmî hominîa , umbraculis. 
Hic primus inflexit orationem, et 
eani mdilem teneramque reddidit : 
et suavifl , aicut fuit f videci maKût , 
quàm gravis, sed suavitate eâ quà 
perfîinderet animos, non quâ per- 
finngeret; et tantàm ut memoriam 
concinnitatis su«e , non (quemadmo- 
dùm dePericle seripsitEupoUs) eum 
delectatione aculeos etlam reUnque- 
ret lii animis eorum a quibus essef 
auditu».»(Cic. in i^nt^o, n. 37, 38.) 

18. 
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vaincre , se contentait d'y laisser le souvenir agréable 
d'un discours coulant et harmonieux, sans vouloir, 
comme Périclès , y laisser aussi des aiguillons perçants, 
mêlés avec les attraits du plaisir. 

Orat. n. gi» H nc paraît pas, par le portrait que le même Cicé-- 
ron en fait dans un. autre endroit , >et par le jugement 
qu'il en porte , qu'il y eût encore rien dans^son style 
d'outré et d'excessif ; puisqu'il dit qu'on aurait pu 
l'estimer et l'approuver % si on ne l'avait pas comparé 
avec la force et la majesté du style noble et sublime. 

Quintiii.., Cependant il fiit le premier qui fit dégénérer l'élo- 
*^*P* ^' quence * ; et peut-être que les déclamations, dont l'usage 
fut introduit de son temps dans les écoleâ, si lui-même 
n'en fut pas l'inventeur, contribuèrent beaucoup à 
cette funeste décadence, comme il est certain qu'elles 
le firent aussi dans la suite chez les Romains. 

Mais les choses n'en demeurèrent pas dans eut 
état. Quand l'éloquence , sortie du Pirée ^ , eut com- 
mencé à respirer un autre air que celui d'Athènes , 
elle perdit bientôt cette santé et cet embonpoint -qu'elle 
y avait toujours conservé ; et , gâtée par les manières 
étrangères , elle désapprit en quelque sorte à parler , 
et dévint entièrement méconnaissable. C'est ainsi que , 
par degrés, du beau et du parfait elle tomba dans le 
médiocre , et que du médiocre elle se précipita bientôt 
dans toutes sortes d'excès et de défauts. 



' « Et niai coràm erit comparatus atque ita peregrinata totà Asîâ est, 

Ule fortior , jper se hic , quem dico , ut se extemîs oblineret moribus : om- 

pTobabittir. »(Gic. Orar.n. 95.) nçmque illam salubritatem Atticae 

> « Primus inclinasse eloquentiam dictionis et quasi sanitatem perde- 

dicitur. » (Quintii,. lib. i o , cap. x . ) ret , ac loqui penè dedisceret. » ( Cic. 

3 « Ut semel e PiraBO eloquentia in Bruto, n. Si.) 
e vecta est , omnes peragravit insulas , 
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J'ai déjà fait observer ailleurs , en parlant de Sénè- 
que , que l'éloquence latine a eu le même sort. 

Les mêmes raisons nous doivent peut-être faire 
craindre pour nous le même malheur; d'autant plus 
que ce changement ne s'est introduit cTiez l'un et l'autre 
• peuple que par le 3esir excessif qu'on a eu d'ajouter 
à l'éloquence plus d'ornement et de parure. Car je ne 
sais par quelle fatalité il est toujours arrivé que le bon 
goût , dès qu'il est parvenu à un certain point de ma- 
turité .et de perfection , a presque aussitôt dégénéré , 
et par des déclins imperceptibles, mais quelquefois 
\ assez prompts, est descendu du plus haut comble au 
plus bas degré. J'excepte pourtant la poésie grecque , 
qui depuis Homère jusqu'à Théocrite et ses contem- 
porains,* c'est-à-dire pendant six ou sept siècles, a 
toujours conservé en tout genre la même pureté et la 
même élégance, 

Nous pouvons dire, pour la gloire de la nation, que, 
depuis près d'un siècle, le goût, par rapport aux belles- 
lettres , a été exquis parmi nous , et qu'il l'est encore. 
Mais il est remarquable que ces illustres écrivains qui 
ont fait tant d'honneur à la France , et dont chacun en 
son genre peut être considéré comme original , se sont 
tous fait un devoir de regarder les Anciens comme 
leurs maîtres, et que les ouvrages qui ont eu le plus 
de réputation parmi nous, et qui, selon toutes les ap- 
parences, passeront jusqu'à la postérité la plus reculée, 
sont tous marqués au coin de la bonne antiquité. Ce 
doit donc être là aussi notre règle, et *tious devons 
craindre de nous écarter de la perfection à mesure que 
nous nous écarterons du goût des Anciens. 

Pour revenir à mon sujet et finir cet article , le mo- 
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dèle le plus sûr que les jeunes gens destinés au barreau 
puissent se proposer, est, comme je Tai déjà dit, le 
style de Démostbène , adouci et orné par celui de Ci- 
céron ; en sorte que les grâces du dernier tempèrent 
l'austérité de TauHre , et que la précision et la vivacité 
de Démosthène corrigent la trop gVande 'abondance et 
Diaiog. de la manière d'écrire peut-»être un peu trop lâche qu'on 
a reprochée à Ciceron. 

Une éloquence plus ornée, telle, par exemple, qu'est 
celle de M. Fléchier, ne convient point pour des plai- 
doyers. Je ne lis jamais le portrait que fait Cicéron 
d'un orateur de son temps , nommé CaUidiai; sans y 
reconnaître presque en tout les princip&ux caractères 
de M. Fléchier ; et la réflexion qu'il y ajoute me paraît 
convenir extrêmement à la matière que je traite '. « Ce 



'*■ « Sed de M. Gallidio dicamus 
aliquid , qui non fîiit orator unus e 
multis ; potiùs inter multos propè 
singularis fuît : ita reconditas exqui- 
sitasque sententias mollia et pellu- 
cens vestiebat oratio. NîM tam te- 
nerum quim iUius comprehensio 
yerborum : nOiîl tam flexibile : nihil 
quod magis ipsius arbitrio fingere- 
tur, ut nuUius oratorû aequè in po- 
testate fuerit. Quae pfîmnm ita pura 
erat, ut nihîl lîquîdius : ita libéré 
fluebat,. ut nusquam adhaeresceret. 
Nullum niai loco positum , et tan- 
qaam in yenniculato emblemate , ut 
ait Lucilius , structum verbum vide-> 
res. Neo Verô ullùm aut dultim , aut 
insolena, autbun^e, aut in longius 
ductum. Ac non propria verba re- 
rum, sed pleraque tralata:8Îc tamen 
ut ea non irruisse in alienum locum, 
sed inunigràsse i|i suum diceres. Nec 
verô h»o soluta , nec diffluentia , sed 



adstricta numeris , non apcitè née 
eodena modo semper, sed Tarie ^- 
simulanterque concluais. Erant au- 
tem et Terborum et aententîanmi 
lumina.... quibus tanquam insigni» 
bus in omatù distinguebatur omnis 
oratio.... Accedebat ordo rerum pie- 
nus artis, totumque dicendi placi- 
dum et sanum genus. Quàd si est 
optimum suaviter dîcere , nibil est 
quod melins boc quaerendum putes* 
Sed , quum a -nobis paulo ante di- 
ctum sit , tria videri esse quae orator 
efficere deberet , ut doceret , ut de- 
lectaret , ut moveret : duo summè 
tenuit, ut et rem illustraret disseren- 
do , et animos eorum qui audirent 
demulceret yoluptate : aberat terda 
illa làus qua permoveret atqne înci- 
taret animos, quam plurimùm pol- 
1ère dizimys. » (Cic. in Brato, 
n. 274 , 275 , 276.) 
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o^-n^est point, dit- il /un orateur du commun, mais d'un 
ce mérite rare et singulier. Ses pensées sont nobles et 
« exquises, et il sait les revêtir d'expressions fines et 
« délicates. Il fait du discours tout ce qu'il lui plaît ; îl 
« sait lui* donner telle forme qu'il veut; jamais orateur 
« n'en fut plus siaître que lui , et ne le ^mània avec 
« tant d'art. Rien de plus pur, rien .de plus coulant que 
«.son langage. Chaque mot est en son lieu^ et comme 
« artistement enchâssé où il doit. Il if en admet point 
« de dur, cTinusité, de bas, ou qui puisse déranger le 
<( discours. La métaphore chez lui est fréquente , mais 
« si naturelle, qu'elle tparait n'avoir point usurpé la. 
« plaqe d'un autre mot, mais être entrée dans la sienne, 
ce Tout cela est accompagné d'un nombre, d'une cà- 
a dence, qui a une merveilleuse variété, et ne montre 
c( aucune affectation. Les plus belles figures y sont 
a employées à propos et y jettent un grand éclat. 
« L'ordre et le plan de l'ouvrage sont pleins d'art et 
« de justesse; et par-tout règne un style doux, tran- 
II quille, et d'un goijt exquis. En un mot, si l'éloquence 
<( consistait dans l'agrément, il n'y aurait rien au-dessus 
a de cet orateur. Des trois parties qui la composent, 
<c il a les deux premières dans un souverain degré , je 
<c veux dire celles qui tendent à instruire et à plaire; 
« mais la troisième,^ qui est la plus importante, et qui 
(K .consiste à toucher et à émouvoir l'es écrits , lui man- 
te que absolument. ». 

On ne peut certainement ne pas faire un grand ca$ 
d'une éloquence de ce genre : mais de quel prix doit- 
elle paraître en comparaison du grand et du sublime 
qui fait le caractère de celle de Bémosthène ! Cette 
dernière ressemble à ces beaux et magnifiques bâti- 
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ments construits dans le goût de l'ancienne architec*- 
ture , qui n'adn^ettait que des ornements* simples , dont 
le premier coup-d'œil, et encore bien plus le plan, 
réconomie, et la distribution des parties, ont quelque 
chose de grand, de noble et de majestueux, qui frappe 
et saisit les, connaisseurs. L'autre pourrait être com- 
parée à ces maisons bâties dans un goût d'élégance et 
de délicate^, où l'art et l'opulence ont mnassé tout 
ce qu'il y a de ^lus brillant et de plus riche, où l'or 
et le marbre se montrent de toutes parts, et où les yeux 
tie sauraient tomber sur aucun endroit qui ne leur 
présente quelque chose de rare «t d'exquis. 

Il est un troisième genre d'éloquence , encore, infé- 
rieur , ce me semble , au second , et qui pourrait insen- 
siblement nous conduire à quelque chose de pis : c'est 
celui où régnent ces jeux d'esprit, ces pensées bril-^ 
lantes , ces espèces de pointes, qui deviennent assez à la 
mode. Elles sont soutenues , dans quelques-uns ^e nos 
écrivains, par la solidité des choses, par la force du 
raisonnement , par l'ordre et la suite du discours , et 
par une beauté de génie qui. leur est naturelle. Mais, 
comme ces dernières qualités sont rares, il est à crain- 
dre que leurs imitateurs ne prennent de leur style que 
ce qu'il y a de moins estimable, comme firent ceux de 
Sénèque, qui * , n'ayant copié que ses défauts, se trou- 
vèrent autant au-dessous de leur modèle que Sénèque 
lui-même était au-dessous des anciens. 
', Le barreau a toujours été ennemi de ce style éblouis- 
sant et plein d'une affectation vicieuse , et il Test en- 

' « Amabaut eum magis, quàm descenderat. » (Quiittii.. lib. lo ^ 
imîtabantur ; tantàroque ab illo de- cap. i.) 
fluebant, quantàm ille ab antiquis 
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core aujourd'hui plus que jamais. Les graves, discours 
de ces judicieux magistrats qui, chaque année, en 
prescrivant aux avocats les règles de la vraie éloquence, 
feiir en tracent en même temps de parfaits modèles , 
sont dfe fortes barrières contre le mauvais goût , et ne 
contribuent pas peu à perpétuer dans le barreau 
cette heureuse tradition de bon goût, aussi-bien que 
de bons sentiments, qui s'y conserve depuis si long- 
temps. 

§ VI. Courtes réflexions sur la manière de faire 

des Rapports. 

Avant que de finir cet article, j'aurais encore à 
traiter une matière dont plusieurs des jeunes gens qui 
étudient auront un jour besoin d'être instruits : c'est 
de marquer le style dont il convient de se servir en 
faisant un rapport. Cette partie est d'un usage biîen 
plus fréquent , et a beaucoup plus d'étendue que n'en 
a aujourd'hui l'éloquence du barreau , puisqu'elle em- 
brasse tous les emplois de la robe, et qu'elle a lieu 
dans toutes les cours souveraines ou subalternes , dans 
toutes les compagnies , dans tous les bureaux et toutes 
les commissions. Le succès de ces sortes d'actions attire 
autant de gloire qu'aucun plaidoyer, et il est d'un 
aussi grand secours pour la défense de la justice et de 
l'innocence. Je ne puis traiter ici cette matière que 
très-légèrement, et je ne ferai.qu'en indiquer les prin- 
cipes sans les approfondir. 

Je sais que chaque compagnie , chaque juridiction a 
ses usages particuliers pour la manière de rapporter 
les procès : mais le fond est le même pour toutes , et 
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le style qu'oti y emploie doit par-tout être le même. Il 
y a une sorte d'éloquence propre à ce genre de dis- 
cours, qui consiste, si je ne me trompe, à parler avec 
clarté et avec élégance. 

Le but que se propose un rapporteur est d'instruire 
les juges ses confrères de l'affaire sur laquelle ils ont 
à prononcer avec lui. Il est chargé au nom de tous 
d'en faire l'examen. Il devient dans cette occasion, 
pour ainsi dire , l'œil de la compagnie. Il lui prête et 
lui communique ses lumières et ses connaissances. Or, 
pour le faitre avec succès, il faut que la distribution 
méthodique de la matière qu'il entreprend de traiter, 
et l'ordre qu'il mettra dans les faits et dans les preuves, 
y répandent une si grande netteté, qiletoQs puissent 
sans peine et sans effort entendre l'affaire qu'on leur 
rapporte. Tout doit contribuer à cette clarté, les pen- 
sées , les expressions , les tours , et même la manière 
de prononcer, qui doit être distincte, tranquille, et 
sans agitation. 

Tai dit qu'à la netteté il fallait joindre quelque agré- 
ment , parce que souvent , pour instruire , il faul plaire. 
Les juges sont hommes comme les autres; et quoique 
la vérité et la justice les intéressent par elles-mêmes, 
il est bon de les y attacher encore plus fortement par 
quelque attrait et quelque appât. Les affaires, obscures 
pour l'ordinaire et épineuses, causent de l'ennui et 
du dégoût, si celui qui fait le rapport n'a soin de 
l'assaisonner d'un sel'fin et délicat, qui, sans chercher 
à paraître, se fasse sentir, et qui, par une certaine 
pointe d'agrément et de grâce, réveille et pique l'at- 
tention des auditeurs. 

Les mouvements, qui font ailleurs la plus grande 
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force de l'éloquence, sont ici absolument interdits. Le 
rapporteur ne parle pas comme avocat, mais comme 
juge. En cette (jualité il tient quelque chose de la loi , 
qui , tranquille et paisible , se contente de montrer la 
règle et le devoir : et comme il lui est commandé 
d'être lui-même sans passions , il ne lui est pas permis 
non plus de. songer à exciter celles des autres. 

Cette manière de s'exprimer , qui n'est soutenue ni 
par le brillant des pensées et des. expressions,. ni par 
la hardiesse des figures , ni par le pathétique des mou- 
vements, mais qui a un air aisé, simple, naturel ,^est 
la seule qui convienne aux rapports, et elle n'est pas 
si facile qu'on se l'imagine. 

J'appliquerais volontiers à l'éloquence du rapporteur 
ce que Cicéron dit de celle de Scaurus , laquelle n'était 
pas propre à la vivacité de la .plaidoirie, mais conve- 
nait extrêmement à la gravité d'un sénateur, qui avait 
plus de solidité et de dignité que d'éclat et de pompe, 
et où l'on^emàrquait , avec une prudence consommée , 
un fonds merveilleux de bonne foi, qui entraînait la 
créance. Car ici la répfttation d'un juge fait partie de 
son éloquence , et l'idée qu'on a de sa probité donne 
beaucoup de poids et d'autorité à son discours. In Bmt. n. m 
Scauri onuione^ sapientis hominis et reôti, grai^itas 
su/nma et naturalis quœdam inercU auctoritas : non ut 
causOMy sedut testimonium dicere pùtares ^ qimmpro 
reo dlceret. Hoc dicendi genus ad pcUrocinia medio-- 
criier aptum videbatur; ad senaioriam verb senten- 
liamy cujus erat iUe princeps, vel maxime : signi/z- 
cahot enim non prvdentiam soUan, sed^ quod maxime 
rem continebat y Jîdem. 

Ainsi l'on voit que , pour réussir dans les rapports y 
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il faut s'attacher à bien étudier le premier genre d'élo- 
quence , qui est le simple , en bien prendre le carac- 
tère et le goût, et s'en proposer les plus parfaits mo- 
dèles : être très-réservé et très-sobre à faire usage du 
second genre , qui est l'orné et le tempéré ; n'en em- 
prunter que quelques traits et quel<|ues agréments 
avec une sage circonspection , dans des occasions rares : 
mais s'interdire très-sévèrement le troisième style , qui 
est le sublime. 

Ce que l'on pratique au collège , en rhétorique sur- 
toijft et en philosophie , peut sefvir beaucoup aux 
jeunes gens pour les former à la manière de bien faire 
un rapport. Après qu'on a expliqué une harangue de 
Cicéron , on les oblige d'en rendre compte , d'en exposer 
toutes les parties, d'en distinguer les différentes preuves, 
et d'en marquer le fort pu le faible. De même en phi- 
losophie on accoutume les écoliers, après qu'on a vu 
avec eux quelques traités , comme de Descartes ou du 
P. Malbranche, à en faire l'analyse; à réduire des 
raisonnements , souvent fort abstraits et fort étendus , 
à quelque chose de précis et de net ; à mettre les dif- 
ficultés et les objections dans tout leur jour , et à y 
joindre les solutions qu'on en apporte. J'ai vu de 
jeunes conseillers avouer que de tous les exercices: du 
collège c'était celui qui leur avait été le plus utile, et 
dont ils faisaient le plus d'usage en rapportant des 
procès. 
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ARTICLE IL 

Par quels moyens les jeunes gens peuvent se 
préparer à la Plaidoirie. 

Démostbène et Cicéron , étant parvenus à la perfec- 
tion de réloquence , sont fort propres à indiquer aux 
jeunes gens la route qu'ils doivent tenir pour y arriver 
aussi. Je vais donc rapporter en abrégé ce- que l'his- 
toire nous apprend de leurs premières années , de leur 
éducation, des différents exercices par lesquels ils se 
sont préparés à la plaidoirie , et de ce qui a fait leur 
principal mérite et établi leur réputation. Ainsi ces 
deux grand orateurs serviront en même temps de mo- 
dèles et de guides aux jeunes gens. Je ne prétends pas 
néanmoins qu'ils doivent ou qu'ils puissent les imiter 
en tout : mais , quand ils ne feraient que les suivre de 
loin , ils avanceraient beaucoup. 

Démosthène. 

i 

Démosthène, ayant perdu son père dès l'âge de sept Piut.mTit. 
ans , et étant tombé entre les mains de tuteurs inté- 
ressés et avares , qui ne songeaient qu'à profiter de 
son bien, ne fat pas élevé avec autant de soin que le 
demandait un naturel aussi excellent que le sien ; 
outre que la faiblesse de sa complexion et la délicatesse 
de sa santé , jointes à l'excessive tendresse d'une mère 
qui l'aimait uniquement, ne permettaient pas à ses 
maîtres de le presser beaucoup pour l'étude. 

Leur, ayant un jour entendu parler d'une cause ce- 
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lèbre qui devait se plaider, et qui faisait beaucoup de 
bruit dans la ville , il les pressa vivement de vouloir 
le mener avec eux au barreau, afin qu'il pût assister 
à cette fameuse plaidoirie. L'orateur, qui s'appelait 
Callistrate, fut écouté avec une grande attention^ et 
ayant eu un succès extraordinaire , il fut reconduit chez 
lui en cérémonie au milieu d'une foule de citoyens il- 
lustres qui s'empressaient . à l'envi de lui témoigner 
leur contentement. Le jeune homme fut extraordinai- 
rement touché des honneurs qu'il vit rendre, à l'ora- 
teur, et encore plus du> souverain pouvoir qu'a l'élo- 
quence sur les esprits , dont elle dispose en maîtresse 
absolue. Il en sentit lui-même l'effet; et ne pouvant 
résister à ses charmes, il s'y livra entièrement dès ce 
jour , et; renonça à toute autre ^tude et à tout autre 
plaisir. 

L'école d'Isocrate F , d'où sortirent tant de grands 
orateurs , était pour-lors , à Athènes ,*la plus renommée. 
Mais soit que la sordide avarice des tuteurs de Oéroo- 
sthène ne lui permît pas de profiter des leçons d'un 
maître qui les faisait payer fort cher ^ , soit que l'élo- 
quence douce et paisible d'Isocrate ne fût point dès- 
lors de son goût , il étudia sous Isée ^ , dont le caractère 
était la force et la véhémence. Il trouva pourtant le 
moyen, d'avoir les préceptes de la . rhétorique que le 
premier enseignait. Platon fut , à. proprement parler , 
celui qui contribua le plus à former Démosthèqe ^ ; et 

' « Isocrates.. .. cujus e ludo , tan- 3 *. .Sermo 

quam ex equo trojano, iimiuBeri Promptii«,et lijeo torreniior... 

principes exierunt. « ( Cic. de Orat. , 4 ^ ^^ joaim-ani/i^" pir o«»os 

> • 9**y in Marathone ac Salamine propugna- 

« IHx rnkies, c*c8t-à-dire cisq t^res reip. satis manifesté docet 

cents livres. praeceptorem «jus Platonem fuisse. » 

= 916 francs. — L. ( Quihtil . lib. ta, cajp. 10.) 
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*.il est aise de reconnaître dans les écrits dju disciple. le 
style noble et sublime du maître. . 

Le premier essai qu'il fit de son éloquence fut contre 
ses tuteurs, qu'il obligea de lui restituer une partie de 
son bien. Animé par cet heureux, succès, il se hasarda 
de parler devant, le peuple. Il y réussit tout -à -fait 
mal. Il avait une voix faible , la langue embarrassée , 
et une fort courte haleine ; et cependant ses périodes 
étaient si longues, qu'il était souvent obligé de les 
interrompre pour respirer. Il fut donc sifflé de tout 
l'auditoire, et s'en retourna eiitièremeHt découragé, et 
résolu de renoncer pour toujours à un emploi dont 
il se croyait incapable. Un de ses auditeurs , qui , au 
travers de ses défauts , avait aperçu en lui un excel** 
lent fonds de génie et une éloquence assez appro* 
chante de celle de Périclès, lui fit reprendre courage 
par les vives remoiitrances qu'il lui fit^ et par les sa- 
lutaires avis qu'il lui donna. 

Il parut donc une seconde fois devant le peuple , et 
n'en fut pas mieux reçu. Comme il s'en retournait la 
tête baissée et plein de confusion, un des plus excel- 
lents acteurs de ce temps, qui était son ami, nommé 
Satyrus, le rencontra; et ayant appris de lui-même 
la cause de son chagrin , il lui fit entendre que le mal 
n'était point sans remède , et que tout n'était point si 
désespéré qu'il le croyait. Il lui demanda seulement de 
réciter devant lui quelques vers d'Euripide ou de So- 
phocle; ce qu'il fit sur-le-champ. Satyrus, les ayant 
répétés après lui, leur donna tout une autre grâce 
par le ton , le geste et la vivacité avec lesquels il les 
prononça, en sorte que Démosthène lui-même les trou- 
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va tout différents. Il sentit bien ce qui lui manquait , 
et il s'appliqua à l'acquérir. 

Les efforts qu'il fit pour corriger le défaut naturel 
qu'il avait dans la langue, et poun se perfectionner 
dans la prononciation , dont son ami lui avait fait con- 
naître le prix , paraissent presque incroyables , et font 
bien voir qu'un travail opiniâtre surmonta tout '• Il 
bégayait à un point qu'il ne pouvait exprimer certaines 
lettres, entre autres celle qui commence le nom de 
l'art qu'il étudiait : et il avait l'haleine si courte, qu'il 
ne pouvait suffire- à.prononcer une période^entière sans 
s'arrêter. H vint à bout de vaincre tous ces obstacles 
en mettant dans sa bouche de pe^ts cailloux, et pro* 
nonçant ainsi plusieurs vers de suite , à haute voix , 
sans s'interrompre , et cela . même en marchant et en 
montant par des endroits fort raides euibrt escarpés : 
eu sorte que dans la suite nulle lettre ne l'arrêta , et 
que les plus longues périodes n'épuisaient plus son ha- 
leine. Il fit plus ^ : il allait sur les bords de la mer, et, 
dans 4e temps que les flots étaient le plus violemment 



' « Orator imitetur illum , cui sîne 
dubio somma vis dicendi conceditur , 
Atheniensem Demostfaenem, in quo 
tantum studium fuisse tantusqve Ia« 
bor dicitur , ut primùm impedimenta 
naturae diligentiâ indostriàqae su- 
perarcit : quumqu#ita balbus es^et , ut 
ejus ipsius artis, cui studeret, pri- 
mam litteram non posset dicere , per- 
fecit meditando ut nemo planiiis éo 
locutUs putaretur. Deindè quum spi- 
ritus ejus esset angustior, tantum 
continendÂ anima in dicendo est as- 
secutus , ut unâ continuatîone verbo- 
rum (id quod scripta ejus déclarant ) 



binae ei contentiones vocis et remîa- 
sîones continerentur. Qui etiam (ut 
memorisB prodîtum est) conjectis in 
os calculis , summâ voce versus mul- 
tos uno spiritu pronuntiare consue- 
scebat : neque id consîstens in loco , 
sed inambulans atque adscensu in- 
grediens arduo, » (Cic. de Oral, lîb. i , 
n. a6o, a6i.) 

* « Propter qu« idem ille tantus 
amator secreti Demostbenes , in lit- 
tore , in quod se maximo cum sono 
fluctus iUideret, meditans consue- 
sçebat concionum frémi tus non ex- 
pa vescere. » ( Quint, lib. i o , cap. 3.) 
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agités, il y prononçait des harangues pour s'appri- 
voiser, par le bruit confus des flots, aux émeutes du 
peuple et aux cris tumultueux des assemblées. Il ^va.it 
chez lui un grand miroir^ qui était son maître pour 
l'action, et devant lequel il déclamait avant que de 
parler en public. Il fut bien payé de toutes ses pei- 
nes, puisque ce fut par ce moyen qu'il porta l'art de 
déclamer au plus haut degré de perfection où il puisse 
aller. 

Son 'application à l'étude n'était . p^s moindre pour 
tout le reste. Pour être plus éloigné du br^it et moins 
sujet aux distractions, il se fit faire un cabinet sou- 
terrain, qui subsistait encore du teinps de Plutarque, 
où il s'enfermait quelquefois des mois entiers, se fai- 
sant raser exprès la moitié de la tête pour se mettre 
hors d'état de sortir. C'était là qu'à la lueur d'une pe- 
tite lampe il composait ces harangues admirables , ^out 
ses envieux disaient qu'elle sentaient l'huile, pour 
marquer qu'elles étaient travaillées avec trop da soin. 
On voit bien, répliquait - il , que les vôtres ne vous 
ont pas tant coûté de peines. Il se levait extrêmement 
matin , et il avait coutume de dire qu'il était bien fâ- 
ché quand un ouvrier l'avait devaiicé ^ dans le travail. 
On peut juger des ^fforts qu'il fit pour se pérfeC' 
tionner en tout genre, par la peine qu'il prit de oopier 
de sa propre main jusqu'à huit fois l'histoire de Thu-. 
cydide , pour se rendre son style plus familier, 

I u Cul non sunt audîtae Démo- esset iudustrîâ. n (Gic. Tusc. Qmsst. 
sthenls vigiliae ? qui dolere se aîebat , lib. 4 , n. 44* ) 
si quandô opificumantelucanà victus 

Tome XXVI. Tr. des Étud. I9 
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Cicéron. 



De Orat. 
lib. 2 , n. 2. 



Cicéron apporta en naissant un excellent naturel , et 
rien ne lui manqua du côté d^ Féducation : en quoi il 
fut plus heureux que Démosthène. Son père en prît un 
soin particulier , et n'épargna rien pour cultiver son 
esprit. Il paraît que le célèbre Crassus , dont il parle 
si souvent dans ses ouvrages , voulut Jbieti lui-même 
régler le plan de ses études, et qu'il lui donna des maîtres 
capables d'entrer dans ses vues. Ce fut le poëte Archias 
qui jeta dans son esprit encore tendre les premières 
semences du goût pour la belle littérature ' , comme Ci- 
céron lui-même nous Tapprend dans l'éloquent discours 
qu'il fit pour la défense de son maître. 

Jamais enfant n'eut plus d'ardeur pour l'étude , que 
celui-ci. Il n'y avait alors que des Grecs qui enseignas- 
sent la jeunesse ; et ils le faisaient dans leur langue, ce 
qui est digne de remarqué. Plotius fut le premier qui 
changea cette coutume , et qui fit ses leçons en latin, 
ir était de Gaule. Son école devint fort célèbre *. On y 
courut de toutes parts; et ceux qui avaient le plus de 
goût approuvaient fort sa manière. Cicéron brûlait du 
désir d'entendre un tel maître : mais ceux qui présidaient 



' « Quoad longissimè potest mens 
mea respicere spatinni praeteriti tem- 
poris , et pueritiae memorîam recor- 
dari ultimam , indè usque repetens , 
hune video mihî prîncipem et ad 
suscipiendam et ad ingrediendam ra- 
tionemhorum studiorum exstitisse. » 
{Oic. pro j4rch, n. i.) 

> M Equidem memoriâ teneo , pue- 
ris nobis primùm latine docere cœ- 



pisse Lucium Plotium quemdam : ad 
quem quuA fieret concursus , quod 
studiosisfimus quisque apud euni 
exerceretur , dolebam mlhi idem non 
licere. Continebar autem doctissimo- 
rum hominum auctoritate , qui existi- 
màbant graecîs exercltationibus ali 
meliiis ingénia posse. » (Cic. epist. 
apud SufiT. de claris Rhetoribus. ) 



V 

TRÀITlJ DES ÉTUDES. 2QI 

à son éducation, et qui réglaient ses études, ne le ju- 
gèrent pas à proposi C'est que cette mapière d'ensei- 
gner, inouïe et inusitée jusque-là, parut aux magistrats 
une nouveauté dangereuse ; et les censeurs , dont Cras- 
sus était l'un, firent un décret pour l'interdire , sans en 
apporter d'autre raison sinon que cette coutume était 
contraire à l'usage établi par les ancêtres. Crassus, dans 
le troisième livre de l'Orateur, ou plutôt Cicéron sous peOrat.i.3, 
son nom , tâche de justifier du mieux qu'il peut ce dé- °' ^ "^ * 
cret, qui avait fort blessé les personnes sensées; et il- 
laisse entrevoir que ce n'était pas tant la nouvelle mé- 
thode en elle-même qui avait été. condamnée, que la 
manière dont les maîtres s'y prenaient. En effet, cette 
méthode prit enfin le dessus ' , et l'on en reconnut 
l'utilité et les avantages , comme nous l'apprenons de 
Suétone , qui nous a conservé et la lettre où Cicéron 
parle de Plotius , et le décret des censeurs , aussi-bien 
que l'arrêt du sénat. 

Cicéron cependant faisait de grands progrès sous ses Plut. în vit. 
maîtres. Aussi avait-il un génie tel que Platon le désire , 
avide d'apprendre , propre pour toutes les sciences , et 
qui emhrassaît totit. La poésie fut une de ses premières 
passions , et l'on dit qu'il y réussissait assez. Dès ses 
premières années , il se distingua parmi ceux de son âge 
d'une manière si marquée , que les parents de ceux qui 
étudiaient avec lui , sur le. récit merveilleux qu'on leur 
faisait du génie extraordinaire de cet enfant , venaient 
exprès dans les écoles pour en être témoins par eux- 
mêmes , et s'en retournaient charmés de ce qu'ils avaient 
vu et entendu. Il fallait que ce rare mérite fût accom- 

X « Paulatim et îpsa ulilis honesta- causa et glorî» appetîverunt. » (Suk- 
que apparuit : multique eam praesidli ton. ibid.) 

19. 
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pagne de beaucoup de modestie , puisque ses compa* 
gnons étaient les premiers à le fair^ valoir, et qu'ils lui 
rendaient des honneurs qui allèrent jusqu'à exciter la 
jalousie de quelques-uns des parenis. 

A Page de seize ans , qui était le temps où l'on fai- 
sait prepdre aux jeunes gens la robe virile, les études 
de Cicéron devinrent plus sérieuses. Cétait alors la 
coutume à Rome qu'à l'âge dont nous parlons, le père, 
ou le plus proche parent de celui que l'on destinait à 
la plaidoirie ' , allât ie présenter à quelqu'tin des plus 
célèbres orateurs du temps et le mît -sous sa protection. 
Le jeune homme après cela s'attachait à lui d'une ma- 
nière particulière, allait régulièrement l'entendre quand 
il plaidait , le consultait sur ses études , et ne faisait rien 
sans prendre ses avis. Accoutumé ainsi de bonne heure 
à respirer l'air du barreau, qui est la meilleure école 
pour un jeune avocat , deVenu le disciple dés plus grands 
maîtres, et formé sur les plus parfaits modèles, il était 
bientôt en état de les imiter. 

Cicéroii nous apprend lui r même qu'il suivit cette 
route ^ , et qu'il se rendit l'auditeur assidu de ce qu'il y 
avait à Rome de plus habiles avocats; Il donnait dès- 
lors chaque jour un temps considérable à la lectureet 



X u Ergo apud majores nostrôs ju- 
venîs ille, qui foro et eloquentiae 
parabaiur, imbutus jam domesticâ 
disciplina , refertus honestis studiis , 
deducebatui* a pâtre, vel a propîn- 
quis , ad eum oratorem qui princi- 
pem locum in civitate tenebat. Hune 
séctari , hune prosequi , hujus omni- 
bus dictionibus interesse. . . . Atque 
hercule subejusmodi praeceptionibus 
juvenis illc de quo loquimur, orato- 



rum discipulus , fori auditor , sectator 
judiciornm, eruditus et assuefactus 
alienis experimentis. . . . solus statim 
et unus cuicumque <»u8ae par erat.» 
(Dial.de Orat. n. 34.) 

* •< Reliquos fréquenter audiens 
acerrimo studio tenebar, quotidiè- 
que et scribens , et legens , et com- 
mentans, oratoris tantùm exercitatio- 
nibus contentus noii eram. » (Cic. in 
Bruto, n. 3o5.) ' 



TRAITÉ DES ÉTUDES. 29!^ 

à la composition : et il y a bien de l'apparetice que ce 
qu'ilfait dire à Crassus dans ses livres de l'Orateur était De Orat. 
ce qu'il avait lui-même pratiqué dans sa jeunesse ; sa- 
voir, de traduire en latin les plus belles harangues des 
orateurs grecs, afin de mieux prendre leur style et leur 
génie. 

Il ne se renferma pas dans la seule étude de l'élo- 
quence : celle du droit lui parut une des plus néces- ^^^ ^ 3^ 
saires, et il y donna une singulière application. Il ap- 
prit aussi à fond la philosophie dans toutes ses parties ; 
et il témoigne * , en plusieurs endroits de ses ouvrages , 
que cette étude lui servit infiniment plus pour devenir 
orateur, que celle delà rhétorique. Il eût pour maîtres ibid. n. 3o6 
en ce genre tout ce ^u'il y avait alors de plus savants ®* ^* 
hommes. 

Cicéron ne commepçà à plaider qu'à l'âge environ 
de vingt-six ans. Les troubles de la république l'avaient 
empêché de le faire plus tôt. Ses premiers essais furent 
des coups de maître ^ , et ils lui acquirent d'abord une 
réputation qui égala presque celle des plus anciens avo- 
cats. Son plaidoyer pour Roscius d*Amérie, et sur-tout 
l'endroit de ce discours qui regarde le suppHce des par- 
ricides, eut un succès ex^aordinaire , et lui attira de 
grands applaudissements : d'autant plus que personne 
n'avait o^é se charger de cette affaire, à cause du cré- 



't 



' «Bgo fateor, me oratorem, si iiishal)irit,atnoniullaes9et,quxiion 

modo sim , aut edam qnicumqUe sim , nofttro digna patrocinio TÎderelur* » 

non ex rhetoram officimtf, a«d ex (Bntt. n. 3 ta.) 
Academise spatiis exstitiase. » ( Orat. « QuantU illa clamoribus adole* 

n. 12. ) scentuli diximoÂ de suppUcio parri- 

* «Prima causa puMica pro Sexto cîdarum?» ( Orat. n, 107.) 
Roftcio dicta , tantum commendatio- 
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dit énorme de Chrysogonus , affranchi du dictateur Sylk, 
qui était alors tout-puissant dans la république. 

Cette joie si sensible d'une réputation naissante fîit 
troublée par Tinquiétude que lui causa sa santé '• Il était 
d'une complexion fort délicate. Le travail du barreau , 
joint à sa manière d'écrire et de prononcer , fort vive 
et fort véhémente , fît craindre qu'il n'y succombât ; et 
tous ses amis ^ aussi-bien que les médecins ^ le condam- 
naient au silence et à la retraite. C'eût été pour lui une 
espèce de mort , que de renoncer absolument à la douce 
espérance d'une gloire aussi flatteuse que celle que hii 
offrait le barreau. Il crut qu'il suffirait de modérer un 
peu la véhémence de son style et de sa prononciation , 
et qu'un voyage pourrait rétablir sa santé. Il partit 
donc pour FAsie, Quelques-uns ont cru qu'upe raison 
de politique rendit cette absence nécessaire , pour évi- 
ter les suites du ressentiment de Chrysogonus. 

Brut.^. 3x5. Il passa par Athènes , et s'y arrêta plus de six mois. 
Plein d'ardeur comme il était pour l'étude , on juge 
aisément à quoi il employa ce temps dans une ville qui 
était encore alors regardée comme le siège et le domicile 
de la plus fine littérature et de la plus solide philosophie. 

ibid. n. iiS D'Athènes il alla en Asie, où il consulta avec soin tout 

et 3i6. 



X « Erat eo temporetin nobîs sumiiui 
gracilitfts et infirmitas corporis ; pro- 
cerum et tenue coUuxn : qui habitus 
et quse figura non piocul abesse puta- 
tur a vit» periculo , si acéedit iabor , 
et laterum magna contentio. Eùque 
magis hoc eos, quibus eraw carus, 
conimovebflt,quô(loninia sine remîs- 
sione,sincyarîetate, visummâvocîs, 
et totius eorporis contentione dice- 
bam. Itaque, quum me et amici et 



medioi hortarentuF, ut causas agere 
desisterem, quodvispotiàspericulum 
mibi adeundum , quàm a spetata di- 
cendi gloria dlscedendum putavi, 
Sed quum censerem remîssione et mo- 
deratione vocis , et commutato gé- 
nère dicendî , me et periculum vitare 
posse , et temperatiiu dicere, ea causa 
mihi in Asiam proficlscendi fuit.» 
( Cic. in Bruto ^n. 3x3, 3i40 
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ce qu'il y. rencontra d'habiles professeurs (Féloqpénce, 
Et non content des précieuses richesses qu'il y avait 
amassées , il passa à Rhodes pour y entendre le célè3>re 
Môlon. Déjà fort renommé parmi les avocats de Rame , 
il ne rougit point de prendre encore ses leçons et de 
devenir une seconde fois son disciple. Il n'eut pas lieu 
de s'en repentir^. Cet habile maître, le remaniant de 
nouveau, pour ainsi dire, réforma dans son style ce 
qui y restait de vicieux , et vint à bout d'en retrancher 
cette abondance et cette superfliiité excessive, qui, 
semblable à un fleuve qui se déborde , ne connaissait 
ni borne ni mesure. 

Après deux" années d'absence^, Çicéron revint' à 
Rome , non-seulement plus formé qu'auparavant , mais 
presque entièrement- changé. 11 avait pris un ton de 
voix plus doux î.son style était devenu plus cliâtié et 
moins étendu; son corps même s'était fortifié. Il y trouva 
deux orateurs ^ , qui s'y étaient fait une grande réputa- 
tion , et qu'il aurait fort désiré d'«galer : savoir Cotta, et 
Hortensius; mais le dernier sur-tout, qui était à peu 
près de son âge , et dont la manière d'écrire avait plus 
de rapport à la sienne* Ce n'est pas une curiosité inutile 



' « Is (Molo) dédit operam , si mo- 
do id coosequi potuit , ut nimis re- 
dandantes nos et superfluentes juve- 
nîli quâdam dicendi impimhate et 
lieeiitia reprimeret y et qnasi extra 
ripas diffluentes coerceret.» (Ibid. 
n* 3r6.) 

« M. TuIUus , cpium j am clarum me- 
ruisset inter patronos qui tùm erant 
nomen. . . Apottonio Molotfî , quem 
Rotnas^ quoque aadi^at, Rhodî se 
rursiis formandom ac velut recoquen- 
dum dédît. » (Quzitt. Ub, x a , cap. 6. ) 



3 fc Ita reçepi me biennio post , non 
modo exercitatior , sed propè muta- 
tus. Nam et contentio nimia vocîs 
recid^rat , et quasi deferbuerat ora- 
tio , lateribusque vires et corporis me- 
diocns habitus accesserat. » (Cic. in 
Bruto, D. 3i6.) 

3 (t Duo tùm excellebant oratores , 
qui meimili&ndi cupiditateincitarent, 
Gotta et Hortensius. .. Cum Hortensia, 
mihi magis arbitrabar rem esse ; quàd 
et dicendi ardore eram propior , et 
aetate conjuactior. » (Oûd. n. 3 1 7.) 



\ 
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aux jeunes gens qui se destinent au barreau , de voir ces 
deux grands orateurs en venir aux prises comme deux 
athlètes , ^et , poussés par une noble émulation , se dis- 
puter l'un à l'autre la victoire pendant un grand nombre 
d'années. Je rapporterai ici une partie de ce que Cicéron 
en dit. 

Rien de ce qui fait les grands ' orateurs ne manquait 
à Hortensius, ni du côté de la nature, ni du coté de 
l'étude. Il avait un génie vif j une ardeur inconcevable 
pour le travail, une assez grande étendue de science, 
une mémoire prodigieuse , et une "manière de prononcer 
si accomplie, que les plus fameux acteurs du temps 
allaient exprès l'entendre pour se former par son 
exemple au geste et à la déclamation. Il brilla donc 
• extrêmement dans le barreau, et s'y fît un grand nom. 

Mais après son consulat * , n'ayant plus rien qui 
piquât son ambition , et désirant mener une vie^ comme 
il le pensait, plus heureuse, ou au moins ptu^ douce, 
dans Tàbondance des grande biens qu'il avait amassés , 
il commença à se négliger, et il diminua beaucoup de 
cette ardeur qu'il avait toujours eue pour le travail dès 
sa plus tendre jeunesse. La première , la secoilde , la 
troisième année, apportèrent dans sa manière de plaider 



^ « Nihîl isti , nequÊ a nattim , nç' 
que a doctrina defuît. ... £rathig9- 
nio peracrî , et studio flagraatti , et 
doctrixiâ cximiâ et raemorîâ singu* 
lari. »> (De Orat. 1. 3, n.229,a3o.) 

2 « Po8t consulatum. . . summum 
illud suutn studjUim remisit, quo a 
puero fuérat incensus : atqn« in on- 
nium rerura abifudantia voluit bea- 
tlùs , ut ipse putabat , remîssiùs cette 
vivere. Primus , et secundus annus , 



et tertius tantuM qua«l de pictur^B 
vetéris colore detraxenat^" quantum 
non quivU unua ex populo , -sed Hxû- 
tifOator doctus -et intelKgens posset 
cognoscere. Longiùs autcatQ proce- 
dens , et in caeteris iloqiientîee parti- 
bu9 , tnm maxûnè in ceierittte et con- 
tinuatlone Verbùrum adhaereseens , 
suî dihwunilio'r vid^atur fieri quoti- 
dië.v {firat, n. 3aÈ6.) 
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quelque changement, mais presque encore impercep- 
tible , et dont lés seuls connaisseurs pouvaient s'aperce- 
voir : comme il arrive à dés tableaux dont le vif éclat 
diminue ^ et s'amortit insensiblement. Ce déchet alla 
toujours en augmentant à mesure qu'il avançait en âge; 
et, son feu et sa vivacité l'abandonnant, il devenait 
tous les jours de plus en plus méconnaissable. 

Cicéron cependant', redoublant ses efforts , avançait 
à grands pas, -et tâchait d'atteindre, et même, s'il se 
pouvait , de devancer son rival dans cette noble carrière 
de la gloire, où il est permis aux avocats de disputer 
la palme à leuré meilleurs amis. Un nouveau genre 
d'éloquence, également plein d'agrément et de force , 
qu'il introduisit dans le barreau ,. attirait sur lui les 
yeux , et le rendait l'objet de l'admiration publique. 11 
en fait lui-même un excellent portrait, mais d'une 
manière fine et délicate , en marquant ce qui manquait 
aux autres , et laissant par là entrevoir ce qu'on admi- 
rait en lui. Je rapporterai l'endroit entier, parce que 
les jeunes geps y pourront voir toutes les parties qui 
forment un grand orateur. 

a II n'y avait alors personne * . dît-il , qui eût fait une 



* « Nos autem non desîstebamus , 
quum omni génère exerckatioilis , 
tum maxime stylo , nostrum iUud 
quod erat augere , qnantumcumque 
erat. .. Nam quum propter assidui- 
tatem in caiisis et industriam, tum 
propterezquîsitiua et minime Tulgare 
oratipnis genus , animoe homînum ad 
«ne dicendi no^itate converteram. » 
Ibid. n. 321.) 

' tt Nthîl de me dicam ; dicam de 
cseteris , quorum nemo erat qui vide- 
retur exquisitins quàm vulgus homi- 



num studuisse litteris, quibus fons 
perfectae eloquentiae continetur : ne- 
mo , qui philosophiam complexus 
esaet , matrem omnium benè factoi'um 
benèque dietorum : nemo , qui j u» 
civile didiciflset, rem ad privata* 
causas , et ad ofatoris prudentiam , 
maxime necessariam : nemo , qui 
memoriam rerum romanarum tene- 
ret y ex qua , si quandô opus esset . 
ab inferis locupleti£simos testes exci- 
taret : nemo , qui breviter ârgutèque 
incluso adversario , laxaret judicum 
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a étude particulièfe des belles - lettres , sans lesquelles 
(c tl n'y a point de parfaite éloquence : personne qui 
(c eût étudié à fond la philosophie , qui seule enseigne 
ce en même temps à bien vivre et à bien parler : per- 
ce sonne qui eût appris le droit, civil , connaissance 
ce absolument nécessaire à l'orateur pour le mettre en 
ce état de bien plaider les causes particulières , et de 
« juger sainement des affaires : personne qui possédât 
(c bien l'histoire romaine , ni qui sût en faire usage dans 
« ses plaidoyers : personne qui , après avoir pressé vive- 
rc ment son adversaire par la force et la subtilité des 
ce arguments , pût égayer l'esprit des juges et comme les 
clr dérider par des railleries placées à propos : personne 
ce qui connût l'art de tirer une affaire des circonstances 
ce particulières de la causera une question commune et 
ce générale : personne qui , par de sages digressions, pût 
ce quelquefois sortir de son sujet pour jeter de l'agré-* 
ce ment dans sa plaidoirie : personne enfin qui sût porter 
ce les juges tantôt à la colère , tantôt h la compas^on ^ 
ce et leur inspirer tels sentiments qu'il lui plairait, en 
ce quoi pourtant consiste le principal mérite de l'ora^ 
« teur. » 

Le grand succès de Cicéron ' réveilla Hortensius de 



animas 1 atque a «everitate paulispér 
ad hilaritatem rîsumque traduceret : 
nemo , qui dilatare poaset , atqu* a 
propria ac d«finita disputatione ho« 
minis ac temporis ad commuiiem 
quœstlonem univers! generis oratio- 
nem traduceret : nemo, qui delec- 
tandi gratiâ digredi parumper à cau- 
sa ; ncmo , qui |id iracundiam magno- 
perè judicem , nemo , qui ad fletum 
posMt adducere : nemo , qui animnm 
ejus (quod unum est oratoris maxime 



proprium ) , qnôcumque res postula- 
ret, impelleret.» {Brut, n. Saa.) 

' «Itaque^quumjam penè «Tanuis- 
set Hortensius , et ego consul faetas 
essèm , revocare se ad industriam 
cœpit : ne , quum pares honore esse- 
mus , aliquâ re superior viderer. Sic 
duodecim postmeum consalatum an- 
nos in maximi^ causis, quum ego mihi 
jUum , sibi me ille antefeÀret , con- 
junctissimè versati sumus. » (Ihid. 
n. 3a3.) 1 
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son assoupissement, sur-tout quand il le vit arrivé au 
consulat; craignant sans doute que celui qui l'avait 
égalé par, les dignités, ne le surpassât par le mérite. Ils 
plaidèrent encore ensemble ptBndant douze ans , vivant 
dans une grande union, pleins d'estime Tun pour l'autre, 
et chacun mettant son collègue beaucoup au-dessus de 
lui-même. Mais le public donna sans balancer la pré- 
férence à Cicéron. 

Celui-ci nous apprend * pourquoi Hortensius fut plus 
goûté dans sa jeunesse que dans un .ige plus avancé. I) 
avait donné dans un genre d^éloquence ornée et fleurie, 
où régnait une heureuse richesse d'expressions, une 
grande beauté et délicatesse de pensées, souvent néan- 
moins plus brillantes que solides; une exactitude, une 
justesse, une élégance de composition, non communes. 
Ses discours, travaillés ainsi avec un soin et un art 
infini , et soutenus par un beau son de voix , un geste 
très - agréable , et une déclamation parfaite , plurent 
extrêmement dans un jeune homme , et enlevèrent 



' « Si qtiaerimus our adoleâcens 
magis ftoruerit dicendo , quàm senior 
HorteDSÎus, causas reperiemus Teris- 
simas duas. Priniàm, qaôd genus 
çrat orationis asiaticum , adolesceii' 
tiae magis concessum, quàm sene- 
ctuti... Itaque Hortensius hoc génère 
florens , clamores faciebat adole- 
scens... (Eratinverborum splendore 
elegans, compositione aptus, facul- 
tate copiosus. . . tox canora et sua- 
TÎs: motus et gestus etîam plus artis 
habebat quàm erat oratori salis.) Ha- 
bebat illud studium crebrarum ve- 
nustarumque sententiarum : in qui- 
bus erant qusdam magis venustae 
dulcesque sentent!» , quàm aut neces- 
sarise , aut interdiim utiles. Et erat 



oralio quam incitata et vibrans , tum 
etiam accurata et pc^ta. . . Etsi ge- 
nus illud dicendi auctoritatis habe- 
bat parùm , tamen aptum esse aetati 
YÎdebatur. Et certè , qvùd ingenui 
quaedara forma lucebat. .. summam 
hominum admirationem cxcitabat. 
Sed quum jam honores , et iUa senior 
auctoritas gravius quiddam requâre- 
ret , remanebat idem , nec decebat 
idem. Quôdque exercitationem stu- 
dinmquedimiserat , quod In eo fuerat 
acerrimum , concinnitas iUa crebri- 
tasque sentmtiarum pristina mane- 
bat , sed ea vestltu illo orationis , quo 
consueverat , omata non erat.» ( Ibid. 
n. 3a5, Saê, 327 et33o.) 
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d'abord tous les. suffrages. Mais dans la suite, comme 
le poids des charges par où il avait passé , et la maturité 
de l'âge , demandaient quelque chose de plus grave et 
de plus sérieux , cette éloquence enjouée ne fut plus de 
saison. C'était toujours le même orateur et le même 
style, mais non le même succès* D'ailleurs, comme son 
ardeur pour le travail s'était beaucoup ralentie , et qu'il 
ne se donnait plus la même peine qu'autrefois pour 
composer, les pensées qui jusque-là avaient fait briller 
son discours , n'ayant plus leur ancienne parure , mais 
paraissant sous un air négligé, perdirent presque tout 
leur éclat, et firent perdre aussi à Toràteur une grande 
partie de sa réputation. 

Réflexions sur ce qui vient (Têtre dit. 

Le simple récit que je viens de faire de la conduite 
qu'ont tenue les plus grands çrateurs de l'antiquité 
montre assez aux jeunes gens qui se destinent au bar- 
reau la route quHls doivent suivre, s'ils veulent arriver 
au même but. ' . .' 

» 4 

I. Avant tout, ils doivent se former une grande idée 
de l'emploi qu'ils embrassent. Car , quoiqu'il ne ccm- 
duise plus aux premières places de l'état, comme cela 
était autrefois ordinaire à Athènes et à Rome , quelle 
considération n'âttire-t-il point encore à ceux qui s'y 
distinguent , soit pour la plaidoirie , soit pour la con- 
sultation ! Y a-t-il rien de plus flatteur * , pour un simple 
particulier, que de voir sa maison fréquentée par les 

' c< Quid est praeclarius , quàm W- ctum senem posse suo jore dicere 
noribus et teip. munerlbus perfun- idem , quqd apud Ennîutt dicat ill6 
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personnes les plus qualifiées, et par les princes même , 
qui tous, dans leurs doutes et dans leurs besoins, 
viennent à lui comme à un oracle faire hommage à sa 
science et à ses rares talents , et .reconnaître en lui une 
supériorité de lumières et de prudence que toutes les 
richesses et toute la grandeur ne peuvent donner? Est-il 
un plus beau spectacle que de voif un nombreux au- 
ditoire attentif, immobile , et copime suspendu à la 
bouche d'un avocat , qui sait manier ayec tant d'habileté 
la parole , commune , ce semble, à tous , qu'il charme et 
enlève les esprits, et s'en rend absolument le maître? 
Mais, indépendamment de cette gloire, qui par soi- 
même pourrait être un motif assez frivole, quelle solide 
joie pour un homme de bien de penser qu'il a reçu de 
Dieu un talent qui le rend Tasyle des malheureux, le 
protecteur de la justice , et qui le met en» état de dé- 
fendre les biens , la vie et l'honneur dé ses frères ! 

1. Une suite naturelle de cette première réflexion est 
de se bien préparer à un emploi si important, et de 
suivre , au moii^s de loin , le zèle et l'ardeur infatigable 
de Démosthène et de Cicéron. Je sais ' que le fonds de 



Py tliius ApoUo ? se eum «sse , undè 
sibi , si non populi et reges , at om- 
nés sui cives consilium expetant: 

Saarum renim incerti t quoi rgo mel ope ex 
Incertif certos, cooipotesque consUi 
Dimitto , ut ne ret temerè tracteat turlûdafl. 

Est enîm sine dubio domus juris- 
consuld totius oracnlam civitatis. » 
(Cic. de Oral. lib. i , n. i66-aoo ) 
« Ullane tanta ingentium opom 
ac niagnae potentiae Yoluptas , quàm 
spectare homines veteres et senes , et 
totius urbis gratià sabnixos , in sum- 
ma omnium rerum abundantla con- 



fitentes id quod optimum sit se non 
habëre^? » (DiaL de Orat. n. 6.) 

I « Quum ad inveniendum in dicen- 
do tria sint, acumen, ratio, diligéntia; 
non possnm equidem non ingenio 
primas conredere : sed tamen ipsum 
ingenium diligentia etiam ex tardi- 
tate incitât... Haec praecipuè colenda 
est nobîs : haec semper adbibenda : 
hsec nihil est quod non assequatur... 
Reliqua sont in cura, attentione 
animi , cogitatione , vigilantia , as-r 
sidiiitate , labore : complectar uno 
yerbo , quo saepè Jam usi sumus , di- 
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génie est la première cpalité et la plus nécessaire pour 
un avocat : mais je sais aussi que le travail peut beau- 
coup. Il est comme une seconde nature; et s'il ne 
donne pas l'esprit à qui en manque tout-à-fait, au 
moins il le redresse, ilie polit, il l'augmente, il le fait 
valoir : et ce n'est point sans raison que Cicéron insiste 
extrêmement sur cet article , et déclare qu'en matière 
d'éloquence tout dépend du soin , du travail , de Tappli* 
cation , de la vigilance de l'orateur. 

3. La connaissance des lois, des différentes coutumes, 
de la jurisprudence ancienne et nouvelle, est propre- 
ment la science de l'avocat. Prétendre être en état de 
plaider sans ce secours , c'est vouloir élever un édifice 
sans avoir posé de fondement. 

4. C'est le talent de la parole, qui fait l'orateur. Elle 
est comme l'instrument commun qui le met en état de 
faire usage de tout le reste; Il me semble qu'on ne s'y 
applique point assez. Soit paresse , soit confiance en 
soi-même , on croit que pour y exceller il suffit d'avoir 
de l'esprit. Cicéron ne pensait pas ainsi. Ce qu'il fit pour 
s'y rendre habile nous paraîtrait incroyable si lui-même 
ne l'attestait en plusieurs endroits. Il doit être en cela , 
comme en toute autre chose , le modèle des jeunes gens. 
Puiser la rhétorique dans les sources mêmes , consulter 
d'habiles maîtres, lire avec grand soin les anciens et 
le$ modernes , s'exercer beaucoup dans la composition 
et dans la traduction , et faire une étude particulière 
de sa langue , tels furent les exercices que Cicéron crut 
nécessaires pour devenir habile orateur. 



ligentiâ ; quâ unâ Tiitute omnes rirtutes reliquae continentur. » (Cic. de 
Orac. lib. 2, n. 147 > 148 , i5o.) 



' ( 
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5. Mais ce qui est le plus négligé est l'action, Ja 
prononciation : et cependant c'est ce qui contribqe 
davantage au succès de la parole. .Cette éloquence ex- 
térieure ' , comme l'appelle Cicéron , qui est à la portée 
de tous les auditeurs parce quelle ne parle qu'aux 
sens , a quelque chose de si séduisant et de si capable 
d'éblouir , que souvent die tient lieu de tout autre 
mérite ^ , et met un avocat médiocre au-dessus des plus 
habiles. Tout le monde sait la fameuse réponse de 
Démosthène sur la qualité qu'il jugeait plus nécessaire 
à l'orateur, dont le défaut pouvjait moins se couvrir, et 
qui était plus capable de couvrir les autres. Au«si fit-il 
des efforts incroyables pour y réussir. Cicéron l'imita en 
cela comme dans le reste; et il s'y trouva en quelque 
sorte forcé par le désir d'atteindre son rival Hortensias, 
qui excellait de ce côté. L'exemple de l'un et de l'autre 
doit être une forte leçon pour les jeunes avocats. 

6. Il manque aussi , ce me semble , à plusieurs avocats 
une certaine fleur de belles-lettres et d'érudition , qui 
orne néanmoins et enrichit infiniment l'esprit, et qui 
répand dans la composition une finesse , une délicatesse 
et des- grâces qui ne se puisent point ailleurs. L»a lecture 
des anciens auteurs, et sur -tout des Grecs, est trop 
négligée. Combien Cicéron les avait-il étudiés ! Ora- 
teurs, poètes, historiens, philosophes, tout lui était 
connu , tout lui servait ; et les derniers encore plus que 



' tt Est actio quasi corporis quae- 
dam eloqueiitia. Nam et infantes , ac- 
tionis dignitate, eloqueutiae saepè 
fructtim tulenint : et diserti , defor- 
mitate agendi , moltî infantes putati 
suut. » {Orat. n. 55 , 56.) 

' « Actio in dicendo una domina- 



tur. Sine liac summus orator esse in 
'numéro nullo potest : mediocris, hac 
instructus , summos saepè superare. 
Huic primas dédisse Demosthenes 
dicitur , quum rogaretur quid in di- 
cendo essetprimum ; huic secundas, 
huic tertias. » (De Orat. 1. 3 , n. a 1 3.) 
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les autres- Les jeunesavocats devraient ne se livrer pas 
de si bonne heure à la- plaidoirie , et. prendre dans les 
premières années du temps pour amasser ce fonds si 
nécessaire et si précieux de connaissances, auquel on ne 
revient point dans k smte. J'avoue que l'usage du bar- 
reau est le meilleur maître pour eux , et le plus capable 
de les former^ mais il ne doit pas consister d'abord à 
plaider souvent. On y entend assidûment les grands 
orateurs , on étudié leut génie , on observe leurs 
manières, on est attentif fiu jugement qu'en portent les 
connaisseurjs,'et l'on tâche ainsi de profiter également 
et de l«urs petfections et de leurs défauts. 

7. Quel est l'âge propre à entrer au barreau et à y 
exercer la plaidoirie? C'est sur quoi Ton ne peut point 
établir de*règle-fixe; et le conseil que donne Quintilien 
sur ce sujet est tout-à-fait «âge; « Il faut dit-il * , gar- 
ce der un certain tempérament, et tenir un certain mi- 
« lieu ; en sorte qu'un jeune homme n'aille pas s'exposer 
« au grand jour avant que d'être capable de le soutenir, 
« ni faire montre de ses études lorsqu'elles sont encore , 
« pour ainsi dire, toutes crues : car par là il s'accou- 
« tume à mépriser le travail ; l'impudence s'enracine en 
« lui ; et , ce qui est un grand mal ^ la éonfiancë et la 
a hardiesse devancent les forces. Il ne faut pas aussi , 
« d'un autre côté , qu'il diffère son apprentissage à un 



* «Modus mihi yidetur quidam 
tenendus , ut neque praeproperè di- 
stiingatur.immatura frons, etquid* 
quid est illud adhuc acerbum profe- 
ratur. Nam indè etcontemptus operis 
innascîtur , et fundamenta jacîuntur 
impudentîae , et ( quod est ubîque 
pemiciosissimum) prsevenît Tires fî- 



ducia. Nec mrsiis difTerendum est 
tyrocînium in senectutem. Nam quo- 
tidiè metiis crescît , majusque fit 
semper quod ansuri sumus : et dum 
deliberamus quandô incipiendum sît , 
incipere jam sérum est. » (Quiittu*. 
lib. 12 , cap. 6.) 
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« âge trop avancé : car la timidité augmente , tous les 
a jours ; et à mesure qu'on diffère , on sent plus de peine 
ce à se hasarder de parler en public. Ainsi , à force de 
a délibérer s'il est temps de commencer, il se trouve 
« qu'il n'en est plus temps. » 

8. II serait fort à souhaiter que la coutume obser* 
vée autrefois parmi les Romains eût lieu parmi nous , 
et que la maison des anciens avocats devînt comme 
l'école de la .jeunesse destinée au même emploi. Quoi 
en effet de plus digne d'un grand orateur que de ter- 
miner la. glorieuse carrière du barreau par une si utile 
et si honorable fonction ?On verra ' , dit Quintilien , une 
troupe de jeunes genis studieux fréquenter sa maison, et 
le venir consulter comme un oracle sur la vraie manière 
de bien parler. 11 les formera , comme s'il était le père 
de l'éloquence ; et , seinblahje à un vieux pilote instruit 
par une longue expérience , les voyant prêts à sortir 
du port, il leur marquera la route qu'ils doivent tenir 
et les écueils qu'ils doivent éviter. 

ARTICLE m. 
Des Mœurs de V Avocat. . 

■ « 

J'ai cru ne devoir pas terminer ce petit traité , qui 
regarde l'éloquence du barrreau, sans dire aussi quelque 
chose des mœurs de l'avocat, et des principales quali- 

y • 

< « Frequentabunt ejus domum nator , littora et portus , et quae tem< 

optimi juvenes more veteram, et ye- pestatum signa, qaid . secundis fia< 

ram dicendi viam velut ex oractilo tibus , quid adveisîs ratis poscat , do- 

petent. Hos iUe formabit quasi elo- cebit.» (Idem, ibid. cap. ii.) 
quentiae parens , et ut vêtus guber» 

Tome XXri, Tr. des Étud. ?0 
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tés qui lui conviennent. Les jeunes gens trouveront 
cette matière traitée avec toute Tétejidue qu'elle mérite 
dans le douzième livre des Institutions de Quintilien, 
qui est la partie de son ouvrage la plus travaillée et la 
plus utile. 

I. Probité. . ; 

Cicéron et Quintilien établissent en plusieurs endroits 
de leurs ouvrages, comme un principe incontestable, 
que l'éloquence ne doit point être séparée de la probité; 
que le talent de bien parler suppose et exige celui de 
bîefl vivre ; et que , pour être orateur , il faut être homme 
de bien, conformément à la définition qu'en donnait 
Caton : Orator, vir bonus dicendiperitus. Sans cela * , 
dit Quintilien , l'éloquence , qui est le plus beau don 
que la nature ait fait à l'homme , et par où elle l'a par- 
ticulièrement distingué du reste des animaux, devien- 
drait pour lui un présent bien funeste ; et la nature en 
cela , bien loin de le favoriser , l'aurait plus traité en 
marâtre et en ennemie qu'en mère , en lui faisant part 
d'un talent qui ne serv^iraif qu'à opprimer l'innocence 
et à combattre la vérité^ en mettant, pour ainsi dire, 
des armes entre les mains d'un furieux. Il vaudrait bien 
mieux , ajoute-t-il , que l'homme fût destitué de la pa- 
role ; et même de là raisoii , que de les employer à un 
si pernicieux usage. 



' u Si vis illa dic<nidt malitiam in- 
stràxerit , nihil slt publicis privatis- 
que rebiis pemiciosius eloquentîâ. . . 
Rerum ipsa natura , in eo quod prse- 
cipuè induisisse homini videtur , quo- 
que nos a cseteris animalibus sépa- 
rasse , non parens , sed no verca fuerit, 



si facultatem dicendi sociam scele- 
rum , adversam innocentiae , hostem 
veritatis iui^enit. Mutos enîm nasci , 
et egere omni ratione satîus fuisset , 
quàm Providentiae munera in mu- 
tuam pemiciem convertere. » (QnxN- 
TiL. Ub. 12 , cap. I.) 
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La plus légère attention suffit pour reconnaître com- 
bien la probité est nécessaire à un avocat. Tout son 
but est de persuader; et le moyen le plus sûr de le 
faire est que le juge soit prévenu en sa faveur * ; qu'il le 
regarde comme un homme vrai et sincère, plein d'hon- 
neur et de bonne foi , à qui l'on peut se fier pleine- 
ment, qui est ennemi capital'du mensonge , et incapable 
d'user de fraude et d'artifice. XI doit en plaidant appor- 
ter non-seulement le zèle d'un avocat, mais l'autorité 
d'un témoin. La réputation d'intégrité qu'il se sera faite 
ajoutera beaucoup de poids à ses raisons : au lieu qu'un 
orateur décrié dans l'esprit des juges, ou même sus- 
pect, est un fâcheux préjugé pour la cau^e. 

2. Désintéressements 

La question que traite Quintilien.dans le dernier Lib.ia,c. 7. 
livre de sa Rhétorique , si l'on doit plaider gratuitement , 
ne convient poinf à nos mœurs, ni à notre usage : mais 
les principes qu'il y établit sont de tous les temps. 

Il commence par déclarer qu'il serait infiniment 
plus beau ^ , et plus digne d'une si honorable profession , 
de ne pas vendre un tel ministère , et de ne pas avilir 
ainsi le mérite d'un si grand bienfait ; vu que la plupart 



' « Plurimum ad omnîa momeutî 
est in boc positum , si vir bonus cre- 
ditur. Sic enim continget, ut non 
studium advooati yideatur afferre, 
sed penè testis fidem. » (Ibid. lib. 4» 
cap. X.) 

K Sic proderit plurimàm causis , 
quibus ex sua bonîtate faciet fidem. 
Nam qui, dum dicît, malus videtur, 
utiquè malè dicit. » (Lib. 6 , c. a.) 



« Videtur talis advocatus mal» cau- 
sse apgumentum.» (Lib. 12 , cap. x.) 

* ce Quis ignorât quin id longé sit 
bonestissimum ac liberalibus disoi- 
plinis et illo quem exigimus animo 
dignissimum , non vend^re operam , 
nec elevare tanti beiieficii auctorita- 
tem.>* quumpleraque boc ipso possint 
videri vilia , quôd pretiuxn habent. » 
(Ibid. cap. 7.) 

20. 
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des choses peuvent sembler viles dès qu'on y met un 

prix. 

Il avoue ensuite que , si l'avocat n'a pas par lui- 
même un revenu suffisant ' , il lui est permis , selon les 
lois de tous les sages, de souffrir que la partie pour 
qui il a plaidé lui marque sa reconnaissance , puisqu'il 
ne peut y avoir de bien plus justement acquis que ce- 
lui qui vient d'un travail si honnête, et de la part de 
gens à qui l'on a rendu de si grands services, et qui 
certainement en seraient très-indignes s'ils ne savaient 
les reconnaître : outre que le temps qu'il donne aux 
affaires d'autrui lui ôtant tout autre moyen de songer 
aux siennes , il est noii-seulement juste , mais néces- 
saire , que sa profession ne lui soit pas infructueuse. 

Mais il veut , même dans ce cas^ , que l'avocat garde 
de grandes mesures , et qu'il soit fort réservé , en ob- 
servant de qui, combien, et jusqu'à quel temps il re- 
cevra. Par où il paraît insinuer que par rapport aux 
pauvres son travail doit être absolument gratuit; que ce 
qu'il reçoit des riches même ne doit pas aller à une 
trop grande somme ; enfin , qu'après un certain temps , 
lorsqu'il aura acquis un bien raisonnable , qu'il renferme 



> «c At ti res ÊUQUîans ampfiBs ali- 
quid ad usas necessarios «xiget , se- 
cundèim omnes sapîentium leges pa- 
tietur sibi gratiam referri. . . . Neque 
enim video quae justior acquirendi 
ratio, quàm ex honestissimo labore, 
et ab iis de quibus optiraè meruerînt , 
quique , si nihil invicem praestent , 
indigni fueiint defensione. Quod 
quîdem non justum modo , sed ne- 
cessariumetiamest, quum haec ipsa 



openr, tempuaque omne alienis ne^ 
gotiis datum , facidtatem aliter acqui» 
rendi recidant.» (Quiirni.. lib. xi, 
cap. 7.) 

* « Sed ttun quoque tenendue est 
modus : ac plurimàB refert et a quo 
accipîat , et quantum , et quousquè... 
Nec quisquam , qui sufficientia sibî 
(modica autem liaec sunt) possidebit , 
huHp quaestum sine crimine aordium 
fecerit. » (Hiid.) 



\ 
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dans les bornes d'un honnête nécessaire , l'avocat doit 

* - • • • 
cesser de rien recevoir. 

Il ne doit même jamais regarder ce que lui offri- 
ront les plaideurs comme un paiement et comme un 
salaire ' , mais comme une marque d'amitié et de- recon- 
naissance , sachant bien qu^il a, fait infiniment plus pour 
eux qu'ils ne font pour lui : et il en usera ainsi , parce 
qu'un bienfait de cette nature ne doit ni être vendu ni 
être perdu. 

Tour ce qui est de cette coutume de faire des con- 
ventions avec les parties* , et de les rançonner à propor- 
tion du danger qu'elles courent, c'est, dit Quintilien, 
un trafic abominable , plus digne d'un corsaire que d'un 
orateur, et dont ceux même qui ne se piqueront que 
médiocrement de vertu seront fort éloignés; 

Loin donc du barreau et d'une si glorieuse profession , 
insinue -t- il ailleurs, ces âmes basses et mercenaires , 
qui , faisant (le l'éloquence une vile marchandise , ne 
s'occupent que d'un gain sordide. Les préceptes que je 
donne sur cet art ne sont point , dit-il , pour quiconque 
sefrait capable de compter combien son travail et ses 
études lui pourront rapporter. 

Si un païen pense et parle ainsi , combien plus , selon 



' « Nîhîî crgo acquîrere volet 
orator ultra quàm satis erit : aq ne 
paupec quîdem tanquam mercedem 
accîpiet , sed mutua beneyolentiâ 
utetur, quam sciât se tantà plus 
praestîtisse : quia nec venire hoc 
beneficium oportet, nec.perire. » 
(ftîd.) 

* « Pacîscendi quidem ille piratî- 
eus mos , et iaaponentiam- periculis 
pretia , procul arbomlnanda negotia- 



tit> , etîam a mediocriler improbis 
aberit. » ( Ibid. ) 

« Neque enîm nobis operis amor 
est : nec , quia sit bonesta atque pul-. 
cherrima rerura eloquentia , petîtur 
ipsa , sed ad vilem usum et sordîdum 
lucrum accingimur . . «Ne Yélim qui- 
dem lectorem darî mihi, quid studia 
référant compiitatuiimi. » (Idem, 
lib. I , cap. -II.) 
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les principes du christianisme, uq avocat doit- il ap- 
porter à cette profession des vues pures , nobles, désin- 
téressées ! Aussi est*ce là l'esprit qui règne dans le corps 
de nos avocats. Ils portent sur ce point la délicatesse 
jusqu'à s'interdire à eux-mêmes toute action pour le 
paiement de leurs honoraires ; ce qui va si loin , qu'ils 
désavoueraient pour confrère celui qui aurait formé 
quelque demande en justice, ou qui retiendrait seule- 
ment les pièces de sa partie pour l'engager à reconnaître 
les secours qu'il lui a prêtés. Il importe infiniment aux 
avocats de se conserver dans la possession de ce noble 
désintéressement , qui fait la gloire de lefur profession. 
C'est à ceux qui tiennent le premier rang dans le bar- 
reau d'en donner l'exemple aux autres ; et il leur sera 
facile de le faire , tant qu-'ils se tiendront dans les justes 
bornes d'une dépense modeste et conforme à leur état, 
sans se laisser entraîner au torrent du luxe , qui cor- 
rompt et pervertit toutes les conditions. 

^ 3. Délicatesse dans le €hoix des Causes. 

Dès qu'on suppose l'orateur homme de bien ' , il est 
clair qu'il ne peut jamais se charger d^une cause qu'il 
saura êti^e injuste. Il ne doit le secours de sa voix qu'à 
la justice et à la vérité. Le crime, de quelque éclat et 
de quelque crédit qu'il soit revêtu , n'y a aucun droit. 
Son éloquence est un asyle, mais pour la vertu. C'est 
un port salutaire ouvert à tous , mais non aux pirates. 

' « Non conTenit ei qaem orato- tise susfe salutarefti , non etiam piratls 

ivmesseyolimiiMyinjusUtueriscien- patefiiciet , doceturque in ad^oca- 

tem . . . Neque defendet omnes on* tionem marâM causa. » ( QuurriL. 

tor : idemque portum illum eloquen- lib. la, cap. 7.) 
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II faut donc, avant que de faire la fonction d'avo- 
cat, qu'il fasâe, celle de juge ' : qu'il s'érige dans son 
cabinet comme un tribunal domestique , oîi il pèse et 
examine , avec soin et sans prévention , les raisons de 
ses parties, et où il prononce sévèrement contre elles 
s'il est besoin. 

Si même ^, dans le cours de l'affaire, il vient à dé- 
couvrir , par une discussion plus exacte des pièces , que 
la cause dont il s^était chargé , la croyant bonne , est 
injuste, il doit en avertir sa partie, ne la pas abuser 
plus long-temps par de vaines espérances , et lui con- 
seiller de ne pas poursuivre davantage uiî procès dont 
le gain même lui deviendrait très-«funeste» Si elle se 
rend à ses avis , il lui aura rendu un grand service. Si 
elle les méprise , dès - là elle est indigne que l'avocat 
emploie pour elle son ministère. 

4. Sagesse et Modération en plaidant. 

C'est sur-tout dans ce qui regarde la raillerie , que 
cette vertu est nécessaire. Il y a, sur cette matière, des 
règles d'honnêteté et de bienséance que tout orateur, 
et même tout honnête homme , doit garder inviolable- 
ment. Il n'est pas nécessaire d'avertir qu'il y aurait de 
l'inhumanité d'insulter ^ , à des personnes tombées dans 



' « Sic causam pencrutatus , pro- 
poaitU ante oculos omnibus qiue pro- 
aint noceantve, personam deindè 
înduat judicis , fingatque apud se agi 
causam. » (Ibid. cap. 8.) 

' « Neque veto pudor obstet quo- 
minàs suaceptam , quum melior Tide- 
retur, litem', cognità inter dlace- 
ptandum Iniqultate^ dimittat, quum 



prias litigatori dîxerit verum. Nam 
et in hoc maximum ', si «qui judices 
sumus , beneficium est , ut non £iUar 
mus yanâ spe litigantem. Neque est 
dignus opéra patroni , qui non utitur 
consilio.» (Ibid. cap. 7,) 

^ « AdTcrsua miaeros inhumAnus 
est jocus. » ( Ibid. ) * 
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la disgrâce , que leur état même rend dignes de com- 
passion , et qui d'ailleurs peuvent être malheureuses 
sans être criminelles. Il faut en général avoir soin que 
nos jeux soient innocents et ne blessent personne ' , et 
se bien garder de cette manie d'aimer mieux perdre un 
ami quun bon mot. 

11 n'y a que la sobriété avec laquelle on use des bons 
mots ^ , et la sagesse des ménagements qu'on y garde , 
qui distinguent en ce point l'orateur du bouffon. Celui- 
ci les emploie en tout temps et sans sujet ; au lieu que 
l'orateur ne le fait que rarement , toujours pour quel- 
que raison essentielle à sa cause , et jamais simplement 
pour faire rire ^ ; satisfaction bien frivole y et fruit de 
l'esprit bien peu estimable. „ 

Les répliques donnent quelquefois lieu à une rail- 
lerie fine et délicate^, d'autant plus vive qu'elle est 
plus courte, et qu'elle est comme un trait qui part 
sur-le-champ , et qui perce avant presque qu'on ait pu 
l'apercevoir. Ces plaisanteries, qui ne sont point étu- 



' « Lœdere * nunqaam velimus , 
longèque absit propositvui Ulud , po- 
tiiis amîcum quiun dictum perdere. » 
(QuiHTiL. 11b. 6, cap. 4.) 

* Je crois qu'il faut lire ainsi , au 
lieu de ludere, qui est dans toutes 
les éditions. 

* « Temporis ratio , et ipsius dicà- 
cjtatis moderatio , et temperantia , et 
raritas dictorum , distiaguet orato- 
rem a scùrra : et quod nos cum causa 
djleimus, non ut ridiculi videamur, 
sed ut proficiamus aliquid ; ilU totum 
diem , et sine causa. » (Cxc. de Orat. 
lib. a , n. 247.) 

3 u Risum quaebivit : qui est , mea 
sententîâ , vel tenuissimus ingenii 
/ructus. >^Ibid.) . . 



4 «Dicacitas posita est in hac vel- 
uti jaculatione verborum , et indusa 
breviter urbanitate. » (Qviirr.lib. 6, 
cap. 4.) 

« Ante iUud facetè dictum baerere 
débet, quàm cogitarî posse videa- 
tur. » (Cic. de Orat. lib. a , n. 219.) 

« Onuiia probabiliorâ sunt , que 
lacessiti dicimus , quàm quae priores. 
Nam et ingenii celeritas major est 
quae apparet in respondendo , et bu- 
mauitatis est 'responsio. Videremur 
enim quietnri fuisse , ntsi essemus 
lacessiti. » ( Uiid. n. a 3o. ) 

« Quaesîta , nec ex tempore ficta , 
sed doma allata , plerumquè sunt firi» 
gid«. » ( Idem , Orat, n." 89.) 
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dîées ni préparées , ont bien plus de grâce que celles 
qu'on apporte du cabinet / et qui souvent par cette 
raison paraissent froides et puériles. D'ailleurs l'adver- 
saire n'a pas droit de s'en plaindre , puisque c'est lui- 
même qui se les est attirées, et qu'il ne peut les im- 
puter qu'à son imprudence. Pourquoi aboyez-vous ^ ? 
dit un jour Philippe à Catulus , en faisant allusion à 
son nom et au grand bruit qu'il faisait en plaidant. 
Cest que je vois un voleur^ répondit Catulus. 

Ces sortes de répliques demandent beaucoup de 
présence et de célérité d^esprit * , s'il est permis <îe s'exr 
primer ^nsi; car elles ne laissent point de lieu à la 
réflexion , et il faut que le coup soit porté dans l'in- 
stant même qu'on nous attaque. Mais elles demandent 
encore plus de sagesse et de modérationc; car à quel 
point faut-il être maître de soi ^ pour supprimer , dans 
le feu même de l'action et de la dispute , un bon mot 
qui se présente sur-le-champ, qui pourrait nous faire 
honneur, mais qui blesserait des personnes qu'on doit 
ménager! Le moyen d'y réussir est de ne pas faire 
grand cas , ni trop se piquer d'un talent si dangereux , 
et de s'accoutumer, dans l'usage ordinaire de la vie, 
et dans les conversations , à retenir et . modérer sa 
langue. 

S'il n'est pas permis à un avocat d'user de railleries 
dures et offensantes, à combien plus forte raison les 



^ « Catulus , dicenti Philippe , Qtiid 
latras ? Furent , inquit , video. » (Id. 
dt Orat, lib. a , n. aao.) 

' « Opus est impnmîs ingénia ye- 
loci ac mobili, anîmo praesenti et 
àcri. Non enim cogitandum , sed di- 
cendum statim est , et propè sub 



conatu adTersarii manus erigenda. » 
(QvnfTn.. lib. 6 , cap. 5.) 

3 « Hominibus facetis et dicaqibus 
diffîeJDimum est habere hominum ra- 
tionem et temporum , et ea quae oç- 
currant, quiimsalsîssimè dici possint, 
tenere. » (Ci& de Orat. 1. a , n. aa x.) 
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injures grossières doivent - elles lui être interdites! 
C'est un plaisir inhumain ' , indigne d'un honnête 
homme, et qui ne peut que révolter un sage auditeur. 
Souvent néanmoins des plaideurs qui cherchent à se 
venger , bien plus qu'à se défendre , exigent de l'orateur 
cette sorte d'éloquence, et ne sont point contents de 
lui s'il ne trempe sa plume dans le fiel le plus amer. 
Mais quel est l'avocat, s'il conserve eîicore quelque 
sentiment d'honneur et de probité, qui voulût servir 
ainsi aveuglément la colère et le ressentiment de sa 
partie, devenir à son gré violent et emporté, et par 
un. vil esprit d'intérêt, ou par un désir mal entendu 
de fausse gloire, se rendre l'indigne ministre de la 
passion d'autrui ? 

5. Sage Émulation y éloignée d'une basse jalousie. 

Il n'y a point de lieu , ce me semble , plus propre à 
exciter et à entretenir une vive et sage émulation , que 
le barreau* C'est un assemblage nombreux de personnes 
en qui se trouvent réunies toutes les qualités les plus 
estimables : beauté et force de génie, délicatesse d'es- 
prit, solidité de jugement, finesse de goût, vaste éten- 
due de connaissances, longue expérience des affaires. 
Là chaque jour se renouvellent des combats entre de 
fameux athlètes , sous les yeux de savants et judicieux 
magistrats, et au milieu d'un concours extraordinaire 

> « Turpis Toluptas , et inhumaoa , tineat , petulaiu esse ad alteriua arbi* 

et nulU audientinin bono grata : a li- trium?. . . Orator a viro bono in ra- 

tigatoribus quidem fréquenter exi- bulam latratoiemque conyertitar, 

gitur , qui ultîonem malunt quàm compositua , non ad antmum judi- 

defenaionem . . . Hoc quidem quis cis , aed ad etomacbum litigatoris. » 

bominum liberi mode sanguinis sus- (Quihtii.. lib. la , cap. 9. ) 



f 
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de spectat^rs, attirés par Timportance des affaires qui 
s'y traitent, et encore plus par la réputation de ceux 
.qui y parlent. L'éloquence s'y montre sous toutes ses 
formes .: grave et sérieuse dans l'un ^ enjouée et plus 
gaie dans l'autre ; quelquefois sans préparatif et avec 
un air négligé^ d'autres fo^s avec toute sa parure et 
ses ornements ; étendue, ou serrée ; pleine de douceur, 
ou de force ; sublime et majestueuse , ou plus simple 
et plus familière, selon la diversité des causes. Là nul 
mot n'est perdu ; nulle beauté , nul défaut n'échappe à 
des auditeurs attentifs et intelligents : et pendant que 
d'un coté les juges , la balance à la main , en présence 
et au nom de la justice souveraine, décident du sort 
des particuliers; d'un autre coté le public, dans un 
tribunal non moins inaccessible à la faveur, décide du 
mérite et de la réputation des. avocats , et porte de leurs 
plaidoyers un jugement qui est sans appel. ^ 

Rien, ce me semble, ne relève davantage la gloire 
du barreau , que lorsque au milieu de tous ces exérci* 
ces, si capables de piquer l'amour-propre , il règne dans 
le corps des avocats un esprit d'équité et de modéra- 
tion, qui rend à chacun la justice qui lui est due, et 
qui en bannit toute envie et toute jalousie : lorsque les 
anciens avocats , près de sortir d'une carrière où ils ont 
été tant de fois couronnés, y voient avec joie entrer un 
nouvel essaim de jeunes orateurs qui vont succéder k 
leurs travaux, et soutenir l'honneur d'une professioi> 
qui leur est toujours chère et à laquelle ils ne peuvent 
pas ne point s'intéresser; lorsque ceux-ci, de leur côté,, 
bien loin de se laisser éblouir à l'éclat d'une réputation 
naissante , mettent toujours un grand intervalle entre 
eux et les anciens, et les respectent sincèrement comme 
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leurs pères .et leurs maîtres : enfin lorsque entre les 
jeunes règne cette émulation qui était entre Hortensius 
et Cicéron , dont ce dernier nous a laissé im si beau 
portrait. J'étisiis bien éloigné ' , dit-il , en parlant d'Hor- 
tensius , de le regarder comme un ennemi ou un rival 
dangereux. Je l'aimais et l'estimais comme le témoin et 
le compagnon de ma gloire. Je sentais quel avantage 
c'était pour moi d'avoir en tête un tel adversaire, et 
quel honneur de pouvoir quelquefois lui disputer la 
victoire. Jamais l'un ne trouva l'autre à sa rencontre , 
ni opposé à ses intérêts. Nous nous faisions un plaisir 
de nous entr'aider en nous communiquant nos lu- 
mières , en nous donnant des avis , et en nous soute- 
nant l'un l'autre par une estime mutuelle, qui faisait 
qiie chacun mettait son ami au-dessus de lui-même. 

Le barreau peut donc être pour les jeunes gens une 
excellente école , non-seulement d'éloquence , mais de 
vertu , s'ils savent y. profiter des bons exemples qu'il 
leur fournira. Ils sont jeunes et sans expérience, et 
par conséquent ils doivent peu juger , peu décider , mais 
écouter et consulter beaucoup. Quelque esprit et 
quelque talent qu'ils puissent avoir , la modestie doit 
être leur partage. Cette vertu , qui fait l'ornement de 
leur âge , en paraissant cacher leur mérite , ne servira 



< « Dolebam quàd non , ut piéri- 
de putabant , advenarium aut ob- 
trectatorem laudum mearum, sed 
socium potins et consortem gloriosî 
laboris amîseram. . . . Quo enim ani- 
fno ejus mortem ferre debui, cum 
quo œrtare erat gloriosios, qukm 
omnîno adversarium non habere ? 
quum praesertim non modo nuhquam 
ait , aut illiuB a me cursus impedîtus , 



aut ab îllo meus , ^ed contra semper 
alter ab altero adjntus et communi- 
cando , et monendo , et fayendo. » 
(Bnu, n» a, 3.) 

« Si^ duodecim post meum consn- 
latum annos inmaxîmlscansîs, quura 
ego mibi illum , sîbi me ille antefer- 
ret , conjunctissimè versati sumiu. » 
(Ibid. n. 323.) 
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qu'à le relever. Mais sur - tout ils doivent éviter une 
basse jalousie pour qui la gloire et la réputation d'au- 
trui sont un tourment , au lieu qu'elles devraient être le ' 
lien de l'amitié et de Fanion^ ; ils doivent, dis-je, évi^ 
ter la jalousie comme le vice le plus honteux , le plus 
indigne d'un homme d'honneur ^ et le plus ennemi de 
la société. 



CHAPITRE II. 
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DE L ELOQUEirCE DE LA. CHAIRE. 



Saint Augustin , dans l'admirable traité qui a pour 
titre de la Doctrine Chrétienne ^ et dont on ne peut 
trop recommander la lecture aux maitres de rhétorique , 
distingue deux choses dans l'orateur chrétien : ce qu'il 
dit, et comment il le dit : le fondt^es choses mêmes, 
et la manière de les traiter ; ce qu'il appelle sapienter 
dicere , elùquenter dicerè. Je commencerai par la der- 
nière de ces deux parties , et finirai par l'autre. 

ARTICLE PREMIER. 
De la jnanière dont un Prédicateur doit parler. 

Saint Augustin , en suivant le plan que Cicéron 
nous a tracé des devoirs de l'orateur, dit qu'ils çon- 



X M ^qualitas Testra , .et artium 
studiorumque quasi finitima vicini- 
tas , tantùm abest ab obtrectatione 
linvidiae , quae solet lacerare pleros- 



que , utî éa non modo non exulcerare 
vestram grati am , sed etiam concHiare 
videatur. » ( Brut, n. 1 56. ) 
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De Doct. ch. sistent à instruire , à plaire , à toucher. Dixit quidam 
*"'*''* elo/juensy et verum dixit y ita dicere dèbere eloquen^ 
tem^ ut doceaty ut delectet, ut^Jlectat. Il répète la 
même chose en d'autres termes , en disant que l'ora- 
teur chrétien doit parler de telle sorte qu'il soit écouté, 

N. 3o. inteUigenter y libenter^ obedienter; c^est^a^dite ^cfui^pn 
comprenne bien ce qu'il dit, qu'on se plaise à l'en- 
tendre , et qu'on se rende à ce qu'il a voulu persua- 
der. Car la prédication a ces trois fins : que la vérité 
soit connue; que la vérité soit écoutée avec plaisir; 

N. 6i. que la vérité nous touche : ut veritas pateat; ut Ve- 
ritas placeat; ut Veritas moveat. Je suivrai ce même 
plan, et je parcourrai les trois devoirs de l'orateur 
chrétien. 

PREMIER DEVOIR DU PREDICATStR. 

Instruire y et pour cela parler avec Clarté. 

* Comme le prédicateur parle pour instruire, et qu'il 

est redevable à tous , aux ignorants et aux pauvres, au- 
tant et peut - être encore plus qu'aux savants et aux 
riches , il doit se rendre intelligible à tous , et dans ses 
discours s'attacher principalement à la clarté. Il faut 
que tout y contribue : l'ordre , les pensées , l'expression , 
la prononciation. 

C'est un mauvais goût de certains orateurs ' , que 
de croire qu'ils ont beaucoup d'esprit quand il en faut 
pour les entendre. Ils ignorent que tout discours qui 

I «Tuncdémàmingemosiscilîcet, <« Otîosiun (of/ vitiosum) sermo- 

si ad intelligendos nos opus sit inge- nem dixerlm , quem auditor suo în- 
nio. » ( QuufTiL. in Proœm. lib. 8.) genio non inteHîgit. » (Id. 1. 8 , c. 2.) 
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a besoin d'interprète est un. très- mauvais discours. 
La souveraine perfection du style ' d'un prédicateur 
serait que , plein de grâces pour les savants , plein de 
clarté' pour les ignorants^ it plût également aux uns et 
aux autres. Mais si l'on ne peut réunir ces deux avan- 
tagés, saint Augustin veut qu'on sacrifie le premier au 
.second ^ ^ et qu'on néglige l'ornement et quelquefois 
même la pureté du langage, si cela est nécessaire pour 
se faire efttendre , parce qu'en effet ce n'est que pour 
cela qu'on parle. Cette sorte de négligence, qui n'est 
pas sans esprit et sans art, comme il le remarque 
après Gicéron ^ , et qui vient d'up homme plus atten- 
tif aflK choses mêmes qu'aux mots, ne doit pas aller 
néanmoins jusqu'à rendre le discours bas et rampant, 
mais seulement plus clair et plus intelligible. 

Saint Augustin avait d'abord écrit contre les mani- 
chéens, d'un style plus orné et plus sublime, qui faisait 
que ceux qui avaient peu de science n'entendaient pas 
ses écrits, ou ne les entendaient qu'avec beaucoup de 
difficulté. On lui représenta * que, s'il voulait que ses 



' « Ita et sermo doctîs probabilis , 
et planus imperitis erit. » ( Ibid. ) 

* a Cuju» evidentiae diligens appe- 
tîtus aliquandô negligit Ycrba cul- 
tiora, n«c curât quid benè sonet, sed 
quid benè indicet atque intimet quod 
ostendere intendit. Undè aitquîdatti, 
quiun détail génère lociKÎOxiiAagerety 
esse inea quaindam diligentem ne- 
gligentiam. Haec tamen sic detrabit 
ornatum , tit sordes non contrahafe. » 
(S. Au&usT. de Doctr. Christ. 1. 4> 
n. 24.) 

« Melius est reprebendant^ nos 
grammaticî , quàm non intelligant 



populi. M (Idem, in Psabnl i38.) 

3 « Indicat non ingratam negligen- 
tiam de re bomînb magis , quàm de 
verbis, laborantis. . . Quxdam etiam 
negligentia est diligens. » (Cic. Orat, 
n. 77 et 78.) 

4 « Me bénevolentissimè monue- 
runt , ut communem loquendi cou- 
suetudinem non desererem , si errores 
illos tam^érniciosos ab animis etiaia 
iroperitorum expellere cogitai'em. 
Hune enîm sermonem usitalam et 
simplicem etiam docti intellîgunt^. il- 
lum autem indocti non iutelligunt.» 
{De Gen, contra Munich, 1. x^ c. i .) 
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ouvrages fussent utiles à^ un plus grand nombre de 
personnes , il devait demeurer dans le style simple et 
ordinaire, qui a cet avantage au-dessus de l'autre, 
d'être intelligible en même temps aux suivants et aux 
ignorants. Le saint reçut cet avis avec son humilité 
ordinfiire , et il en fit usage dans les livres qu'il com- 
posa depuis contre les hérétiques , et dans les discours 
qu'il prononça devant son peuple. Son exemple doit 
être une règle pour tous ceux/jui instruisent. 

Coipme l'obscurité *est le défaut que le prédicateur 
doit éviter avec le plus de soin , et que ceux qui'écoutent 
n'ont pas la liberté de l'interrompre quand ils trouvent 
quelque chose d'obscur, saint Augustin veut qi^l lise 
dans les yeux. et dans la contenance de ses auditeurs s'ils 
l'entendent ou non ^ , et qu'il répète la même chose en 
lui donnant différents tours,jusquà.ce qu'il s'aperçoive 
qu'il est parvenu à se faire entendre ; avantage que ne 
peuvent avoir ceux qui, servilement attachés à leur 
mémoire, apprerment leurs sermons mot à mot, et les 
récitent comme une leçon. 

Ce qui cause ordinairement l'obscurité du discours^, 
c'est de vouloir toujours s'expliquer avec l^riéveté. Il 



I « Ubi omnes tacent ut audialur tîant. » (S. August. de Doctr. Christ. 

unus y et in eum intenta ora conver-* 1. 4 » n* iS.) 

tiint, ibi ut reqiiirat ifuisque quod * «Gavenda, quae lûmiàm tïorrî- 

non intellexerit , nec moris est, nec pientes omilia sequitur, obscuritas ; 

décoris : ac per boc débet tnaxîmè ' satiusque est aliquid (orationi) su- 

tacenti subvenire cura dicentis. Solet peresse , quai^ deease..., Yitanda illa 

autem motu suo significare utinm în- sallastiana (quamquam in ipso vir^ 

tellexerit çognoscendi avida multi- tutisIocumobtinet)brevitas, ^ab- 

tudo : quod donec signîiicet, versan- ruptum sermonîs genus, quod otio- 

duni est quod agitur muhimodâ va- sum fortassè lectorem minus Êdlit , 

rîetate dîcendi : quod in potestate ' audientem transvol^t , .nep dum re- 

non babent , qui prsepara'ta et ad petatnr exspectat. » (Quii^Tn.. lib. 4 , 

verbuin memoiiter ret^ta pronun- cap. 2.) 
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vaut mieux pécher par trop d'étendue que par trop peu. 
Un style qui serait par -tout vif et concis, tel, par 
exemple, que celui de Salluste, ou tel que celui de 
Tertullien, peut convenir à des ouvrages qui, n'étant 
pas faits pour être prononcés, laissent au lecteur le 
loisir et la liberté de revenir sur ses pas; mais non à 
une prédication qui , par sa rapidité , échapperait à l'au- 
diteur le plus attentif. Il rie faut pas * même supposer 
qu'il le soit toujours ; et la clarté du discours doit être 
telle , qu'elle puisse porter la lumière dans les esprits 
les plus inappliqués , comme le soleil frappe nos yeux 
sans que nous y songions et presque malgré nous. 
L'effet souverain de cette qualité n'est pas qu'on puisse 
entendre ce que nous disons , mais qu'on ne puisse pas 
ne point l'entendre. 

Combien la clarté est nécessaire dans les Catéchistes. 

La nécessité du principe que je viens d'établir parait 
dans toute son évidence par rapport aux premières in- 
structions qu'on donne aux jeunes gens , que je regarde 
comme une première espèce de prédication, plus dif- 
ficile qu'on ne pense, et souvent plus utile que les dis- 
cours les^Ius travaillés et les plus brillants. On convient 
qu'un catéchiste, qui apprend aux enfants les premiers 
éléments de la religion , ne peut parler trop clairement. 



' « Idipsum in consilio est haben- nîsi tam clara fuerlnt quae dicemus , 

dum , non sem|>er tam esse acrem ut in animum ejus oratio , ut sol in 

(auditorîs) intentionein , ut obscuri- oculos , eliamsi non intendatur , in- 

tatemapudseipse discutiat, et tene- currat. Quare , non ut intelligere 

bris orationis inférât quoddam intel- possit , sed ne omnino possit non 

Ugentiae suqe lumen ;^8edmultiseum intelligere, curandum. » (Idem, 

fréquenter cogitationibus avocari^ lib. 8, cap, a.) 

Tome XXVI. Tr. des Écud. 2 f 
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Aucune pensée , aucune expression , qui soit au-dessus 
de leur portée , ne lui doit échapper. Tout doit être 
mesuré sur leur force , ou plutôt sur leur faiblesse. Il 
faut leur dire peu de choses; le dire en termes clairs, 
et le répéter plusieurs fois ; ne point prononcer rapide- 
ment^ articuler toutes les syllabes; leur donner des dé- 
finitions nettes et courtes , et toujours dans les mêmes 
termes ; leur rendre les vérités sensibles par des exemples 
connus , et par des comparaisons familières ; leur parler 
peu, et les faire beaucoup parler, ce qui est un des 
devoirs les plus essentiels du catéchiste, et des moins 
pratiqués ; et sur-tout se souvenir ' , comme le dit si bien 
Quintilien , qu'il en est de l'esprit des enfants comme 
d'un vase dont l'entrée est étroite, où rien n'entre si 
l'on y verse l'eau avec abondance et précipitation , au 
lieu qu'il se remplit insensiblement si l'on y verse cette 
même liqueur doucement^ ou même goutte à goutte. 
De cette première simplicité le catéchiste passera peu- 
à-peu et par degrés à quelque chose de plus fort et de 
plus relevé , selon le progrès qu'il remarquera dans les 
enfants : mais' il aura toujours soin de s'accommoder 
à leur portée , de se proportionner à leur faiblesse , et 
de descendre jusqu'à eux , parce qu'ils ne sont point en 
état de s'élever jusqu'à lui. 

Cet emploi , l'un des plus importants qui soient dans le 
ministère ecclésiastique , n'est pas ordinairement assez 



' M Magistii hoc opus est , quum sensimautemlnflueiitibiM, yeletiam 

adhuc nidia tractabit ingénia , non inatiUatifl , complentur : aie animi 

•tatim onerare infirmitatem diacen* puerorum quantnm accipere poasint 

tium, sed temperare vires suas, et yidendum est. Nam majora intellectu 

ad intellectum audientia deacendere. vekit panim aptoa ad •percipiendum 

Nam ut yaacula oria anguati auper- tnimoa non subibuat. » ( Quinth.» 

fuaam humoria copiam reapuunt, Ub. z, cap. 3.) 
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estimé ni assez respecté. Il est rare qu'on s'y. prépare 
ave& tout le soin qu'il mérite; et comme on en connaît 
peu la difficulté et l'importance , on néglige assez sou- 
vent les moyens qui, pourraient en faciliter le succès. 
Quiconque es| chargé de cet empîloi doit lire avec 
grande attention l'admirable traité de saint Augustin 
sur la méthode d'instruire les catéchumènes, où ce 
grand homme , après avoir donné d'excellentes règles i 
sur cette matière , ne dédaigne pas de proposer un 
modèle dç la manière dont il croit qu'il faut leur ap« 
prendre les principes de la religion. 

Il me semble que ce serait une chose fort utile que 
dattis les différents catéchismes qui se font dans une 
paroisse il y eût un plan général et commun , qui servît 
de fondement à toutes les instructions , et qui en réglât 
la matière et l'ordre , de sorte que dans tous les caté* 
chismes ce fussent toujours les mêmes instructions, 
mais traitées avec plus ou moins d'étendue, selon que 
les enfants seraient plus ou moins avancés. On peut les 
diviser en trois classes , dont la première Serait des enr 
^ fants qui commencent ; la seconde , de ceux qui ont déjà 
reçu quelque instruction; la troisième enfin, des plus 
forts , que l'on prépare à la première communion , ou qui 
Tout faite depuis peu. Je suppose que dans chaque classe 
on y demeure deux ans ou environ, pendant lesquels oQi 
expliquerait la religion aux enfants suivant le plan dont 
je parle , quel qu'il fût ( car il est bien juste de le laisser 
au chdix et à la prudence de celui qui est à la tète des 
catéchistes ) , en y joignant toujours le catéchisme du 
diocèse. D'abord les matières sont traitées plus briève- 
ment , et en général , parce que ce sont des enfants. 
Le catéchisme de M. Fleury est e3f:cellent pour les com- 



ai. 
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mencements , et l'on peut le regarder comme l'exéçu* 
tion du plan que saint Augustin donne dans son traité. 
Dans la seconde et la troisième classe on répète les 
mêmes matières, mais d'une manière nouvelle, qui en- 
chérit toujours sur le passé , en y ajoutant de nouveaux 
éclaircissements et des. vérités plus fortes. Ne serait-ce 
pas là un moyen d'apprendre la religion à fond ? J'ai 
vu des enfants, même parmi les pauvres , répondre sur 
des matières très-difficiles avec une netteté merveilleuse: 
ce qui ne pouvait venir que de l'ordre et de la méthode 
que le maître avait employés en les enseignant, et ce 
qui montre que les jeunes gens sont capables de tout 
quand ils sont bien instruits. 

J'avoue qu'il n'y a rien de plus ennuyeux ni de plus 
rebutant pour un homme d'esprit , qui souvent a beau- 
coup de vivacité , que d'enseigner ainsi les premiers 
éléments de la religion à des enfants, qui manquent 
assez ordinairement d'ouverture ou d'attention. Mais 
n'a-t-'il pas fallu qu'on ait eu la même patience à notre 
^gard quand il s'est agi de nous faire connaître les 
lettres , épeler les syllabes , joindre les mots , et quand 
on nous a appris à nous-mêmes le catéchisme? Est-ce 
une chose bien agréable pour un père ' , dit saint Au- 
gustin, que de balbutier des demi-mots avec son fils 
pour lui apprendre à parler? cependant il en fait sa 



X «r lium delectat , niai amor in- 
▼itet, decurtata et mutilata vevba 
immurmurare? Et tamen optant ho- 
mines habere infiintes quibus id exhi- 
beant : et auavius est matii minuta 
mansa inspuere parvulo filio , quam 
Spsam mandere ac devorare gran- 
diora. Non ergo recedat.de pectore 



etiam cogitatio gallinae illius^quae 
languidulispennisteneros fœtus ope- 
rit , et susurrantes pullos confractâ 
Toce advocat ; cujus blandas alas 
refugienteft superbi , praeda liant aU- 
tibus. » ( />tf Cateckis, rudib, cap. x 
et XII.) 



TRAITIS DES ÉTUDES. 3a5 ^ 

joie. Une mère ne prend-elle pas plus de plaisir à verser 
dans la bouche de son en&nt un aliment proportionné 
à sa. faiblesse, que de prendre pour elle-même la nour- 
riture qui lui convient? Il faut nous rappeler sans cesse 
dans l'esprit le souvenir de ce que fait une poule , qui 
couvre de ses plumes traînantes ses petits encore tendres, 
et qui, entendant leurs faibles cris, les appelle d'une 
voix entrecoupée pour les mettre à couvert de l'oiseau 
de proie , qui enlève impitoyablement ceux qui ne se 
réfugient pas sous les ailes de leur mère. La charité de Matth. a3- 
Jésus-Christ , qui a bien daigné s'appliquer à lui-même '' 

'cette comparaison, a été infiniment plus loin : et ce 
n'est qu'à son imitation que saint Paul se rendait Jaible \ Cop. 9, 
a^^ec les faibles y pour gagner les faibles y et qu'il avait 
pour tous les fidèles la douceur et la tendresse d'une iThe88.9i,7. 
nourrice et dune mère. 

Voilà ' , dit saint Augustin , ce qu'il faut se repré- 
senter à soi-même quand on se sent tenté d'ennui et 
de dégoût; qu'on a de la peine à descendre jusqu'à la 
petitesse et à la faiblesse des enfants , et à leur répéter 
sans cesse des choses fort communes et cent fois rcr 
battues. Il arrive souvent, continue le même Père, quç 
nous nous faisons un plaisir singulier de montrer 
à des amis , arrivés nouvellement dans la ville où nous 
demeurons, tout ce qui s'y trouve de beau , de rare , de 
curieux ; et la douceur de l'amitié répand des charmes 
secrets sur des choses qui sans cela nous paraîtraient 
infiniment ennuyeuses, et leur rend pour nous toute la 

I « Si uaitata et pannilis oon- bis praerogatum ait ab îllo. . . qui y 

gnientia aaepè repetere fastidîmua. . . qvmm informa Dei esset, semetipsum 

ai ad infinnitatem djscentium piget exinanivit , formtan tervi tuxipieiu.^ 

descendere. . . . cogitemus quîd no- (Uiid. c. x.) . 
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« 

grâce de la nouveauté. Pourquoi la charité ' ne ferait- 
elle pas en nous ce qu y fait l'amitié , sur-tout quand 
il s'agit de montrer et de faire connaître aux hommes 
Dieu même, qui doit être le but de toutes nos con- 
naissances et de toutes nos études ? 

J'ai cru devoir donner un peu plus d'étendue à ce 
qui regarde la manière de faire les catéchismes, qui 
n'est pas étrangère au but que je me propose dans cet 
article, d'instruire les jeunes gens de ce qui a rapport 
à l'éloquence de la chaire. Il est temps de passer au 
second devoir des prédicateurs. 

SECOND DEVOIR DU PRÉDICATEUR. 

Plaire, et pour cela parler d'une manière ornée 

et polie. 

Saint Augustin recommande au prédicateur de s'at- 
tacher avant tout et sur-tout à la clarté, mais il ne 
prétend pas qu'il doive s'y borner. Il n'a garde d'inter- 
dire à la vérité les ornements du discours , qu'elle seule 
a droit d'employer. Il veut ^ qu'on fasse servir l'élo- 
quence humaine à la parole de Dieu, et non qu'on 
rende la parole de Dieu esclave de l'éloquence humaine. 
Il sait que souvent on ne peut arriver au cœur que par 
l'esprit, et que pour remuer l'un il faut plaire à l'autre. 
C'est une excellente qualité ^ , selon lui , de n'aimer et 

< «Qu«nt6 «rgo magis delectarinos Hb. 4 1 n. 6 1 .) 
oportet , quiim îpsiuii Deum jam dis- ^ « Bonorum ingei^ioram însignîs 

cere hoiiime8«cceduiit;,propter quem est îndoles , in verbis venim amare , 

disoenda atmt , quaeoamque diacenda non verba . . . Quod tamen si fiât 

aunt \» {De Cateckis. rud. o. xii,) inauaTÎter , ad pauoos quidem ata- 

* « Neo doctor verbis aerrîat , sed diosisaimos suas pervenit finictus. » 

yerba doctori. » {De Doctr, Christ, (Ibid. n. a 6.) 



-j 
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de ne chercher dans les mots que les choses mêmes, 
et non les mots : mais il avoue en même temps que 
cette qualité est fort rare ; que si la vérité est montrée 
nuement et simplement, elle touche peu de personnes; 
qu'il en est de la parole comme de la nourriture', qui 
doit être assaisonnée pour être reçue avec plaisir; et 
que, par rapport à l'une et à Tautre, il faut avoir 
égard à la délicatesse des hommes , et donner quelque 
chose à leur goût. 

C'est pour cela que les Pères ont été bien éloignés 
d'interdire à ceux qui sont appelés au ministère de la 
parole la lecture des anciens auteurs et l'érudition 
profane. Saint Augustin dit que toutes les vérités qui se DeDoct. ch. 

, , . 1. a,n. ao. 

trouvent dans les auteurs païens nous appartiennent , 
et que par conséquent nous avons droit de les revendi- 
quer comme notre bien propre , en les retirant d'entre 
les mains de ces injustes possesseurs pour en faire un 
meilleur usage. Il veut qu'à l'exemple des Israélites ^ , 
qui , par l'ordre de Dieu même , dépouillèrent l'Egypte 
de son or et de ses plus précieux vêtements sans tou- 
cher à ses idoles , nous laissions aux auteurs païens leur 
profane langage et leurs superstitieuses fictions, que 
tout bon chrétien doit avoir en horreur : et que nous 



y 



' (c Sed quoniam inter se habent 
nounullam similitudinem vescentes 
atque discentes , propter fastidia plu- 
rimonim etîam îpsa , sine quibus 
Tiyi non potest , alimenta condîenda 
sunt. » ( Ibid. ) 

^ « Sic doctrin» omnes gentilium , 
non solnm simulata et soperstitiosa 
figokenta. . . qtiae unusquisque nof- 
trnm duoe Cbristo de societate gen- 
tilium exiens débet abominari atque 



deyitare : sed etiam libérales discipli- 
nas usui verîtatis aptiores , et qu«- 
dam morum praecepta utilissima con- 
tinent. . . quae tanquam aurum et 
argentum débet ab eis auferre chri- 
stianus ad usum justum praedicandi 
Erangelii. Yestem quoque illorum. . . 
accipere atque habere Ucuerit in 
usui||cqnTertenda cbristianum. » (Ib. 
lib. ^ n. 60.) 



V 
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leur enlevions les vérités qu'on y trouve, qui sont 
comme de l'or et de l'argent , et les grâces du discours , - 
qui sont comme les vêtements des pensées , pour faire 
servir les unes et les autres à la prédication de l'Évangile. 
Il cite un grand nombre de Pères qui en ont fait cet 
usage ' , à l'exemple de Moïse même , qui fut instruit 
avec soin dans toute la sagesse des Égyptiens. 

Saint Jérôme traite la même matière avec . encore 
plus d'étendue, dans une belle lettre oii il se défend 
contre les reproches de ses adversaires * , qui lui vou- 
laient faire un crime de ce qu'il employait dans ses 
écrits l'érudition profane. Après avoir indiqué plusieurs 
passages de l'Ecriture où l'on cite des auteurs païens, 
il fait un long dénombrement des écrivains ecclésias- 
tiques qui en ont aussi fait valoir les témoignages pour 
la défense de la religion chrétienne. Entre les écrivains 
sacrés il avait nommé saint -Paul , qui cite plusieurs en- 
droits des poëtes grecs. « C'est ^, dit-il, qu'il avait ap- 
« pris du véritable David à arracher d'entre les mains 
a des ennemis leurs armes pour les combattre, et à 
« couper la tête du superbe Goliath de sa propre 
fc épée. » 

Il est donc fort à souhaiter que ceux qui sont desti- 
nés au ministère de la prédication aient d'abord puisé 
l'éloquence dans les sources niêmes, c'est-à-dire dans 



' « Nonne a^yplcimus quanto auro 
et argento et veste suffarcinatus exie- 
rit de ^gypto Cyprianus doctor sua* 
TÎssimus , et martyr beatissimus ? » 
( De Doct, Christ, lib. a , n. 6 1 . ) 

« Yir eloquentU pollens et nurty- 
rio. » ( s. HiEROir. ) ^ 

a ccQuaeris cur in opuscolis nostrîs 



secularium litterarum înterdùm po- 
namus ezempla , et candorem eccle» 
sise etlinicorum sordibus polluamus. » 
, ( s. HisAOïr. Epist, ad Magnum. ) 

3 (( Didicerat a vero David extor- 
quere de manibus hostinni gladium , 
et Golias superbissimi caput proprîo 
mucrone truncare . » ( Ibid. ) • 
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leà auteurs grecs et latins, que Ton a toujours regardés 
comme les maîtres dans l'art de bien parler. L'orateur 
sacré doit avoir îappris d'eux à dispenser à propos les 
ornements du discours', non pour plaire simplement à 
l'auditeur , et encore moins pour se faire de la réputa- 
tion , motifs que la rhétorique païenne même a jugés 
indignes de son orateur : mais pour rendre la vérité 
plus aimable aux hommes, en la leur rendant plus 
agréable ; et pour les engager par cette espèce d'appât 
innocent à en goûter plus volontiers la sainte douceur, 
et à en pratiquer plus fidèlement les salutaires leçons. 
Tout le monde sait que l'éloquence de saint Am- 
broise produisit cet effet sur l'esprit d'Augustin encore 
enchanté des beautés de l'éloquence profane. Ce grand 
évêque prêchait à son peuple la divine parole avec tant 
de grâces et de charmes^, que tous les auditeurs, 
comme par une sainte ivresse , étaient ravis et enlevés 
hors d'eux-mêmes. Augustin ne cherchait dans ses 
prédications que les agréments du discours ^ , et non, 
la solidité des choses : mais il n'était pas eii son pou- 



' tt niud, quod agitur gentre tem- 
perato , id est , ut eloquentia ipsa 
delectet, non est propter se ipsum 
usurpandum , sed ut rébus quse utilî- 
ter honestèque dicuntur. . . aliquanto 
promptiùs et delectatîone ipsâ elocu- 
tionis accédât, vel tenaciùs adhaere- 
scat assensus . . . Ita fit ut etiam tem- 
perati generis ornatu non jactanter, 
sed prudenter utamur, non ejus fine 
contenti , quo tantummodô delecta- 
tur auditor : sed hoc potiùs agentes , 
nt etiam ipso ad bonum , quod persua- 
dere volumus , adjuvetur. » (S. AuG. 
de Doctr, Christ, lib. 4 , n. 55.) 



* « Teni ad Ambrosium epîsco- 
pum. . . cujuS|tunc eloqiiia strenuè 
mînîstrabant adipem frumenti tui. . . 
et sobriam vini ebrietatem populo 
tuo. » (Confiss, lib. 5 , cap. i3.) 

3 «c Quum non satagerem discere 
quae dicebat, sed tantnm quemad- 
modnm dicebat audire . . . veniebant 
in anîmum meum simul cum verbis 
quae diligebam res etiam quas negli- 
gebam : neque enim ea dirimere 
poteram. Et dum cor aperirem ad ex.* 
cipiendum quàm diserte diceret, pa- 
riter intrabat et quàm verè diceret. » 
(U>id. cap. i4«) 
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voir de faire cette séparation. Il croyait n'ouvrir son 
esprit et son cœur qu'à la beauté de la diction : mais 
la vérité y entrait en même temps , et elle s'en rendit 
bientôt la maîtresse absolue. 

Il fît lui-même dans la suite un pareil. usage de 
l'éloquence. On voit dans la plupart de ses sermons 
que le peuple, ravi en admiration, se récriait et ap- 
plaudissait. Il était bien éloigné de rechercher et d'ai- 
mer ces applaudissements : son humilité sincère et 
profonde en était véritablement affligée, et lui faisait 
craindre la contagion secrète et subtile de cette vapeur 
empoisonnée. Mais d'où peuvent venir de si fréquentes 
acclamations ' , sinon de ce que la vérité , mise ainsi en 
évidence , et placée dans tout son jour par un homme 
solidement éloquent, charme et enlève les esprits? 

Je ne puis m'empêcher ici d'exhorter les lecteurs à 
se donner la peine de lire un petit traité de M. Ar- 
naud , qui a pour titre : Réflexions sur V éloquence des 
prédicateurs. Il y réfute une partie de la préface que 
M. Dubois , son ami , avait mise à la tête de sa traduc- 
tion des sermons de saint Augustin , où il prétendait 
montrer que la manière de prêcher de la plupart des 
prédicateurs était contraire à celle de ce saint docteur , 
en ce qu'on y faisait trop d'usage de l'éloquence hu- 
maine , qu'il croyait ne devoir pas être employée dans 
les prédications. Cette préface avait ébloui beaucoup 
de personnes^ et avait reçu de grands applaudisse- 
ments. On fut fort étonné, quand le petit traité de 
M. Arnaud parut, de voir qu'elle était presque tout 

■ « Undè autem crebrô et multàm sic inyîcta delectat ?»(/><; Doctr, 
Bcclamatur ita dicentibus , nUi quia Christ, lib. 4 1 n* ^6.) 
▼eritas sic demonstrata , sic defensa , 
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entière fondée sur de faux principes et sur de faux 
raisonnements. Il est utile et agréable de comparer 
ensemble ces deux ouvrages , en lisant d'abord la pré- 
face, pour voir si l'on y remarquera soi-même quel- 
ques défauts , en examinant ensuite la réfutation , pour 
juger si elle est solide et appuyée sur de bonnes raisons. 
Le principe que j'ai établi en suivant les règles de 
saint Augustin, que l'orateur chrétien peut et doit 
même chercher à plaire à l'auditeur, a besoin d'être 
renfermé dans de certaines bornes, et demande quel- 
que éclaircissement. Il y a dans la prédication deux 
défaut» à éviter ; dont l'un est de trop rechercher les 
ornements et l^s |g;races du discours, et l'autre de les 
trop négliger. Je dirai quelque chose de l'un et de 
l'autre de ces défauts. 



PREMIER DlBFAtTT. 



Trop rechercher les Ornements du discours: 

C'est une disposition bien condamnable dans un ora- 
teur chrétien que de songer davantage à plaire à son 
auditeur qu'à l'instruire ; de plus s'occuper des mots 
que des choses ; de trop compter sur son travail et sur 
sa préparation ; d'énerver la force des vérités qu'il an- 
nonce , par une affectation puérile de pensées brillantes; 
enfin de frelater et de corrompre la parole de Dieu 
par un mélange vicieux de frivoles ornements. 

Saint Jérôme ' , dont le goût pour l'éloquence et 

^ « Nolo te déclamatorem esse et « Verba Tolrere , et celeritate dî- 

rabulam , garnilumqae sine ratio- cendi apud impeiitum vulgus admi-> 
ne . . . rationcm sui facere , indoctorum ho- 
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pour les grâces du discours est connu , ne pouvait souf-» 
frir que Torateur chrétien /négligeant de s'instruire lui- 
«même et d'instruire les autres du fond même des vérités 
de la religion , s'occupât uniquement, comme un décla- 
mateur , du soin de plaire ; ni que l'auguste éloquence 
de la chaire dégénérât en une vaine pompe de paroles, 
capable tout au plus d'exciter quelques légers applau- 
dissements. Saint Ambroise pensait comme lui, et 
voulait qu'on bannît absolument de la prédication cette 
sorte de parure qui n'est propre qu'à affaiblir les- pen- 
Comment, sécs. Aufer mihî lenocirUa Jucumque verborwn, quia 
soient enervare serUerUias. t 

Dieu nous marque dans Ézéchiel combien il détes- 
tait la malheureuse disposition des Israélites captifs 
à Babylone , qui ' , au lieu de profiter des tristes 
prédictions que son prophète leur faisait de sa part, 
et d'en être utilement effrayés , allaient l'entendre 
uniquement pour le plaisir comme on va à un concert 
de musique. Quels reproches n'eut -il point faits au 
prophète même , si par sa faute il eût donné lieu à un 
si indigne abus , en ne s'appliquant qu'à flatter l'oreille 
de ses auditeurs par une douce harmonie et un vain 
son de paroles ! C'est la peinture naïve de ces sermons , 
dont il ne reste rien que le stérile souvenir du plaisir 
qu'on a eu en les écoutant. 

Un païen se plaignait de ce que de son temps ces sortes 
de délices et d'aménités du style, qui doivent être réser- 
vées pour des matières moins graves et moins sérieuses, 
avaient fait une espèce de violence au bon sens et à la 

minum «st. » (S.Hibêoh. Epist, ad cum, quod suavi dùlcique sono'ca- 
Jiepoî, ) nitur : et audiiint verba tua , et non 

' •* Et es eis quasi carmen musi- fiiciunt. » (Ezbch. 33 , 3a.} 



cap. a. 



TRAITÉ DES lÉTUDES. 333 

droite raison, et s^étaient emparées comme par force 
des causes même où il s'agissait des biens et de la vie 

.des hommes : In ipsa capitis aiU Jbrtunarum pericula Qmntii.i. 4, 
irrupU voUtptas. 

Combien plus ce même abus serait -il condamnable 
dans des discours de religion, oii Ton traite les ma- 
tières les plus graves en même tèmps^ et les plus ef- 
frayantes! où l'on se propose, par exemple, d'intimider 
salutairement et d'abattre le pécheur en lui représen- 
tant les horreurs d'une mort plus prochaine peut-être 

. qu'il ne pense, le cri du sang de Jésus -Christ qui de- 
mande vengeance d'avoir été si long-temps profané, la 
colère d'un Dieu justement irrité prête à éclater sur sa 
tête, et l'enfer ouvert sous ses pieds pour l'engloutir! 
Au milieu de si grandes vérités ^ , un prédicateur esl-il 
excusable de ne s'occuper qu'à faire une vain étalage 
d'élocution , à chercher des pensées brillantes , à ar- 
rondir des périodes, à entasser de vaines figures? Que 
deviennent cependant cette douleur et cette tristesse 
dont il doit être pénétré en parlant de tels sujets , et 
qui devraient ne faire de tout son discours qu'un con- 
tinuel gémissement ? N'aurait-on pas lieu de s'indigner 
s'il se mettait en peine de montrer de l'esprit, et s'il 
avait le loisir de songer à faire le beau parleur dans 

^un temps où il ne faut que tonner, foudroyer, et ^m- 



^ 1 « An quisquam tulerit reum in 

discrimine capitis , ' decurrentibus 
periodis , quAm ^setissimis locis sen- 
tentiisque dicentem ? . . . Quo fiige- 
rit intérim dok>r ille ? Ubi lacrymse 
substiterint? Undè se in mediam 
tam secura observatio artium mise- 
,rit ? Non ab exordio usque ad ulti- 
mam vocem continiras quidam gemi- 



tus , et idem tristîtiae vultus servabi- 
tur ? . . , Commoyeator ne quisquam 
ejus fortunâ quem tumîdum ac sut 
jactantem, et ambitiosum institorem 
eloquentiae in ancipiti sorte videat? 
Non imè oderit reum verba aucupan- 
tem , et anxium de fama ingeiiii , et 
cui esse diserto vacet ? *• ( QuxHTn.. 
lib. XI, cap. I.) 
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ployer les mouvements les plus vSs et les plus ani- 
més? t 

SECOND DÉFAUT. 

t _ 

Trop négliger les Ornethèntê du discours. 

Il y a un autre défaut eunnatière de prédication 
beaucoup plus commun que le premier , .et qui a des 
' suites infiniment plus pernicieuses : c'est >de trop né- 

gliger le talent de la parole ; de ne point assez respec- 
ter son auditoire; de se présenter devant lui .presque 
sans aucune préparation; de dire les choses comme 
elles .viennent sur-le-champ , souvent sans oi;dre , sans 
choix, sans justesse; et, par cette négligence aifectée, 
d'inspirer à ses auditeurs du dégoût et du mépris pour 
la parole dé Dieu, qui est digne par elle-même de 
s'attirer l'estime et le respect des hommes, et qui de- 
vrait faire leur plus solide gloire et leur plus doute 
consolation. 

Le but que se propose tout pasteur, tout prédica- 
teur, en parlant aux fidèles, est de les persuader, pour 
les porter à la vertu et les détourner du vice : mais 
tous ne prennent pas les moyens propres pour parv^* 
nir à cp but, et ne s'appliquent pas à parler d'une ^ 
manière capable de persuader. C'est ce qui fait la dif- 
férence des bons et des mauvais prédicateurs. Les uns, 
DeDoctchr. commc dit saiut Augustin, le font grossièrement, 
1. 4, n. 7. désagréablement , froidement, obtuse, deformiterj fri- 
gide : les autres le font ingénieusement, agréablement, 
fortement, acute, ornate^ vehementer. 

Le salut de la plupart des chrétiens , aussi-bien que 



.jid 
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la foi , est attaché à la parole : mais cette parole doit 
être maniée avec art, avec habileté, pour lui préparer 
une entrée dans les esprits. L'ornement du discours est 
un des moyens propres à produire cet effet; et la rai- 
son en est bien claire. Il faut que l'auditeur non-seu* 
lement entende ce qu'on dit, mais qu'il l'écoute vo- 
lontiers: VolumusnonsoUim inteUigerUery verîan etiam n 56. 
libenter audirL Ov comment écoutera- t-il volontiers, 
s'il n'est attiré et gagné par l'amorce du plaisir ? Quis n. 58. 
tenetur ut audiatf si non delectatur? .... Quis eum n. 56. 
(oratorem) velit audire ^ nisi auditorem nonnuUâ 
etiaqt suavttcUe detineat? Cet ornement n'exclut point 
la simplicité du discours ; car il ne faut pas uile sim- 
plicité mde ^t grossière , qui rebute et fatigue : Nobi- ftid. 
mus fastidiri etiam quod submisse dicimu^. Il y a un 
milieu entre un sityle recherché, fleuri, brillant, et un 
style bas^ rampant, négligé: et ce milieu est l'élo- 
quence qui convient à un pasteur. lUa quoque elo^- ».57. 
quentia generis temperati apud eloquentem ecclesiasti» 
cumy nec inornata relinquitur^ nec indecenter ohnatur. 
Les fidèles seraient tout autrement instruits qu'ils 
ne le sont, s'ils assistaient régulièrement aux prônes 
de leurs paroisses , ce qui est pour eux un devoir d'une 
plus étroite obligation qu'on ne pense ; et si les prônes 
se faisaient comme il faut, ce qui n'en est pas un moins 
essentiel pour les pasteurs. Quelle douleur, quelle 
peine pour ceux qui ont quelque idée de l'importance 
de ce ministère , de voir le plus souvent leur auditoire 
vide, ou très-peu rempli, et d'avoir peut-être à se 
reprocher que c'est leur manière de parler froide , lan- 
guissante, ennuyeuse, et souvent trop longue, qui 
rebute et écarte les auditeurs ! Ils manquent par là à 



^ 
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la fonction la plus importante de leur état. Ils trompent 
l'attente des peuples, qui accourent avec avidité pour 
remplir leurs besoins, et qui sont obligés de s*en re- 
tourner à jeun. Ils avilissent la parole de Dieu par la 
manière négligée dont ils l'annoncent, et ne la font plus 
regarder qu'avec mépris et dégoût. Ils déshonorent, la 
majesté divine, dont ils tiennent la place' , et dont ils 
sont les ambassadeur^ ; et ne font point d'attention 
qu'un envoyé d'un prince , qui en userait ainsi , serait 
regardé avec raison par son maître comme un préva-. 
ricateur. 
péricièc. Us sont bien éloignés de la disposition de cet orateur 
grec qui ne parlait jamais au peuple qu'il ne s'y fût 
beaucoup préparé , et qu'il n'eût prié les dieux , avant 
que de sortir de sa maison, de ne pas permettre qu'il 
lui échappât une seule parole qui fût indigne de son 
auditoire : et de celle de l'orateur romain , qui , tout 
habile qu'il était , déclare ^ qu'il ne plaidait jamais au- 
cune cause sans s'y être disposé avec tout le travail 
nécessaire. Je n'oserais marquer clairement de quels 
termes se sert Quintilien ^ pour condamner la négli- 
gence d'un avocat qui manquerait à ce devoir essentiel 
à sa profession , et qui l'est beaucoup plus à celle d'un 
ministre de la parole , d'où dépend le salut des peuples. 
Je sais que l'accablement des affaires, presque iné- 
vitable aux pasteurs sérieusement appliqués à leurs 
devoirs , leur laisse quelquefois peu de temps pour pré- 



* Pro Christo legatîone fiingimur. semper quantum plurlmum poterît. 

* «( Ad illam cauMmim operam "^Neque enim solnm ne^igentis , sed 
nunquam nisi paratus et meditatus et mali, et in suscepta causa perfidi 
accedo. » (Cig. de Leg. lib. i , n. xa.) ae proditoris est , pejiu agere quàm 

3 « AflBerret ad dicendum curie posait.» (QtriVTXii. lib. la, cap. 9.) 
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parer leurs discours ; mais il ne s'agit pas îbi de pièces 
d'éloquence travaillées et polies avec un extrême soin , 
qui demandent un long travail , et par conséquent uii 
grand loisir. Un pasteur qui avec quelque fonds d'esprit 
a de l'étude et de la lecture, et qui joint à ces qualités 
un grand zèle pour le salut des fidèles, ne manque 
jamais de réussir et d'être goûté par le peuple, quand 
il met de l'ordre dans ses discours, qu'il dit des choses 
solides et touchantes, qu'il lés appuie de passages tirés 
de l'Écriture , et qu'il a soin de se renfermer dans des 
bornes raisonnables pour ne point fatiguer son audi- 
toire. IJn telle préparation n'emporte pas beaucoup de 
temps, et elle est d'un devoir indispensable. 

Y a-t-il dans le ministère ecclésiastique quelque 
fonction qui paraisse plus importante , pliis nécessaire; 
plus digne du zèle pastoral , que le soin des pauvres , et 
celui d'administrer les sacrements ? Cependant d'un 
côté nous voyons que les apôtres, assemblés en corps Act.6. a. 
pour remédier aux plaintes que la dispensation des ^ 
aumônes avait fait naître parmi les fidèles , se croyaient 
obligés de renoncer à ce ministère , quelque saint qu'il 
fût, plutôt que de quitter la prédication de la parole de 
Dieu, dont ils étaient chargés spécialement et préfé- 
rablement à tout le reste : et de l'autre , saint Paul , si 
instruit des devoirs de l'apostolat, et si infatigable dans 
le travail, déclare nettement que Jésus - Christ ne Va iCor.i^i?. 
point ens^oyépour baptiser^ mais pour prêcher ÏÉvan- 
gile. Le ministère de la prédication est donc la prin- 
cipale fonction des apôtres , des évéques , et de tous les 
pasteurs ; à laquelle ils doivent donner toute l'applica- • 
tion dont ils sont capables, en écartant avec une sévérité 

Tome XXVI. Tr. des Étud, 22 
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inflexible tout oe qui est incompatible avec ce premier 
et œ plus essentiel de. leurs devoirs. 

Crest le précepte et l'exemple que nous «ont donnés 
tous les grands 'saints qui ont fait tant d'hosneur au 
christianisme par leurs savantes et éloquentes prédi- 
cations , quoique la pluput fussent placés dans les plus 
grands sièges de l'Église , et fussent occupera ||^ défendre 
contre ies hérésies. 

orat. i5. Saint Grégoire de Nazianze, plein de mépris pour 
l'arrangement des paroles et pour le^ vaines délica- 
tesses du discours, qui ne servent qu'à flatter l'oreille, 
était bien éloigné de négliger ce que Féloquence pou- 
vait avoir d^utile, comme il le marque en plus cfun 

Orat. 3. endroit, ce Je ne me suis réservé , dit-il ,i{ue l'éloquence ' , 
tf et je ne me repens point des peines et des &tigues 
« que' j'ai^souflfertes sur hier et sur terre poui: l'acquérir. 
« Je souhaiterais pour mes amis et pour moi que nous 

Oratxa. <r cu possédassious toute la force.... Q'est de tous mes 

«( biens le seul qui me soit resté. Je l'offre, Je le dévoue^ 

« je' le consacre à mon Dieu. La voix de son comittande- 

«. ment , et le mouvement de son esprit , m'ont fait 

ce abandonner toutes les autres choses , pour faire avec 

ce la pierre précieuse de l'Évangile un écltange de tout 

ce ce que je possédais. Je suis donc ainsi devenu , ou, 

" a pour mieux dire , je désire ardemment de devenir 

. <c cet heureux marchand qui ^vec des choses viles et 

^ik périssables en achète^ d'excellentes et d'éternelles* 

« Mais, comme ministre de la pfarole, je m'attache 

« uniquement à l'itrt d^ parler. J'en fais mon partage, 

Orat. 27. a et je ne l'abandonnerai Jamais... » Dans* un autre en- 

< Saint Grégoire de Nazianze avait die^ l'éloquence souries plus habiles 
fait plasieurs Toyages pour aller étu- maitres. 1 
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dcoit, il remercie son peuple de ce que, p^r son ardeur 
incroyable pour la parole de Dieu, il le consplait. des 
discours injurieux et pleins de malignité que la jalousie 
de ses .ennemis répandait contre son ^quence, quil 
avait acquise dans Tétude des .auteurs profanes « mais 
qu'il avait ennoblie par la lecture, des livret sacrés,. et 
par le bois vivifiant de la croix,, qui lui a^it ôté toiit 
ce qu'elle avait eu d'amertume. Et il ajoute qii'iLn'était 
pas du sentiment de beaucoup d'autres , qui voulaient 
qu'on se contentât . d'un « discours sec, simple, sans 
ornement, «an&4£lévation; qui couvraienUle^ir paresse 
ou leur ignorance par un mépris dédaigneux de ieurs 
adversaires , et qui prétendaient en delà imiter ' les 
apôtres, sans considérer que les miracles et les prodiges 
leur tenaient lieu d'éloquence. 

Saint Ambroise, dans l'endroit même ^ où il recom- 

■ 

mande que le discours d'un ecclésiastique soit pur, 
simple, clair, plein de poids. et de gravité , ajoute que, 
comme l'élégance n'y doit point être affectée , il ne 
faut pas aussi y mépriser l'agrément. £t il pratiqua 
touJQXirs lui-même ce qu'il avait enseigné. 

Y eut* il jamais un pasteur plus occupé que saij\t 
Augustin, et plus dévoué- aux bonnes œuvres? Mais EpUt 73. 
Mn zèle, non moins éclairé que fervent, ne dérobait 
rien du temps qu'il lui faHaût pour préparer les choses 
nécessaires à l'instruction des fidèles. Il paraît que dans 
les QommencemeiUs ses sermons étaient éccits mot à 
mot, et appris parc(£ur, p^rce qu'il avait alor& plus 
de temps, et plus de besoin d'use^ de cette précaution* 

^ « Oratîo sit pura , simplex , dilu- elegantiâ , sed non intefmissâ gra- 
dda, atque manifesta^ plena gra- tîâ. » {Offic. lib. i, cap. 2a.) 
▼itatis et pondcris, n«K afïectatâ 
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Dans la suite , il se contenta de chercher le sens des 
endroits, de l'Écriture qu'il avait dessein d'expliquer^ 
d^approfondir les vérités qu'ils contenaient , ^t de 
trouver les passages nécessaires pour les appuyer, et les 
éclaircir : et c^te recherche ne laissait pas de lui coûter 
beaucoup, aussi-bien que la fatigue de parter, comme 
il le marque lui-même à la (in du quatrième discours 
qu'il fit sOF le psaume io3 : Magno labore qucesita et 
imerua suiUy magna labore nurUiaia et disptUata 
4unt :sit laèor noster /rucluosus vobis, et benediccU 
tmima noslra Dominum. L'ardeur insatiable de ses au-^ 
diteurs pour l'écouter est un garant bien sûr du talent 
* qu'il avait pout* la parole, et du soin qu'il y donnaiL 

J'ai réservé exprès saint Chrysostôme pour le dernier 
de mes témoins, parce qu'il. est l'un des Pères qui ont 
le plus insisté sur la matière, que je traite^ Daqs son 
beau traité sur le sacerdoce , qui est regardé avec raison 
comme son chef-d'jceuvre , il établit, comme un prin* 
cipe incontestable ^ que la princ^aie partie du devoir 
des évêques, et par conséquent de tous les pasteurs, 
consiste dans l'instruction qui se donne par la parole, 
parce que c'est par elle seule qu'ils sont en état d'en- 
seigner aux fidèles les vérités de la religion , de les 
animer à la vertu, de les retire^ du Vice, et de les 
soutenir dans les rudes épreuves qu'ils ont à souffrir, 
et dans les combats qu'ils ont à livrer tous les jours 
contre les ennemis de leur salut. Sans ce secours , uqc 
pauvre église est semblable à une ville attaquée de toutes 
parts y et qui se trouve sans défense ; ou à un vaisseau 
battu de la tempête , et qui est sans pilota. La parole , 
dans la bouche du pasteur, est comme l'épé^ dans la 
main d'un capitaine; mais cette épée demande d'être 
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maniée aVec art et avec adresse : c'est-à-dire, pour 
parler plus clairement , qu'un pasteur doit se préparer 
avec beaucoup de soin aux prédications et aux autres 
discours qu'il est obligé de faire en public , et qu'il doit 
employer tous ses efforts pour 'acquérir ce talent % 
puisque c'est de là que dépend le salut de la plupart 
des âmes qui lui sont confiées. 

Mais , dit-on , si cela est ainsi , pourquoi saint Paul 
ne s'est-il point soucié d'acquérir ce talent? et pour- 
quoi ne rougit-il point d'avouer ({i^ il esi ignorant, et 
peu instruit pour la parole * ; et cela en écrivant aux 
Corinthiens , qui faisaient tant de cas de l'éloquence ? 

Cette parole, dit saint Chrysostôme, dont on n'a 
point pénétré le sens ni connu la profondeur, en a 
trompé plusieurs, et a servi de prétexte et de voile à 
leur paresse. Si saint Paul était ignorant, comme vous 
le prétendez, comment a-t-il confondu les Juifs de 
Damas , n'ayant point encore fait de miracles ? Comment 
a-t-il terrassé les Grecs? et pourquoi se retira- t-il à 
Tarse? ne fut-ce pas après en être demeuré tellement 
victorieux par la puissance de la parole , que , ne pou- 
vant souffrir la honte d'être vaincus, ils résolurent de 
le faire mourir? De c[uoi se servit-il pour combattre et 
pour disputer contre ceux d' Antioche , qui s'efforçaient 
d'embrasser les cérémonies des Juifs? Ce sénateur de 
l'Aréopage, qui demeurait dans la ville du monde la 
plus superstitieuse et la plus savante , né le suivit-i! pas 
avec sa femme , après avoir ouï seulement un de ses 
discours?... Que fit cet apôtre à Thessalonique , à 
'Corinthe , à Éphèse , et à Rome même? Ne passa-t-il pas 

' Xpif) Tov uptairoiyTa iroutv &irip * « Imperi^ scfmoiie, *» ( a Çor, 

Tou rauTHv XTijaaaOai •riiv byuv. n > 6.) 
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les jours et les nuits à expliquer les Ecritures divines ? 
Est-il besoin de raconter toutes les disputes qu'il a eues 
avec les épicuriens et les stoïciens?... De quel front 
ose-t-on encore après cela l'appeler ignorant, lui qui 
a été admiré de tout le monde , et dans ses disputes , 
et dans ses sermons ; lui que les Lycaoniens prirent 
pour Mercure, sans doute à cause de son éloquence? 
Il se peut faire que des pasteurs pleins de zèle, de 
charité, et très -propres d'ailleurs pour le gouverne- 
ment, manquent du talent de la parole et ne puissent 
pas instruire leurs peuples par eux •*• mêmes. Alors 
l'exemple de Valère , évêque d'Hippone , qui , pour sup- 
pléer au peu d'usage qu'il avait de la langue latine , fit 
prêcher saint Augustin en sa place et en sa présence , 
devient pouf eux une règle , et les autorise à chercher 
ailleurs le supplément de ce qui leur manque. Les 
curés de campagne, qui ne peuvent point emprunter 
M. Vahhé la voix d'autrui , ont le secours des livres. On a fait ex- 
près pour eux des homélies courtes , faciles , à la portée 
des plus grossiers, qu'ils peuvent débiter à leurs peuples 
de vive voix: ou au moins leur en faire la lecture. 
Saint Augustin ne blâmerait point cette pratique , lui 
qui croit qu'un pasteur ' , incapable de composer lui- 
même un bon discours , peut le faire composer par un 
autre, et, après l'avoir appris, le prononcer comme s'il 
en était l'auteur. C'est que, de quelque manière que 
ce soit y il est d'une indispensable nécessité que les 
peuples soient instruits. 

' « Sunt quidam , qui bemè pro- r^que commc^dent , at^ue ad po- 

nuntîare possunt , quid autem pro- pulum proférant : si eam personam 

nuntient excogîtare non possunt. gerunt , non improbè faciunt. » {De 

Quod si ab aliis sumant eloquenter Doctr, Christ. lîb. 4 , n. 6a.) 
s9fpien|erque cunscriptum, mémo» 
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♦. ■ 

a 

TROISIÈME BEVOIR DU PRÉDICATEUR*^ . 

t 

Toucher et émoui^oir par laF^^Ce du discours ceux . 

à qui il parle* 

Quoiqu'on doive fort estimer un discours qui joint 
à une grande (dai?té, de la grâce et de l'éloquence, ce-< 
pendant il faut avouer que ce qvii produit les grands 
et les merveilleux. efiG^ts de l'éloquence n'est ni le genre 
simple et médiocre , ni le genre orné et fleuri , mai^ ie 
subKine et le pathétique. Par les deux premiers l'orateur, 
vient à bout d'instruire et de plaire; efeâl peut se con- 
tenter de ces deux effets quand U ue s'agit que de 
vérités spéculatives ^ qu'il suffit de croire , qui ne de- 
mandent que notre consentement,, et qui regardent 
plutôt l'esprit que le cœur , «si pourtant il y en a de 
telles dans la religion* Mais il n'en est pasainsi quand 
on. propose des vérités de pratiqjue, qui doivent être 
mises en exécujion. Que servirait en effet que l'auditeur 
fût convaincu de ce qu'on lui dit, et qu'il applaudit à 
l'éloquence de celui qui parle, s'il n'allait jusqu'à aimer, 
embrasser , pratiquer les maximes qu'on lui prêche ? Si 
l'orateur n'arrive à ce troisième degré , il demeure en 
chemin. Il n'a dû songer à instruire et à plaire que pour 
toucher. C'est en cela que saint Augustin, après Cicéron, 
fait consister la pleine victoire de l'éloquence. Tout dis- 
cours qui laisse l'auditeur tranquille , qui he le remue 
et ne l'agite point, et qui ne va pas jusqu'à le troubler, 
l'abattre, le renverser, et vaincre son opiniâtre résis- 
tance, quelque beau qu'il paraisse , n'est point un dis- 
cours véritablement éloquent. Il s'agit de lui inspirer de 
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l'horreur de ses péchés et de la crainte des jugements 
de Dieu; de dissiper le charme séducteur qui l'aveugle, 
et de le forcer d'ouvrir les yeux; de lui faire haïr ce 
qu'il aimait, et aimer oe qu'il haïssait; de déraciner de 
son cœur des passions vives, ardentes, enflammée^, 
dont il n'est plus le maître , et qui ont pris sur lui un 
empire absolu ; en un mot , de l'enlever et de l'arracher 
à lui-même , à ses désirs , à ses joies , à Umt ce qui fait 
sa vie et son bonheur. 

Je sais qu'il n'y a que la grâce toute - puissante de 
Jésus-Christ, qui soit capable de toucher ainsi les cœurs, 
et d'y faire des changements si merveilleux. Penser 
autrement, et attendre, en quelque degré q\xe ce soit, 
l'eflîcace de la parole, ou des grâces du discours, ou de 
la solidité des raisons, ou de la force des mouvements, 
ce serait ' , selon le langage de sjiint Paul , anéantir la ' 
croix de Jésus - Christ , et lui dérober, l'honneur de la 
conversion du monde pour l'attribuer à la sagesse hu- 
maine. C'est pour cela ^ que saint Augustin veut que 
l'orateur chrétien compte beaucoup plus sur la prière 
que sur ses talents; et qu'avant que de parler aux 
hommes , il s'adresse à Dieu , qui peut seul nous inspirer 
et ce qu'il faut dire, et la manière dont il le faut dire. 
Mais^, comme on ne laisse pas d'employer les remèdes 



■ tt Misît me Christus erangeiizare, 
noA in sapientia verbi , ut non eva- 
cuetur erux Christi.» (i Cor. i, 17.) 

* « Noster iste eloquens . . . haec 
se poMe pietate magis orationum , 
quàm oratommfacultate, non dubi- 
tet , ut oiando pro se , ac pro illis 
quos est allocuturus , sit orator , an- 
tequàm dictor. . . Et quia facit ut 
quod oportet , et quemadmodàm 



oportet ,, dicatur a nobis , nisi miru- 
JUS marîu sunt se nos et sermones 
nostri ?, , . » 

^ « Sicut enim coi^oris medioa- 
menta , quae homtnibus ab faominibtas 
adhibeutur , nonnisi eis prosunt , 
quibus Deus operatur salutem , qui et 
sine illis mederi potest , qunm 'sine 
ipso îlla nonpossint , et taven. adbi- 
benttir. . . îta et adjumenta doctriiue 
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naturels que prescrit la médecine, quoiqu'on sache que 
leur effet dépend uniquement de Dieu, à qui il a plu 
d'y attacher la guérison ordinaire des maladies, sans 
pourtant s'y astreindre lui-même ; ainsi l'orateur chré- 
tien peut et doit mettre en usage tous les moyens , tous 
les secours que lui fournit la rhétorique, mais sans y 
mettre sa confiance , et étant bien persuadé qu'en vain 
il parlera aux oreilles si Dieu ne parle aux cœurs. 

Or c'est le style sublime et pathétique, ce sont les 
grandes et vives figures, les passions fortes et véhé- 
mentes , qui emportent le consentement et entraînent les 
cœurs. L'instruction , les raisons ' , ont éclairé et con- 
vaincu l'esprit. Les grâces du discours l'ont gagné , et 
par leur plaisir flatteur ont préparé la voie pour arriver 
au cœur. Il s'agit d'y entrer et de s'en rendre le maître : 
c'est ce qiii est réservé à la grande et forte éloquence. 
On peut voir ce qui en a été dit ci -devant dans l'kr* 
ticle qui regarde le sublime» Je me contenterai de 
rapporter ici quelques extraits des Pères, qui seront 
plus instructifs que toutes les réflexions que je pourrais 
faire sur ce sujet. 

Extrait de saint Augustin. 

Ce grand saint mit en usage les préceptes de cette S. Aagnst. 



tune prosimt animae adhibita perho- 
minem , qaum DeuA operatur ut pro- 
sint , qui potuit Evangçlium dare 
homini etiam non ab hominibus , ne- 
que perbomûnem.» (S. Augùst. de 
Doctr. Christ, lib. 4 > cap. i5 et i6.) 
' « Oportet içitur eloqueatem ec- 
clesiasticum , quando suadet aliquid 
quod agendum est , non soliim do- 



cere ut instruat» et deiectare ut ter 
neat , veràm etiam flectere ut vincat. 
Ipse quippè jam remançt ad consen- 
sionem flectendua eloquentiae gran- 
ditate , in quo id non egit usque ad 
cju» confessionem demonstrata Veri- 
tas , adjuncta etiam suavitate dîctio- 
nis.» (n>id. cap. x3.) 
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epist.a9,ad éloquence victorieuse, dans une occasion importante 
'^*"™* dont il nous a lui-même conservé l'histoire. Ce fut à 
Hippane , dans le temps qu'il n'était encore que préire,' 
et que l'évéque Yalère le faisait f>arler à sa place. Lai 
fête Ae saint LécHice, éveque d'Hippone, étant proche, 
le peuple murmurait de ce qu'on voulait l'empêcher de 
4a célébrer avec les réjouissances ordinaires, c'est-à- 
dire de faire dans l'église des festins qui dégénéraient 
en ivrogneries et en débauches. Saint Augustin , sa- 
chant le murmure du peuple, commença dès le mer* 
credi, veille de l'Ascension-, à lui parler sur ce sujet à 
l'occasion de l'évangile du jour, où l'on avait lu ce pas- 

Matth. 7, 6. sage t JVe donnez pas les choses saintes aux chiens y et 
ne jetez pas vos perles devant les pourceaux, 

Gomme ce premier discours* avait eu peu d'audi- 
teurs, et dans ce petit nombre beaucoup de contra^ 
dicteurs, il p^rla encore du même sujet* le jour sui* 
vant, fête de l'Ascension, dans une nombreuse assan- 
blée où l'on avait lu l'évangile des marchands chassés 
du temple. Il le relut lui-même, et montra. conabién 
Jésus-Christ aurait eu ^plus de zèle pour bannir du 
temple des festins dissolus, qu'un commerce innocent 
par lui-même. Il lut encore divers endroits deTÉcri- 
ture contre 1 ivrognerie. Il accompaigna ce discours de 
ses gémissements et de toutes les marques de la vive 
douleur que- lui causait sa charité; et, après l'avoir 
interrompu par quelques prières qu'il fit faire, il re- 
commença à parler avec toute la véhémence dont il 
était capablp , leur représentant le -péril commun des 
peuples et des prêtres qui doivent rendre compte de 
leurs âmes au chef des pasteurs. « Je vous conjure , 
« leur dit -il, par ses humiliations, ses soufiîpaiices, sa 
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« couronne d'épines, sa croix et son s^ng : ayez du 
« moins pitié de nous; et considérez la charité du vê- 
te nérable Valère, qui, par tendr^esse pour vous, m'a 
c( charge du redoutable ministère de vous annoncer la 
<c parole de la vérité. Il Vous a témoigné plusieurs fois 
(c la joie qu*il avait de ce que j'étais venu ici; mais 
ce c'était dans la vue que je serais le ministre de votre 
al salut , tt non le témoin de votre perte et de votre 
(ç dainncbtion. » Saint Augustin ajputa qu'il espérait que 
ce malheur n'arriverait pas, et que, s'ils ne cédaient 
point à l'autorité de la parole divine qu'il leur. avait 
annoncée , ils céderaient aux: châtiments diont il ne 
pouvait douter que Dieu ne les pumt en ce monde 
pour ne pas les damner en l'autre. Il dit cela d'une 
manière si touchante , qu'il tira les larmes des yeux de 
ses auditeurs , et ne put retenir les siennes. « Ce né 
« fut point, dit-il, en pleurant sur eux, que je les fis 
« pleurer; mais, pendant que je parlais, leurs larmes 
« prévinrent les miennes. J'avoue que je ne- pus point 
« alors me retenir. Après que nous -eûmes pleuré en- 
ce semble, je commençai à espérer fortement leur cor- 
a rection. î) 

Le lendemain , qui était le jour du feâtiii ^ , il apprit 
que quelques - uns rtiurmuraient encore , et disaient : 
« De quoi s'avise-t-on maintenant ? Ceux qui ont souf- 
« fert jusqu'ici cette coutume n'étaient- ils pas chré- 
«tiens?» Saint Augustin, ne sachant quel ressort faire 
jouer pour les ébranler ', se- trouva fort embarrassé. 
Il avait pris la résolution de lire à ces obstinés l'en-, 

? « Qoomilluxbftet dîes , cui sole- moyendî eos maddinu pr«panireii|> 
bant fauces yentresque se.pacare. » omoinô nesciebam. » 
' « Quo audito , quas majores com- 
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Ezech.33,9. droit du prophète Ëzéehiel, oii il est dit que la sen- 
tinelle est déchargée quand elle ti annoncé le péril ; et 
ensuite, de secouer ses vêtements sur le peuple, et de 
se retirer chez lui. Mais Dieu lui épargna cette douleur, 
et les munnurateurs ne purent résister plus long-tempâ 
à une charité si vive et si éloquente. 

La solidité et l'agrément du discours servirent sans 
doute à préparer ce changement et à ébranler les es» 
prits. Mais ce qui terrassa , pour ainsi dire , les munnu- 
rateurs , et ce qui procura à saint Augustin une pleine 
victoire, fut le sublime et le pathétique mêlé à ces 
manières douces et tendres don4: nous avdns parlé ail- 
leurs. JjCs deux autres parties peuvent excitet* des ac- 
clamations' : le sublime ,1e pathétique accablent comme 
par leur poids , et , au lieu d'applaudissements , arra- 
chent des pleurs. 

Extrait de saint Çyprien. 

L'extrait que je donne ici est tiré de la belle lettre 
de ce grand évêque au pape Corneille^ au sujet de 
œux qui, étant tombés pendant la persécution, de- 
mandaient avec fierté d'être rétablis dans l'usage des 
sacrcMnents sans avoir fait une pénitence convenable, 
et employaient même pour cela les mepaces. 

« Si ces pécheurs , dit saint Cyprien , veulent être 
reçus dans l'Église , voyons quel sentiment ils ont de la 
satisfaction qu'ils doivent faire, et quels fruits' de pé- 

< « Non sanè , si dîcenti crebriàs ftutem genus plemmque pondère suo 

^et v^hementiiis acclamettir , ideô yoces premit , sed lacrymas expri- 

granditer' putandus est dicere; hoc mît. »? (S. AuGrsT. de Doctr. Chr. 

enîm etaoïtniinasubnûsslgenéris, et lib. 4 , cap. 24.) 
oniamrnta faciimt temperati . Grande 
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nitfince ils apportent. L'Eglise n'est ici fermée à per- 
sonne : l'évêque ne rejette personne. Nou3 sommes 
prêts à recevoir avec patience ^ av,ec indulgence et avec 
douceur, tousceu^ qui se présentent à nous. Je désire 
que tous retournent à. l'Église. Je désire que tous ceux 
qui combattaient avec nous se rallient sous les. enseir 
gnes de Jésus -Christ, et reviennent dans, son camp 
céleste et dans la maison de Dieu son père. Je me 
relâche dans tout ce que je puis. Je dissimule beau- 
coup de choses, dans l'ardent désir ^ue j'ai de réunir 
nos frère) . avec nous. Je n'examine pas même, avec 
toute la sévérité que la piété et la religion chrétienne 
demanderaient , les offenses qu'on a commises contre 
Dieu; et j[e pèche peut-être moi-même en remettant 
trop facilement Jes péchés de$ autres. J'einbrasse avec 
l'ardeur et avec la tendresse d'une entière charité ceux 
jqui retournent avec des sentiments de pénitence, ceux 
qui cojifessent leurs péchés*, et en font satisfaction 
avec humilité et simplicité de coeur. Que s'il y en a qui 
croient pouvoir rentrer dans l'Église par les menaces 
et non par les prières , et qui songent à en forcer les 
portes par la terreur et non pas à se les ouvrir par la 
satisfaction et par les larmes, qu'ils sachent que l'Église 
demeure toujours fermée à des personnels de cette 
sorte , et que le camp invincible de Jésus-Christ , for- 
tifié par la toute-^puissance de Dieu, qui en est le pro- 
tecteur , ne se force point par Tinsolence des hommes. 
Le prêtre du Seigneur^ qui suit la règle de l'Évangile , 
et iqui garde les préceptes de Jésus-Christ , peut être 
tué , mais il ne peut être vaincu. Sacerdos Deiy E^ari" 
geliwn teaensy et Christi prœcepta cusiodiens, ocçidi 
potestj non po test vinci. » 
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Il me semble que cet extrait, qui ne ressent pas 
moins ia douceur paternelle d'uji saint evêque/que le 
courage invincible d-un grand martyr, peut être pro- 
posé comme un modèle parfait de la. plus forte et de la 
plus sublime éloquence , qui ne le cède en rien à celle 
de Démosthène. . * 

Extraits de saint Jean Chrysoàtôme, , contre les 

Serments. 

Saint Chrysostôme ,' dans ses homélies tu peuple 
d'Antioche, parle souvent av«c beaucoup de force 
contre ceux qui, pour des intérêts temporels, obli- 
geaient leurs frères à prêter senuent sur Tautel, et 
par là souvent leur donnaient lieu de se parjur^\ 

HomU. xv. . crQue faites-vous^ malheureux? .dit-il : vous exigez 
Aiuio^h.' un serment sur la sainte table , et vous immolez cruel- 
lement votre frère sur ie même autel où repose Jésus- 
Christ , qui s'est immolé pour, vous ! Les voleurs 
commettent des meurtres, mais c'est en secret: et 
vous, en présence de l'Église, notre mère, commune, 
vous égorgez un de ses enfants ! pire en cela que Caïn : 
car enfin il cacha son crime dans- le dései^'t, et ne ravit 
à son frère qu'une vie de pçu de durée; et vous, au 
milieu du temple, et sous les yeux de Dieu, vous 
causez à votre prochain une mort éternelle! Est-ce 
donc pour jurer que 4a maison du Seigneur est 4lablie^ 
•et non pouf prier ? L'autel saeré est-il destiné à don- 
ner occasion aux crimes , et non à lés expier ? Si 
tout autre sentiment de religion est étguffé eu vous, 
respectez au moins le livre sacré^que vous présentez à 
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votre frère. pour, jurer. Ouvrez le saint Évangile, siu: 
lequel vous êtes prêts à lui faire prêter serment, et, 
écoutant ce quy dit Jésus -Chrbt sur les juremeats, 
tremblez, et retirez - vous. Et qu'y dit Jésus -Christ ? 
Il a été dit aux anciens : Vous ne vous parjurerez Matth. 5, 
point..*. Et moi je vous dis que vous ne juriez en aii^ ^^"^^' 
cune sorte. Qiiei ! vous faites jurer sur ce même livre 
qui vouîs interdit les jurements ? O impiété! ô étrange 
sacrilège ! C'est comme si l'on prenait pour complice 
d'un meurtre le législateur même qui le condamne. 

^ Je répandu moins de larmes quand j'apprends que 
quelqu'un a été assassiné dans le grand chemin ^ que 
locsque je vois un homme approcher de l'autel , porter 
sa main sur le saint iivre-des Évangiles , et prononcer 
à haute voix le serment. Cat poar-lors je ne puis m'em- 
pêcber de pâlir, de trembler, de frissonner, autant 
pour celtd.qui exige le serment, que pour celui qui le 
prête. Misérable ! pour t'assurer quelque somme d'ar- 
gent, douteuse, tu perds ton ame! Le gain que tu fais 
peut - il entrer en comparaison avec la perte de ton 
frère et la tienne ? Si tu sais que celui dont tu exiges 
le serment est honnne de bien , pourquoi ne te pas 
contenter de sa parole ? et s'il ne l'est pas , pourquoi 
le forces-tu à faire un parjure ? 

« Mais sans "cela, dites -vous, votre- preuve était im- 
parfaite, et l'on ne vous croyait point. Hé! que vous 
importe ? C'est en craignant d'exiger le serment , que 
vous paraîtrez véritablenifint £gne de foi , et que vous 
vous mettrez- Uesprit en repos. Car enfin , quand vous 
étés de retour chez vous, votre conscience ne vous- 
fait -elle point de reproches? Ne dites -vous point en 
vous-même : Ai^e eu raison de lui faire prêter serment? 
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n'a-t-il point fait un parjure ? n'ai-je point donnç lieu 
à un crime si horrible ? Au contraire , quelle cçnsola- 
tion n'est-ce point pour vous quand, de i^tour dans 
> votre maison , vous pouvez dire : Dieu soit béni ! je 
me suis retenu, j'ai épargné à mon frère l'occasion 
d'un crime , et lui ai peutnêtre sauvé un faux serment. 
Que tout l'or, que toutes les richesses de la terre, pé- 
rissent plutôt que de m'obliger à enfreindre la loi, et 
à forcer les autres de la violer. »* 

Homii xxr. Daus l'homéHe précédente , saint Chrysostôme , 
après avoir raconté aux auditeurs comment le saint 
précurseur avait été mis à mort à cause du serment 
d'Hérode, les exhorte 'à conserver la mémoire d'un si 
tragique événement, et à profiter d'un si terrible 
exemple; et il emploie pour cela les figures les plus 
vives et les plus sublimes. 

« Je vous dis hier d'emporter chacun en votre mai- 
son la tête de Jean-Baptiste encore toute sanglante , et 
de vous représenter ses yeux animés • d'un saint zèle 
contre les serments, et sa voix qui, s'élevant encore 
contre cette habitude criminelle , semble vous dire : 
Fuyez et détestez le jurement , qui a été mon meurtrier,, 
et qui est la cause des plus grands crimes. En effet, 
continue saint Chrysostôme, ce que ni la généreuse 
liberté du saint précurseur, ni la violente colère du 
roi , qui se voyait repris publiquement , n'avaient pu 
faire, la (Crainte mal entendue du parjure le fit, et la 
mort de Jean-Baptiste fut* l'effet et la suite du jure- 
ment. Je vous répète encore aujourd'hui la même 
chose : envisagez toujours cette tête sacrée , qui fait de 
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continuels reproches aux blasphémateurs : et cette 
seule pensée sera comme un frein salutaire qui arrêtera 
votre langue , et la détournera du blasphème. » 

Extrait du discours de saint Çhrysostôme sur la 

disgrâce d'Eutrope. 

■ ^ 

Eutrope était un favori tout-puissant auprès de l'em- 
pereur Arcade, et qui gouvernait absolument l'esprit 
de son maître. Ce prince-, aussi faible à soutenir ses 
ministres , qu'imprudent à les élever, se vit obligé mal- 
gré lui d'abandonner son favori. En un moment Eu- 
trope tomba du comble de la grandeur dans l'extrémité 
de la misère. Il ne trouva de ressource que dans la 
pieuse générosité de saint Jean Çhrysostôme, qu'il avait 
souvent maltraité, et dans l'asyle sacré des autels, qu'il 
s'était efforcé d'abolir par diverses lois, et où il se ré- 
fugia dans son malheur. Le lendemain, jour destiné à 
la célébration des saints mystères, le peuple accourut* 
en foule à l'église , pour y voir dans Eutrope une image 
éclatante de la faiblesse des hommes , et du néant des 
grandeurs humaines. Le saint évêque parla sur ce sujet, 
d'une manière si vive et si touchante , qu'il diangea la 
haine et l'aversion qu'on avait pour Eutrope, en com- 
passion , et fit fondre en larmes tout son auditoire. Il 
faut se souvenir que le caractère de saint Çhrysostôme 
était de parler aux grands et aux puissants , même dans 
le temps de leur plus grande prospérité, avec une force 
et une liberté vraiment épiscopales. 

« Si l'on a dû jamais s'écrier , Vanité des vaiiitésy et Eccies. i, 
tout n^est que vanité^ certainement c'est dans la con- 

Tome XXri, Tr. des Étud, a 3 



/ 
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joficture présente. Où est maintenant cet éclat des plus 
hautes dignités ? où sont ces marques d'honneur et de 
distinction ? qu'est devenu cet appareil des festins et 
de$ jours de réjouissance! où se sont, terminées ces 
acclamations si fréquentes et ces flatteries si outrées de 
tout un peuple assemblé dans le Cirque pour assister 
au spectacle ? Un seul coup de vent a dépouillé cet 
ai4)re superbe de toutes ses feuilles, et, après Tavoir 
ébranlé jusque dans ses racines, Fa arraché en un 
moment de la terre ! Où sont ces faux amis , ces vib 
adulateurs, ces parasites si empressés à faire leur 
cour, et à témoigner par leurs actions et leurs paroles 
un servile dévouement? Tout cela a disparu et s'est 
évanoui comme un. songe, conune une fleur, comme 
une ombre. Nous ne pouvons donc trop répéter cette 
sentence du Saint-Esprit : Fatuté des vanités , et tout 
rCest que vanité. Elle devrait être écrite en caractères 
éclatants dans toutes les places publiques , aux portes 
des maisons , dans toutes nos chambres : mais elle de* 
vrait encore bien plus être gravée* dans nos cœurs, et 
faire le continuel sujet de nos entretiens. 

«ITavais-je pas raison, dit saint Chrysostome en 
«'adressant à Eutrope, de vous représenter l'incon- 
stance et la fragilité de vos richesses? Vous connaissez 
maintenant, par votre expérience, que , comme des es- 
claves fugitifs, elles, vous ont abandonné, et qu'eUes 
sont même en quelque sorte devenue» perfides, et ho- 
micides à votre égard, puisqu'elles sont la principale 
cause de votre désastre. Je vous répétais souvent que 
vous deviez faire plus de cas de mes reproches, quel- 
que amers qu'ils vous parussent , que de ces fades louan- 
ges dont vos flatteurs ne cessaient de vous accabler^ 
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parce que les blessures que fait celui qui aime valeni pn>T. 27 , 6. 
mieux que les baisers trompeurs de celui qui hait. 
Avai&-je tort de vous parler ainsi? Que sont devenus 
tous ces courtisans? Ils se sont retirés ; ils ont renoncé 
à votre amitié; ils ne songent qu'à leur sûreté, à leurs 
intérêts, aux dépens même des vôtres. Il n'en est pas 
ainsi de nous. Nous avons souffert vos emportements 
dans votre élévation : et dans votre chute nou§ vous 

ê 

soutenons de tout notre pouvoir^ L'Eglise , à qui vous 
avez fait la guerre, ouvre son sein pour vous recevoir; 
et les théâtres, objet éternel de vos complaisances, qui 
nous ont si souvent attiré votre indignation, vous ont 
abandonné et trahi* 

a Je ne parie pas ainsi pour insulter au malheur de 
celui ^i est tombé, ni pour rouvrir et aigrir cks plaies 
encore toutes sanglantes , mais pour soutenit ceux qui 
sont debout, et leur faire éviter de pareils maux. Et le 
moyen de les éviter , c'est de se bien convaincre de la 
fragilité et de la vanité des grandeurs humaines. De 
les appeler «ne fleur, une herbe, une ftimée, «n songe, 
ce n'est pas encore en dire assez, puisqu'elles sont au-^ 
dessous même du néant. Nous en avons une preuve 
bien sensible devant les yeux. Qui jamais est parvenu 
à une plus haute élévation? N'avait -il pas des biénâ 
immenses? lui manquait '- il quelque dignité? h'était-il 
pas craint et redouté de tout l'empire ? Et maintenant^ 
plus abandonné et plus tremblant que les derniers des 
malheureux , que les plus vils esdaves , que les ptison^ 
niers enfermés dans de noirs cachots , n'ayant devant 
les yeux que les épées préparées contre lui, que les 
tourments et les bourreaux, privé de la lumière du 

a3. 
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jour au milieu du jour même, il attend à chaque mo- 
ment la mort , et ne la perd point de vue. 

a Vous fûtes témoins , hier , quand on vint du palais 
pour le tirer d'ici par force , comment il courut aux 
vases sacrés , tremblant de tout le corps , le visage pâle 
et défait, faisant à peine entendre une faible voix 
entrecoupée de sanglots, et plus mort que vif. Je le 
répète' encore , ce n'est point pour insulter à sa chute 
que je dis tout ceci, mais pour vous attendrir sur ses 
maux, et pour vous inspirer des sentiments de clémence 
et de compassion à son égard. 

« Mais , disent quelques personnes . dures et impi- 
toyables, qui même nous savent mauvais gré de lui 
avoir ouvert l'asyle de l'église , n'est-ce pas cet homme- 
là qui en a été le plus cruel ennemi , et qui a fermé cet 
asyle sacré par diverses lois? Cela est vrai, répond saint 
Chrysostôme ; et ce doit être pour nous un motif bien 
pressant de glorifier Dieu de ce qu'il oblige un ennemi 
si formidable de venir rendre lui-même hommage et à 
la puissance de l'Église , et à sa clémence : à sa puissance , 
puisque c'est la guerre qu'il lui a faite qui lui a attiré 
sa disgrâce; à sa clémence, puisque, malgré tous les 
maux qu'elle en a reçus, oubliant tout le passé, elle lui 
ouvre son sein , elle le cache sous ses ailes , elle le couvre 
de sa protection comme d'un boucher, et le reçoit dans 
l'asyle sacré des autels que lui-même avait plusieurs ibis 
entrepris d'abolir. Il n'y a point de victoires , point de 
trophées, qui pussent laire tant d'honneur à l'Église. 
Une telle générosité , dont elle seule est capable, couvre 
déboute et les Juifs et les infidèles. Accorder hautement 
sa protection à un ennemi déclaré, tombé dans la dis- 
grâce , abandonné de tous , devenu l'objet du mépris et 
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. cic la haine publique ; montrer à son égard une tendresse 
plus <{ue maternelle ; s'opposer en même temps et à la 
colère du prince, et à l'aveugle fureur du peuple, voilà 

. ce qui fait la gloire de notre sainte religion. 

« Vous dites avec indignation qu'il a fermé cet asyle 
par diverses lois. O homme ! qui que vous soyez , vous 
est-il donc permis de vous souvenir des injures qu'on 
vous a faites? Ne sommes-nous pas les serviteurs d'un 
Dieu crucifié, qui dit en expirant: Mon père ^ par^ Luc. a3,34. 

. dormeZ'leurj car ils ne suivent ce quHls font. E>: cet 
homme , prosterné au pied de l'autel , et exposé en 
spectacle à tout l'univers, ne vient-il pas lui-même 
abroger ses lois et en reconnaître l'injustice? Quel hon- 
neur pour cet autel ! et combien est-il devenu terrible 
et respectable , depuis qu'à nos yeux il tient ce lion en- 
chaîné ! C'est ainsi que ce qui rehausse l'éclat de l'image 
d'un prince n'est pas qu'il soit assis sur un trône , re- 
vêtu de pourpre et ceint du diadème , mais qu'il foule 
aux pieds les Barbares vaincus et captifs... 

« Je vois dans notre temple une assemblée aussi nom- 
breuse qu'à la grande fête de Pâques. Quelle leoon pour 
tous, que le spectacle qui vous occupe maintenant ! et 
combien le silence même de cet homme réduit en l'état 
oïl vous le voyez , est-il plus éloquent que tous nos dis- 
cours! Le riche en entrant ici n'a qu'à ouvrir les yeux 
pour reconnaître la vérité de cette parole : Toute imI. 40-6. 
chair n^est que de F herbe , et toute sa gloire est comme 
la fleur des champs, V herbe s*est séchée ^ et la fleur 
est tombée, parce que le Seigneur J^a frappée de son 
souffle. Et le pauvre apprend ici à juger de son état 
tout autrement qu'il ne fait, et, loin de se plaindre, à 
savoir mêtne bon gré à sa pauvreté, qui lui tient lieu 
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d'asyle, de port, de citadelle, en le mettant en repos 
et en sûreté, et le délivrant des craintes et des alarmes 
dont il voit que les richesses sont la cause et Torigine. » 

Le but qu'avait saint Chrysostôme en tenant tout 
ce discours n'était pas seulement d'instruire son peuple, 
maûs de l'attendrir par le récit des maux dont il lui 
faisait luie peinture si vive. Aussi eut-il la consolaticm, 
comme je l'ai déjà dit, de faire fondre en larmes tout 
son auditoire , quelque aversion qu'on eût pour Eutrope , 
qu'on regardait avec raison comme l'auteur de tous les 
maux publics et particuliers. Quand il s en aperçut , il 
continua ainsi : 

« Ai-je calmé vos esprits? ai-je chassé la colère? ai-je 
éteint l'inhumanité? at-je excité la compassion? Oui^ 
sans doute; et l'état où je vous vois , et ces larmes qui 
coulent de vos yeux, en sont de bons garants. Puisque 
vos cceurs sont attendris , et qu'une ardente charité en 
a fondu la glace et amolli la dureté ^ allons donc tous 
ensemble nous jeter aux pieds de Tempereur : ou plutôt 
prions le Dieu de miséricorde de l'adoucir, en sorte 
qu'il nous accorde la grâce entière, ji 

Ce discours eut son effet , et saint Chrysostôme sauva 
la vie à Eutrope. Mais , quelques jours après , ayant eu 
l'imprudence de sortir de i'église pour se sauver, il fut 
pris et banni en Cypre, d'où on- le tira dans la suite 
pour lui ùàre son procès à Calcédoine , et il y fut dé* 
capité. 



Extrait tiré du premier liions du Sacerdoce. 

Saint Chrysostôme avait un ami intime, nommé 
Basile, qui lui avait persuadé de quitter la maison de 
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sa «mère pour mener avec lui une vie solitaire et retirée* 
« Dés que cette mère désolée eut appris cette nouvelle , 
elle me prit par la main, dit saint Chrysostôme, me 
mena dans sa chambre ; et m'ayant fait asseoir auprès 
d'elle sur le mêine lit où elle m'avait mis au monde , elle 
commença à pleurer, ^t à me parler en des termes qui 
me donnèrent encore plus de pitié que ses larmes. 

ce Mon fils , me dit-elle , Dieu n'a pas voulu que je 
jouisse long-temps de la vertu de votre père. Sa mort , 
qui suivit de près les douleurs que j'avais endurées pour 
vous mettre au monde , vous rendit orphelin , et me 
laissa veuve plus tôt qu'il n'eût été utile à l'un et à 
l'autre. J'ai souffert toutes les peines et toutes les in- 
commodités du veuvage , lesquelles certes ne peuvent 
être comprises p4r les personnes qui ne les ont point 
éprouvées. Il n'y a point de discours qui puisse repré^ 
^nter le trouble et l'orage où se voit une jeune femme 
qui ne vient que de sortir de la maison de son père> qui 
ne sait point les affaires, et qui, étant plongée dans 
l'affliction, doit prendre de nouveaux soins dont ^ la 
faiblesse de son âge et celle de son sexe sont peu ca- 
pables. Il faut qu'elle supplée à la négligence de ses 
serviteurSv, et se garde de leur malice ; qu'elle se défende 
des mauvais desseins de ses proches ; qu'elle souffre 
constamment les injures des partisans, et l'insolence et 
la barbarie qu'ils exercent dans la levée des impôts. 

(c Quand un père en mourant laisse des enfants, sî 
c est une fille , je sais que c'est beaucoup de peine et de 
soin pour une veuve : ce soin néanmoins est support 
table en ce qu'il n'est pas mêlé de crainte ni de dé- 
pense. Mais û c'est un fib , l'éducation en est bien plus 
difficile, et c'est, un sujet continuai d'appréhensions et 
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de soins , sans parler de ce qu'il coûte pour le faire bien 
instruire. Tous ces maux pourtant ne m'ont point portée 
,à me remarier. Je suis demeurée ferme parmi ces orages 
et ces tempêtes ; et , me confiant sur-tout en la grâce de 
Dieu , je me suis résolue de souffrir tous ces troubles 
que le veuvage apporte avec soi. 

« Mais ma seule consolation dans ces misères a été 
de vous voir sans cesse, et de contempler dans votre 
visage l'image vivante et le portrait fidèle de mon mari 
mort; consolation qui a commencé dès votre^enfance , 
lorsque vous ne saviez pas encore parler, qui est le 
temps où les pères et les mères reçoivent plus de plaisir 
de leurs enfants. 

« Je ne vous ai point aussi donné sujet de me dire 
qu^à la vérité j'ai soutenu avec courage les maux de ma 
condition présente , mais aussi que j'ai diminué le bien 
de votre père pour me tirer de Ces incommodités , qui 
est un malheur que je sais arriver souvent aux pupilles; 
car je vous ai conservé tout ce qu'il vous a laissé , quoi- 
que je n'aie rien épargné de tout ce qui vous a été né- 
cessaire pour votre éducation. J'ai pris ces dépenses 
sur mon bien et sur ce que j'^i eu de mon père en 
mariage. Ce que je ne vous dis point, mon fils, dans la 
vue de vous reprocher les obligations que vous m'ayez. 
Pour tout cela je ne vous demande qu'une grâce , ne 
me rendez pas veuve une seconde fois. Me rouvrez pas 
une plaie qui commençait à se fermer. Attendez au 
moins le jour de ma mort ; peut-être n'est-il pas éloigné. 
Ceux, qui sont jeunes peuvent espérer de vieillir ; mais 
à mon âge je p'ai plus que la mort à attendre. Quand 
vous m'aurez ensevelie dans le tombeau de votre père, 
et que vous aurez réuni mes os à ses pendres , entre- 
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prenez alors d'aussi longs voyages^ et naviguez sur telle 
mer que vous voudrez , personne ne vous en empêchera : 
mais, pendant que je respire encore, supportez ma 
présence , et ne vous ennuyez point de vivre avec moi ; 
n'attirez pas sur vous l'indignation de Dieu en causant 
une douleur si sensible à une mère qui ne l'a point 
méritée. Si je songe à vous engager dans les soins du 
monde, et que je veuille vous obliger de prendre la 
conduite de mes affaires, qui sont les vôtres, n'ayez 
plus d'égard, j'y consens, ni aux lois de la nature, ni 
aux peines que j'ai essuyées pour vous élever, ni au 
respect que vous devez à une mère , ni à aucun autre 
motif pareil; fuyez-moi comme l'ennemie de votre 
repos , et comme une personne qui vous tend des pièges 
dangereux : mais si je fais tout ce qui dépend de moi 
afin que vous puissiez vivre dans une parfaite tran- 
quillité, que cette considération pour le moins vous 
retienne, si toutes les autres sont inutiles. Quelque 
grand Nombre d'amis que vous ayez, nul ne vous lais- 
sera vivre avec autant de liberté que je fais. Aussi n'y 
en a-t-il point qui ait la même passion que moi pour 
votre avancement et pour votre bien. » 

Saint Chrysostôme ne put résister à un discours si 
touchant; et, quelque sollicitation que Basile son ami 
continuât toujours à lui faire, il ne put se résoudre à 
quitter une mère si pleine de tendresse pour lui , et sî 
digne d'être aimée. 

L'antiquité païenne peut-elle nous fournir un dis- 
cours plus beau, plus vif, plus tendre, plus éloquent 
que celui-ci , mais de cette éloquence simple et natu- 
relle qui passe infiniment tout ce que l'art le plus 
étudié pourrait avoir de plus brillant? Y a-t-il dans 
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tout ce discours aucune pensée recherchée, aucun tour 
extraordinaire ou affecté? Ne voit- on pas que tout y 
coule de source, et que c'est la nature même qui l'a 
dicté? Mais ce que j'admire le plus, c'est la retenue in- 
concevable d'une mère affligée à l'excès, et{>énétrée de 
douleur, à qui, dans un état si violent, il n'échappe 
p^s un seul mot ni d'emportement , ni même de plainte 
contre l'auteur de ses peines et de ses alarmes, soit par 
respect pour la vertu de Basile, sent par la. crainte 
d'irriter son fils , qu'elle ne songeait qu'à gagner et à 

attendrir. 

« 

« 

* ARTICLE II. 
Du fonds de Science nécessaire à l'Orateur chrétien. 

Ce que j'ai dit jusqu'ici ne regarde encore que le style 
et la manière de parler dont l'orateur chrétieni^it se 
servir ; ce que saint Augustin appelle , eloqiienter dîcere. 
Il me reste à traiter de ce qui fait la science indispen- 
sablement nécessaire à un prédicateur; ce que le même 
saint appelle, sapienter dîcere. 

Sans ce fonds de science , un prédicateur ' , quelque 
éloquent qu'il parût, ne serait qu'un déclamateur : d'au- 
tant plus dangereux pour ses auditeurs, qu'il leur serait 
plus agréable , et qu'en les éblouissant par ce faux éclat, 
il les accoutumerait à prendre un vain son de paroles 



' « Qui affloit insipienti eloqaen- niam diserte dicere aadit, etiam verè 

tiâ , tantô magis cavendus est , quantô dicerè existimat. » (S . Aug. de Ùoctr. « 

magisabeoiniis, qiueaadire inutile Christ, Ub. 4 , cap. S,)- 
est,,delectatiir auditor, et eum, quo- 
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pour la vérité , qui seule est la nourriture solide de 
l'esprit. On sait, dit saint Augustin , combien les païens 
même , qui n'étaient point éclairés des lumières de la 
sagesse divine y mais guidés par la seule raison et par le 
bon sens, ont témoigné de mépris pour cette fausse 
éloquence : que devons-nous donc en penser , nous qui 
sommes les en&nts et les ministres de cette même 
sagesse ? 

Il n'est que trop ordinaire à plusieurs de ceux qui se 
préparent à la prédication, d'être plus occupés du soin 
d'embellir leurs discours , que de celui de les remplir de 
vérités solides. Cependant c'est un principe de rhéto- 
rique, établi par tous ceux qui ont écrit de cet art, que 
l'unique moyen de bien parler est de bien penser ; et 
pour bien penser il faut être instruit, posséder bien 
son sujet , avoir l'esprit orné de beaucoup de connais- 
sances. 

Scribendi rectè, sapere est et principium et fons. Horat. de 

Arte poef. 

C'était dans la philosophie , et sur-tout dans celle de 
Platon, que les Anciens croyaient qu'on pouvait; puiser 
ce fonds de ccmnaissances seules capables de former un 
bon orateur: 

Rem tibi socraticae potenint ostendere chartae. 

♦ 
De là vient que Cicéron en recommande l'étude avec 
tant de soin; et il avoue', comme je l'ai déjà remarqué 
ailleurs , que , s'il a acquis quelque élocjuence , il en est 
moins redevable à la rhétorique qu'à la philosophie. 

* « Fateor me oratorem , si mode ex rlietomm o£Bcinis, sed ex Acade» 
sim, aut etîam qmcum({ue sim , non. miae spatiû exstitîsM.» (OrA^. n. xa.) 
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Les orateurs chrétiens ont des sources infiniment 
. plus pures et plus abondantes où ils doivent puiser ce 
fonds de science. Ces sources sont , TÉcriture et les 
Pères. Quelles richesses n'y trouve-t-on point ! et com- 
bien serait-on condamnable de négliger un si précieux 
trésor I Quiconque sera bien versé dans cette lecture 
ne sera pas après cela beaucoup embarrassé de lelocu-- 
tion. Les pensées solides et les grandes vérités dont il 
sera plein entraîneront après elles des expressions qui 
y répondent ; et il ne faut pas craindre que les paroles 
manquent à un tel orateur : 

Verbaque provisam rem non invita sequentur. 

§ I. De VÉtude de V Écriture sainte. 

Cest la lecture des livres saints , qui doit faire Fétùde 
capitale d'un prédics^teur; et saint Augustin avance, 
comme un principe incontestable , que l'orateur chré- 
tien est plus ou moins en état de parler solidement 
selon qu'il est plus ou moins versé dans tes Saintes 

De Doct. cfa. Écritures : SapierUerdicithomo tanto magis vel minùsy 

' ^' ' quanto in Scripturis sanctis magis minhspe prq/ècit. 

Toute la religion, toute la science de l'homme, pour 

la vie présente aussi-bien que pour l'autre, consiste à 

connaître le seul t)ieu véritable , et Jésus-Christ qu*il a 

Joann. 17,3. cuvoyé : HcBC est vita ceterna, ut cognoscant te soUim 
Deum verum , et quem misisti Jeswn Chris tum. Que 
peut-il manquer à un homme qui a cette double con- 
naissance? et dans quelle autre source peut-elle être 

iiom. 11,34 puisée que dans les Saintes Écritures? « Qui a connu 
« les desseins de Dieu, ou qui est enti'é dans le secret 
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a de ses conseils ? Qui a pénétré la profondeur des tré« 

« sors de sa sagesse et de sa sèience?,Qui peut 3e vanter Coioss. a, 3. 

<c d'être rempli de toutes les richesses d'une intelligence 

a ferme et assurée pour connaître le mystère de Dieu 

«le |>ère et de Jésus-Christ? Il n'y a que ceux à qui ibid. 1,27. 

« Dieu a bien voulu faire connaiti*e quelles sont les 

«richesses de la gloire de ce double mystère, c'est-à« 

(c dire les évangélistes et les apôtres , qui puissent dire : 

<c Nous avons reçu l'esprit de Dieu ; nous connaissons t Cor. a, xa 

«c les sentiments et les penséçs de Jésus-Christ. On sait 

c< que ce don a été accordé à saint Paul dans un degré 

« éminent. Il fait profession de ne savoir autre chose ibîd. a, a. 

a que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié... Tout le PhiUp.3,8. 

<K reste lui semble une perte au prix de cette haute et 

« sublime connaissance. Il déclare en plus d'un endroit 

« que sa vocation est d'annoncer et de découvrir à tous^coioss. 4* i 

« les hommes les richesses incompréhensibles du. my^ 

« iBtère de Jésus-Christ, dont il a reçu une intelligence 

« particulière, et de les éclairer en leur découvrant £phes.3,4* 

« bombien est admirable l'économie de ce mystère caché 

tt avant tous les siècles en Dieu. » 

Qu'est-ce qu'un prédicateur de l'Évangile, à pro- 
prement parler? sinon un député et un ambassadeur 
que Dieu envoie vers les hommes, pour leur parler de 
sa- part, pour leur expliquer ses intentions, pour leur 
exposer les conditions du traité qu'il veut bien faire 
avec eux, et de la paix qu'il veut bien leur accorder; 
selon cette majestueuse parole de saint Paul : Pro aCçr. 5»ao. 
Oiristà legcuione /ungimur. Or , de qui un ambassa- 
deur doit-il tirer ses instructions? de qui doit-il rece- ' 
voir les paroles qu'il est chargé de porter à ceux avec 
qui il a à traiter, sinon du maître qui l'envoie? C'est 
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pour cela que saint Paul exhortait les Éphésiens à of- 
frir pour lui de continuelles prières , <c afin que le 

KphM.6,19, a Dieu doi^t il exerçait la légation et Taàibassade lui 
_ 20. 

« ouvrît la bouche et lui donnât des paroles pour an- 

4c noncer librement le mystère de l'Évangile. » Et le 

inéme apôtre , dans un autre endroit , déclare que c'est 

Dieu lui-même qui a mis dans sa bouche et dans celle 

aCor.5, 19. dcs autrcs apotrés la parole de la réconciliation : Po^ 
suit in nobis verbum reconciUationis. 

Quand les prédicateurs peuvent --ils dire véritable- 

ibid. ao. ment aux peuples qui les écoutent : « Nous faisons la 

a charge d'ambassadeurs pour }ési:is - Christ ; et c'est 

ibid. 19, 19. « Dieu même qui vous exhorte par notre bouche : âmis 

ibid. i3, 3. dc vous parlous devant Dieu en Jésus-Christ , ou plutôt 
a c'est Jésus-Christ qui parle en- nous; » sinon lorsque 
les véiîtés qu'ils annoncent / et les^ p^uvès dont ils les 
appuient^ sont tirées de f Écriture saîiite, et ont pour 
garant la parole de Dieu même? £He est d'ailleurs 
d'une fécondité infinie, soit qu'on veuille enseigner le- 
dogme, ou expliquer les mystères; soit qu'on veuille 
développer les principes de la morale, ou attaquer les 

2. Timot. 3, vices, (c Toutc écriture qui est inspirée de Dieu est 
a utile pour instruire, pour reprendre, pour cortiger, 
a et pour conduire à la piété et à la justice. » 

Il faut avouer que les vérités qu'on annonce aux 
fidèles ont tout une autre force, et font tout une autre 
impression , quand elles sont ainsi revêtues de l'autorité 
divine, parce que naturellement tout homme, avee 
l'idée de la divinité, porte dana son cœuron fond de 
vénération pour elle. D'ailleurs ces vérités demeurent 
gravées bien plus profondément dans les esprits lors- 
qu'elles sont attachées à quelques passages de l'Écri- 
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ture sainte, dont on a soin d'approfondir le sens et de * 
faire sentir l'énergie. L'auditeur peut avoir devant les 
yeux l'endroit qu'on explique; ee qui le rend bien plus 
attentif: du moins il le trouve chez lui ; et, en le lisant, 
il rappelle facilement tout ce qu'on a dît pour le faire 
entendre. Mais une simple - citation , souvent fort 
courte, dont pour l'ordinaire on n'avertit point, passe 
rapidement, ne laisse aucune trace, et se confond avec 
le reste du discours. 11 ne faut pas attendre un grand 
fruit d'instructions qur ne sont fondées que sur des 
raisonnements humains. 

a On suivrait » , dit M. de Fénélon dans ses Dialogues 
sur l'Éloquence, où il établit d'excellentes règles sur la 
manière de prêcher, «on suivrait vingt ans bien des 
a prédicateurs sans apprendre la religion* comme on la 
(c doit savoir. » — «J'ai souvent remarqué, ajoute- t-il 
«dans lin autre endroit^ qu'il n'y a ni art ni science 
« dans le monde, que les maîtres n'enseignent de suite 
« par principes et avec méthode. Il n'y a que la reli^ 
« gion qu'on n'enseigne point de cette manière aux 
« fidèles. On leur donne dans l'enfance un petit caté- 
« cfaisme sec, et qu'ils apprennent par cœur sans en 
« coBiprencbe lé sens : après quoi ils n'ont plus pour 
« instruction que des sermons vagues et détachés. Je 
« voudrais qu'on enseignât aux chrétiens les premiers 
« éléments de leur religion, et qu'on les menât avec 
« ordre jusqu'aux plus hauts mystères ; c'est ce que 
« l'on faisait autrefois. On commençait par les caté* 
a ehèses, après quoi -les pasteurs enseignaient de-suite 
« l'Évangile par des homélies. Cela faisait des chrétiens 
« trèsMnstruits de toute la parole de Dieu. » 

C'est ainsi que les pasteurs instririsaient ancienne-» 
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ment leurs peuples ; et la principale préparation qu'ils 
croyaient devoir apporter à cet important ministère, 
qui leur paraissait très -redoutable, était l'étude de 
l'Écriture sainte. Je nie contenterai de citer ici le té* 
moignage et l'exemple de saint Augustin. Yalère, son 
évéque', l'avait ordonné prêtre malgré lui, dans le des* 
sein principalement de lui faii'e exercer le ministère de 
la prédication ; en effet , il l'en chargea peu de temps 
après. Qui pourrait exprimer les craintes, les inquié- 
tudes , les alarmes de saint Augustin à la .vue de cette 
fonction, que plusieurs regardent maintenant comme 
un jeu, mais qui faisait trembler ce grand homme? 
Que lui manquait- il néanmoins, ou du coté des talents 
naturels , ou par rapport au fonds de science nécessaire 
à un prédicateur? et c'est ce que lui représentait son 
£pUt. ai, évéque. Lui-même avoue qu'il savait assez toutes les 

ad Valer. ^ . ..... 

choses qui regardent ia religion : mais il croyait n'avoir 
pas encore appris comment il fallait distribuer ces' vé- 
rités aux autres pour contribuer à leur salut; et c'est 
pour cela qu'il demandait avec tant d'instance qu'au 
moins on lui accoi^dât quelque espace de temps pour 
s'y préparer par l'étude de l'Écriture sainte , |>ar la 
prière, et par les larmes, ce Que si », disait -il dans la 
belle requête qu'il présenta à son évéque, <c après que 
« j'ai connu par expérience ce qui est nécessaire à un 
(c homme chargé de la dispensation des sacrements et 
a de la parole de Dieu , vous ne voulez pas me donner 
ce le temps d'acquérir ce que je vois qui me manque, 
c( vous voulez donc que je périsse ? Yalère , mon cher 
« père , oïl est votre charité ? . . . car qu'aurai*>je à ré- 
<c pondre au Seigneur quand il me jugera? Lui dirai-je 
« qu'étant déjà embarqué dans les emplois ecclésiasti- 
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« ques, il ne m'a plus été possible de m'înstruire de ce 
a qui m'était nécessaire pour m'en bien acquitter? » 

Ce que saint Augustin a pensé sur ce sujet , tous les 
Pères qui ont été chargés du ministère de la prédica- 
tion l'ont pensé et l'ont pratiqué comme lui : saint 
Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Chrisostôme; 
et ils ont marqué cette route à leurs successeurs. Cette 
étude est donc nécessaire à tous, et peut suffire à beau- 
otfKtp. Il y a une infinité d'ecclésiastiques , peu habiles 
d'ailleurs , destinés cependant à instruire les enfants et 
les personnes du peuple ou de la cam|)agne , que la 
seule lecture des livres saints, et sur -tout du Nouveau 
Testament, mettra en état de s'acquitter avec succès 
de leur emploi, et en qui cette lecture, faite avec 
quelque soin , suppléera à ce qui peut leur manquer du 
côté de la science et de la facilité de parler. Saint Au- 
gustin veut que plus ils se sentent pauvres de leur pro- 
pre fonds ' , plus ils aient recours aux richesses de TÉcri- 
ture; qu'ils empruntent d'elle une autorité qu'ils ne 
peuvent avoir par eux-mêmes, en appuyant leurs pa- 
roles de son ténxoignage; et qu'ils trouvent dans sa 
grandeur et dans sa force le moyen de croître en quel- 
que sorte et de se fortifier avec elle. 

§ IL De VÉtiide des Pères. 

Mais, pour remplir plus dignement un ministère si 
sublime et si important, il faut ajouter à l'étude 

> « Quanta se pauperiorem cemit prîis verbis minor erat , magnorum 

in suis , tante eiun oportet in istis testimonio quodammodô crescat. » 

esM ditiorem : ut quod dixerit suis (^De Doctr. Chr^ lib. 4 » cap. 5.) 
verbis , probet ex illis ; et qui pro- 

Tome JCXri. Tr. des itiid. ^4 
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de rÉcriture sainte celle des docteurs de TÉglise, 
qui en sont les véritables interprètes, et que Jésus- 
Christ , Tunique maître des hommes , a daigné s'asso- 
cier dans cette honorable qualité en les éclairant par- 
ticulièrement de ses lumières. 

L'éloquence de la chaire a au - dessus de celle du 
barreau un avantage et un secours qu'on n'estime point 
assez, et dont il me semble qu'on ne fait point assez 
d'usage. Dans la dernière, l'orateur tire presque t4lt 
ce qu'il a à dire de son propje fonds. Il peut bien 
s'aider de quelques pensées, de quelques tours que lui 
fourniront les Anciens , mais il ne lui est pas permis 
de les copier ; et quand il le pourrait , son sujet , pour 
l'ordinaire, ne le comporterait, pas. Il n'en est pas 
ainsi d'un prédicateur. Quelque matière qu'il ait à 
traiter , il a un vaste champ ouvert dans les écrits des 
Pères grecs et des Pères latins , où il est sûr de trou- 
ver tout ce qu'on peut dire de plus solide sur cette 
matière ; non - seulement les principes et leurs consé- 
quences, les vérités et leurs preuves, les règles et leur 
application, mais encore très -souvent les pensées et 
les tours : en sorte qu'un orateur assez médiocre par 
lui-même se trouve tout d'un coup riche du fonds 
d'autrui, qui devient en un certain sens son propre 
bien par l'usage même qu'il en fait. Et bien loin qu'on 
puisse lui faire un crime de se parer ainsi de ces pré- 
cieuses dépouilles , on devrait au contraire lui savoir 
très-mauvais gré s'il osait préférer ses propres pensées 
à celles de ces grands hommes , à qui il a été donné , 
par un privilège * particulier , d'instruire après leur 
mort tous les pays et tous les siècles. 

On ne prétend pas , quand on parle ainsi , bot*ner le 
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travail des prédicateurs à extraire les plus beaux en- 
droits des Pères , et à les débiter de la sorte à leurs 
auditeurs. Quand pourtant cela serait ainsi, les peii- 
ples n'en seraient pas moins bien instruits , et ils ne 
seraient pas fort à plaindre d'avoir encore aujourd'hui 
pour maîtres et pour pasteurs saint Ambroise, saint 
Augustin , saint Chrysostome, J'ai entendu un curé de 
Paris , qui était fort goûté et fort suivi , dont les prônes 
n'étaient presque composés que de morceaux de M. Le 
Toùrneux et de M. Nicole. En effet, qu'importe au 
peuple d'oii soit tiré ce qu'on lui dit, pourvu que ce soit 
excellent et propre à l'instruire ? Mais rien n'empêche 
un prédicateur de prêter, ou plutôt de joindre son 
éloquence à celle de ces grands hommes, en tirant 
d'eux le fond des preuves et du raisonnement , et le 
tournant à sa manière sans s'en rendre esclave. S'il 
entreprend, par exemple, de montrer pourquoi Dieu 
permet que les justes soient affligés dans cette vie, saint 
Chrysostôme, dans sa première homélie au peuple 
d'Antioche , lui en fournit dix ou douze raisons diffé- 
rentes ,. toutes appuyées de passages de l'Écriture 
sainte, et en ajoute encore un plus grand nombre dans 
d'autres discours. Saint Augustin dit aussi des choses 
merveilleuses sur cette matière , dont il parlait souvent, 
parce que de tout temps cette instruction et cette con- 
solation ont été nécessaires aux justes. Un prédicateur, 
qui d'ailleurs a de l'esprit et du talent pour la parole, 
se trouvant au milieu de ces richesses immenses, dont 
il Im est permis de prendre tout ce qui lui plaira, 
peut- il manquer de parler d'une manière grande, no- 
ble, majestueuse, et en même temps instructive et 
solide ? Quand on est un peu versé dans la lecture des 
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Pères, on sent bien si un discours est puisé clans ces 
sources, si les preuves et les principes en sont tirés; 
et quelque éloquent, quelque solide même qu'il soit 
d'ailleurs, il lui manque quelque chose d'essentiel si 
cette partie lui manque. 

Je le répète encore, cet avantage est d'un prix 
inestimable, et ne demande pas un travail ni un temps 
infini. Quelques années de retraite suffiraient pour 
cette étude, quelque vaste qu'elle paraisse; et si un 
homme possédait bien seulement les homélies de saint 
Jean Chrysostôme et les sermons de saint Augustin 
sur l'ancien et le nouveau Testament , avec quelques 
autres petits traités de ce dernier Père , il y trouverait 
tout ce qui est nécessaire pour former un excellent 
prédicateur. Ces deux grands maîtres suffiraient seuls 
pour lui apprendre comment il faut instruire les peu- 
ples en leur enseignant à fond et par principes la re- 
ligion , en leur expliquant avec clarté le dogme et la 
morale , mais sur - tout en leur faisant bien connaître 
Jésus-Christ, sa doctrine, ses actions, ses souffrances, 
ses mystères; et attachant toutes ces instructions sur 
le texte même de l'Écriture , dont l'explication est à la 
portée et au goût des ignorants comme des savants, 
et fixe les vérités dans l'esprit d^une manière et plus 
facile et plus agréable. 

On ne peut trop inculquer aux jeunes gens, à 
l'exemple de saint Augustin, la nécessité oii ils seront 
un jour, si Dieu les appelle au ministère ecclésiastique, 
de faire des études soli$}es , d'apprendre la religion dans 
les sources, de se rendre familière l'Ecriture, et de 
prendre pour maîtres et pour guides les saints Pères 
avant que d'entreprendre d'instruire les autres. 
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CHAPITRE III. 

DE l'ÉLOQUEITCE DE L^ÉCRITURE SAINTE. 

Lorsque je me propose ici de faire quelques ré- 
flexions sur réloquence des livres sacrés , je suis bieq 
éloigné de vouloir qu'on les confonde avec ceux des 
auteurs profanes ^ en n'y faisant remarquer aux jeunet 
gens que ce qui flatte Toreille et l'esprit , et ce qui peut 
les former au bon goût. Le but que Dieu s'est proposé 
en parlant aux hommes dans sçs Écritures n'a pas été 
sans doute de nourrir leur orgueil et leur curiosité , ni 
d'en faire des orateurs et des savants , mais de les rendre 
meilleurs, Son dessein, dans ces livres sacrés, n'est pas 
de plaire à notre imagination , ou de nous apprendre à 
remuer celle des autres, mais.^de nous purifier et de 
nous convertir, et de nous rappeler du dehors, où nos 
sens nous conduisent , à notre cœur , où la grâce nous 
éclaire et nous instruit. 

{I est vrai que la sagesse divine mène à sa suite tous 
les biens , et qu'elle a dans sa main toutes les qualités 
que le siècle respecte et qu*il ne peut recevoir que d'elle. 
Et comment ne serait-elle pas éloquente , elle ' qui 
ouvre la bouche des muets , et qui rend éloquentes les 
langues des petiu enfants? Qui ajmt la bouche de 
Vhomme^ ? (dit-elle ailleurs en répondant à Moïse , qui 

'^ « Sapientia aperait os mutoruin, * « Obsecro , Domine : non sum 

et linguas. in£uitium fecit disextaa. >• eloquena ab beri et nudiut tertÎMa* • • 
(iSop. 10, ai.) Quia fecit oa hominia? aut quia fa- 
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croyait manquer du talent de la parole) gui a forme le 
muet et le sourd ^ celui qui voit et celui qui est ai^eugle ? 
N'est-ce pas moi? 

Mais cette divine sagesse, pour se rendre plus ac- 
cessible et plus intelligible , a bien voulu se rabaisser 
jusqu^à notre langage , prendre notre ton , et balbutier, 
pour ainsi dire, avec les enfants. De là vient que le 
caractère dominant des Écritures , et qui s'y fait sentir 
presque par-tout, est la simplicité. 

Cela est encore plus sensible dans les Écritures du 
Nouveau Testament, et saint Paul nous en découvre 
une raison bien sublime. D'abord le dessein du Créateur 
avait été d'attirer les hommes à sa connaissance, par 
l'usage de leur raison , et par la considération de la 
sagesse de ses ouvrages. Dans ce premier plan et dans 
cette première manière d'enseigner, tout était grand et 
magnifique , tout répondait et à la majesté du Dieu qui 
parlait, et à la grandeur de celui qui était instruit. Le 
péché a renversé cet ordre, et a fait prendre une voie 
1 Cor. 1, 21. tout opposée. Dieu voyant que le monde ai^ec la sagesse 
humaine ne l'aidait point connu dans les ouvrages de 
la sagesse divine y il lui a plu de saus^erpar la Jolie de 
la prédication ceux qui croiraient en lui. Or, une par- 
tie de cette folie consiste dans la simplicité de la parole 
et de la doctrine évangélique. Dieu a voulu mettre au 
décri la vanité de l'éloquence , de la science et de l'esprit 
des philosophes , et rendre méprisables le faste et l'en- 
flure de l'orgueil humain , en faisant écrire les livres 
saints , seuls destinés à convertir les hommes , d'un style 
tout différent de celui des auteurs païens : au lieu que 

bricatus est mutum et surdum, yidentem et caecum? Nonne ego? » 
{Exod, 4» xo et IX.) 
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ceux-ci ne paraissent presque occupés que du soin de 
relever . leurs, discours par des ornements , les auteurs 
sacrés ne songent jamais à Êiire paraître de l'esprit dans 
leurs écrits, pour ne point ravir à la croix de Jésus- 
Christ l'honneur de la conversion du monde en le 
donnant ou à l'agrément de l'éloquence , ou à la force 
du raisonnement humain. 

Si donc , malgré cette simplicité, qui est le vrai carac- 
tère des Écritures , on y trouve des endroits si beaux 
et si éclatants , il est très-remarquable que cette beauté 
et cet éclat ne viennent point d'une élocution recherché^ 
et étudiée, mais du fond même des choses qu'on y 
traite , qui sont par elles-mêmes si grandes et si élevées 
qu'elles entraînent nécessairement la magnificence du 
style. 

D'ailleurs il en est de la manière dont la sagesse 
divine a parlé aux hommes par les Ecritures , comme de 
celle dont elle a conversé avec eux par l'Incarnation , 
et dont elle a opéré leur salut. Elle était voilée , à la 
vérité, et obscurcie par les dehors rebutants de l'enfance, 
du silence , de la pauvreté , des contradictions , des hu- 
miliations , des souffrances ; mais au travers de tous ces 
voiles elle laissait toujours échapper des traits et des 
rayons de majesté et de puissance, qui annonçaient 
clairement sa divinité. Ce double caractère de simplicité 
et de grandeur éclate aussi par -tout dans les livres 
sacrés; et quand on examine avec attention et ce que 
cette sagesse a souffert pour notre salut, et ce qu'elle 
a fait écrire pour notre instruction , on reconnaît égale- 
ment dans l'un et dans l'autre le Verbe éternel , par qui 
tout a été fait, In principio erat Verbum^ voilà la 
source de sa grandeur; mais qui s'est fait chair pour 
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nous, et Verbum carofactum est ^ voilà la cause de ses 
faiblesses. 

Il était nécessaire de prendre ces précautions et d'é- 
tablir ces principes , avant que d'entreprendre de faire 
remarquer dans les Ecritures ce qui regarde l'élo- 
quence : car sans cela , en faisant trop valoir ces sortes 
de beautés , on exposerait les jeunes gens au péril de 
respecter moins les endroits de l'Écriture où elle est 
plus accessible aux petits , quoique dans ces endroits-là 
même elle soit aussi divine que dans les autres , et 
qu'elle y cache souvent de plus grandes profondeurs; ou 
on les exposerait à un autre danger non moins à 
craindre , qui est de négliger les choses mêmes que nous 
dit la sagesse , et de n'être attentifs qu'à la manière 
dont elle les dit , et ainsi d'estimer moins les avis salu- 
taires qu'elle nous donne que les traits d'éloquence qui 
lui échappent : or, c'est lui faire injure, que d'admirer 
sa suite et son cortège , et de ne la pas regarder ; ou 
d'être plus touché des présents qu'elle fait souvent à ses 
ennemis, que des grâces qu'elle réserve pour ses enfants 
et ses disciples. 

Je parcourrai différentes matières , mais sans y gar- 
der un ordre bien exact. J'ai déjà averti ailleurs que la 
plupart des réflexions que l'on trouvera ici sur l'Écri- 
ture sainte ne sont pas de moi , et la beauté du style 
le fera assez remarquer. 

§ I. Simplicité dçs Ecritures mystérieuses. 

Luc. 23, 33. Ibi crucifèxerunt eum. «Là ils crucifièrent Jésus- 
Christ. » 

Plus on fait attention au caractère inimitable des 
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évangélistes , plus on y reconnaît la conduite d'un autre 
esprit que celui de l'homme. Ils se contentent de dire 
en un mot, que leur maître fut crucifié, sans marquer 
ni étonnement, ni compassion, ni reconnaissance. Qui 
parlerait ainsi d'un ami qui aurait donné sa vie pour 
lui? Quel fils rapporterait d'une manière si courte et 
si simple comment son père l'aurait exempté du dernier 
supplice en le souffrant à sa place? Mais c'est en cela « 
que le doigt de Dieu est évident; et moins l'homme 
paraît dans une conduite si peu humaine, plus l'opé- 
ration de Dieu est manifeste. 

Les prophètes décrivent les souffrances de Jésus- David. Ps. 
Christ d'une manière vive , touchante , pathétique. Ils uai. c. 5o 
sont pleins de sentiments et de réflexions. Mais les jerem. c. 
évangélistes les racontent d'une manière simple, sans "»«*<^* 
mouvements , sans réflexions , sans rien permettre à leur 
admiration et à leur reconnaissance , sans paraître avoir 
aucun dessein de changer leurs lecteurs en disciples de 
Jésus-Christ. Il n'était pas naturel que des hommes 
éloignés de tant de siècles de celui du Messie fussent si 
touchés de ses souffrances. Il n'était pas naturel que 
des témoins oculaires de sa croix, et si zélés pour sa 
gloire , parlassent d'une manière si modérée du crime 
inouï commis contre sa personne. Le zèle des évangé- 
listes eût été suspect : celui des prophètes ne pouvait 
l'être. Mais si les évangélistes et les prophètes n'avaient 
été inspirés, les premiers eussent écrit d'une manière 
plus animée , et les seconds d'une manière indifférente. 
Les uns eussent marqué un dessein de persuader , et 
les autres une timidité et une hésitation dans leurs con- 
jectures, qui n'eût touché personne. Tous les prophètes 
sont ardents , zélés , pleins de respect et de vénération 
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pour tous les mystères qu'ils annoncent: tous les évan- 
gélistes sont tranquilles ; et avec un zèle égal à celui des 
prophètes , ils ont une modération admirable. Qui peut 
ne pas reconnaître la main qui a conduit les uns et les 
autres? et quelle preuve peut être plus sensible de la 
divinité des Écritures , que de ne ressembler en rien à 
tout ce qu'écrivent les hommes? Mais en même temps 
combien un tel exemple , et il y en a une infinité 
d'autres pareils, doit -il nous apprendre à respecter 
l'auguste simplicité des livres saints , qui souvent cache 
les plus sublimes vérités et les plus profonds mystères ! 
Gen. c. as. C'est ainsi à peu près que l'Écriture rapporte qu'Isàac 
fut mis par Abraham sur le bois qui lui devait servir 
de bûcher, et qu'il fut lié avant que d'être immolé, 
sans nous dire un seul mot ni des dispositions de ce fils , 
ni du discours que son père lui tint; sans nous pré«» 
parer à un tel sacrifice par quelques réflexions, et sans 
nous dire avec quels sentiments le fils et le père s'y 
étaient soumis. L'historien Josèphe met dans la bouche 
d'Abraham un discours assez long, qui est fort beau et 
fort touchant : Moïse lui fait garder le silence , et le 
garde lui-même. C'est que l'un écrivait en homme, et par 
son propre esprit , et que l'autre n'était que l'instrument 
et la plume de l'esprit de Dieu, qui lui diqtait toutes 
ses paroles. 

§ II. Simplicité et Grandeur. 



Gen» I, I. 



I . uàu commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
Quel homme, ayant à parler de si grandes choses, eût 
commencé comme Moïse? 'Quelle majesté, et en même 
temps quelle simplicité ! Ne sent-on pas que c'est Dieu 
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lui-même qui nous instruit d'une merveille qui ne 
rétonne point, et au-dessus de laquelle il est ? Un homme 
ordinaire aurait voulu s'efforcer de répondre par la 
magnificence de ses expressions à la grandeur de son 
sujet ; et il n'aurait montré que sa faiblesse. La sagesse 
éterneUç, qui ' s'est jouée en faisant le monde, en fait 
le récit sans s'émouvoir. 

Les prophètes, dont. le but est de nous faire admirer 
les merveilles de la création , en parlent d'un ton bien 
différent. 

a Le Seigneur ^ prend possession de son empire : il Ps. 9a » i. 
a s'est revêtu de gloire. Le Seigneur s'est revêtu de 
<c force ; il s'est armé de son pouvoir. » 

Le saint roi , transporté en esprit à la première ori-p 
gine du monde, dépeint en termes magnifiques com- 
ment Dieu, ^i jusc[ue-là était. demeuré inconnu, in- 
visible, et caché dans le secret impénétrable de son 
être , s'est tout d'un coup manifesté par une foule de 
merveilles incompréhensibles. 

Le Seigneur, dit-il, sort enfin de sa solitude. Il ne 
veut plus être seul heureux , seul juste , seul saint. Il 
veut régner par sa bonté et par ses largesses. Mais de 
quelle gloire ce roi immortel est -il revêtu! quelles 
richesses vient-il d'étaler à nos yeux ! de quelle source 
partent tant de lumières et tant de beautés ! Où étaient 
cachés ces trésors et cette riche pompe qui sortent du 
sein des ténèbres? Quelle est la majesté même du 
Créateur, si celle qui l'environne imprime un tel res- 



' « Ludent in orbe terramm. » indutus est. Indutiu est Dominus 
( Prov. 8 , 3 1 . ) fortitudinem , et praecinxit se. » 

^ « Dominus regnavit : decorem 
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pect! Que doit* il être, puisque ses ouvrages sont si 
magnifiques! 

Le même prophète, dans un autre psaume, sortant 
d'une profonde méditation sur les ouvrages de Dieu, 
et pénétré d'admiration et de reconnaissance, s'exhorte 
lui-même à louer et à bénir une majesté et une bonté 
infinie, dont les merveilles Fétonnënt et les bienfaits 
Psio3,i,3. l'accablent. « O mon ame ', bénissez le Seigneur, 
(c Seigneur mon Dieu , vous avez fait éclater excellem- 
« ment votre grandeur. Vous vous êtes revêtu d'hon- 
«< neur et de gloire : vous vous êtes couvert de la lumière 
« comme d'un manteau. » Ne semble-t«il pas que tout 
d'un coup le roi des siècles s'est revêtu de magnificence 
et de gloire, et qu'en sortant du secret de son palais, 
il s'est fait voir tout brillant de lumière ? Mais tout 
cela n'est que sa parure extérieure , et comme un man- 
teau qui le cache. Votre majesté, ô mon Dieu, est 
bien au-dessus de la lumière qui l'environne. J'arrête 
mes regards sur vos habits, ne pouvant les fixer sur 
vous. Je puis discerner la riche broderie de votre 
pourpre : mais je cesserais de vous voir si j'osais élever 
mes yeux jusqu'à votre visage. 

Il n'est pas inutile de comparer ainsi la simplicité de 
l'historien avec la sublime magnificence des prophètes. 
Ils parlent du mêtne objet, mais dans des vues toutes 
différentes. Il en est ainsi de toutes les circonstances de 
la création. J'en rapporterai seulement quelques-unes, 
qui feront juger des autres. 

a. (c Dieu fit deux grands corps lumineux ^, l'un plus 

* « Benedic , anima mea , Domino, riam) et decorem induîsti , aqûctus 
Domine Deus meus , magnificatus es lumlne sicut Yestimento. » 
vehementer. Confessionem (heb. glo- ^ « Fecit Deus duo luminaria ma- 
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« grand pour présider au jour, et l'autre moindre pour 
« présider à la nuit : il fit aussi les étoiles. » 

Y a-t-il rien en même temps de plus grand et de plus 
simple ? Je ne parlerai que du soleil et des étoiles , et 
je commencerai par les dernières. 

Il n'appartient qu'à Dieu de parler avec cette indif- 
férence du plus étonnant spectacle dont il avait orné 
l'univers, el steUas.W. dit en un mot ce qui ne lui a • 
coûté qu'une parole. Mais qui peut sonder la vaste 
étendue de cette parole ? Faisons-nous réflexion que 
ces étoiles sont innombrables , toutes infiniment plus 
grandes que la terre , toutes , excepté les planètes , une 
source inépuisable de lumière ? Mais ' quel est l'ordre 
qui a fixé leurs rangs ? et à qui obéit si ponctuellement 
et avec tant de joie cette armée du ciel , dont toutes ^es 
sentinelles sont si vigilantes? Le firmament ^ , parsemé 
de ce nombre infini d'étoiles, est le premier prédica- 
teur qui a annoncé la gloire du Dieu tout-puissant : et 
pour rendre tous les hommes inexcusables, il ne faut 
que ce livre écrit en caractères de lumière. 

Pour le soleil, qui peut l'envisager fixement, et sou- 
tenir quelque temps l'éclat de ses rayons ?« C'est l'on- EccI. 43,2,5. 
« vrage admirable du Très-Haut^. Il brûle la terre en 



gna : lumiiuire majus , ut praeesset 
diei; et Imninare minus , ut praeesset 
Docti ; et stellas. » ( Gen. i , 1 6.) 

' « Stellae dederunt lumen in cus' 
todiis suis , et Isetatae sunt. Vocatae 
sunt , et dixerunt , Adsumus , et luxe- 
runt ei cum jucunditate , qui fecit il- 
las.» (Baruc. 3, 34, 35.) 

> « Cœli enarrant gloriam Dei , et 
opéra manuum ejiis annuntiat firma- 
mentum»» {Ps. x8« z.) 



^ « Sol . . . ras admirabile , opus 
Excelsi. In meridiano exurit terram; 
in conspectu ardoris ejua quis'poterit 
sustinere? Fomacem custodiens in 
operibus ardoris : tripliciter sol exu- 
rens montes, radios igneos exsuf- 
flans , et refulgens radiis suis obcaecat 
oculos. Magnus Bominus qui fecit il- 
lum , et in sermonibus ejus festinavit 
iter. » 
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a son midi ; et qui peut supporter ses vives ardeurs ? 
a II conserve une fournaise de feu toujours agissante. 
a II brûle les montagnes d'une triple flamme : il élance 
ce des rayons de feu , et la vivacité de sa lumière éblouit 
<c les yeux. Le Seigneur qui l'a fait est grand , et il hâte 
« sa course pour lui obéir. » Est-ce donc là le même 
soleil dont la Genèse parle d'une manière si simple : 
Fecil lUminare majus , utprœessei diei ? Que de beautés 
renfermées et comme voilées sdus ce petit nombre de 
paroles ! Peut-on concevoir avec quelle pompe et quelle 
profusion le soleil commence sa course, de quelles 
couleurs il embellit la nature, et de quelle magnificence 
il est lui-même revêtu en s'élevant sur l'horizon, 
comme l'époux que le ciel et la terre attendent^ et 
dont il fait les délices? Ipse tanquam sponsus proce^ 
dens de thalamo suo. Mais voyez comme il-allie avec la 
majesté et les grâces d'un époux la course rapide d'un 
géant, qui songe moins à plaire qu'à porter par- tout 
la nouvelle du prince qui l'envoie, et qui est moins 
occupé de sa parure que de son devoir : Exsidla^it lU 
gigas ad currendam viam, A summo cœlo egressio 
ejus; et occursus ejus us que ad summum ejus; nec est 
qui se abscondat a colore ejus. Sa lumière est encore 
aussi vive et aussi abondante qu'au premier jour , sans 
que ce déluge continuel de feu qui se répand de toutes 
parts ait affaibli la source incompréhensible d'une pro- 
fusion si pleine et si précipitée. Le prophète a bien 
raison de s'écrier : Magnus Dominus qui fecit iUum ! 
Quelle est la majesté du Créateur ! et que doit-il être 
" lui-même , puisque ses ouvrages sont si magnifiques ! 
3. J'ajouterai encore ce qui regarde la formation de 
Geu. 1,9. la mer : « Dieu dit que les eaux qui sont sous le.^iel se 
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«( rassemblent en un seul lieu , et que Vêlement aride 
<( paraisse. » 

Si les prophètes ne nous aidaient à découvrir les 
merveilles cachées sous la surface de ces paroles , leur 
profondeur serait encore plus impénétrable pour nous 
^e celle de la mer. 

Ce commandement , qui n'est ici qu'une simple 
parole , est une menace terrible , et un tonnerre , selon 
le prophète : «Les eaux avaient surpassé les mon- Ps. 103,6,7 
cctagnes^ Mais votre voix menaçante les â mises en 
« fuite. Au bruit de votre tonnerre elles se sont retirées 
« avec empressement et frayeur. » Au lieu de s'écouler 
tranquillement , elles prirent la fuite avec épouvante ; 
elles se hâtèrent de se précipiter, et de s'entasser les 
unes sur les autres , pour laisser libre l'espace qu'elles 
avaient, ce semble, usurpé, puisque Dieu les en chas- 
sait. Il arriva quelque chose de semblable quand Dieu 
fit passer à son peuple la mer Rouge et le Jourdain : 
Increpuitmare rubrum, et exsicccUiim est. Ce qui donne 
lieu à un autre prophète de demander à Dieu ^ si c'est 
donc contre la mer et contre les fleuves qu'il est irrité. 

Dans cette obéissance tumultueuse, où les eaux ef- 
frayées paraissaient devoir porter le désordre par-tout 
oîr elles se déborderaient; 4ine main invisible les gou- 
verna avec autant de facilité qu'une mère gouverne et . 
manie un enfant qu'elle avait d'abord emmaillotté, et 
qu'elle place ensuite dans son berceau. C'est sous ces 
images que Dieu lui-même nous représente ce qu'il fit 

I tf Super montes stabunt aqiiae. ' « Numquid in flumînibua iratus 

Ab increpatione tua fugient : a voce es , Domine P vel in mari indignatio 
tonitrui tùi formidabunt. » tua?» (HxBÀè. 3,8.) 



lO. 
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Job. 38 , 8 > alors : « Qui prit soin de la mer ' , lorsqu'elle sortait du 
tf sein où elle avait été retenue ; lorsque je la couvris 
« d'une nuée comme d'un vêtement, et que je l'en- 
« vironnai de vapeurs obscures. comme de langes et de 
« bandelettes ; lorsque je lui donnai mes ordres , et qu# 
<c je lui opposai des portes et des barrières en lui disant: 
« Tu viendras jusqu'ici , mais tu n'iras pas au-delà ; et 
(( ce terme arrêtera l'orgueil de tes flots. » Il n'est pas 
nécessaire de relever la beauté de ces dernières paroles : 
à qui ne se fait-elle pas sentir ? Dieu marqua des bornes 
à la mer, et elle .n'osa les passer. Ce qu'il avait écrit 
sur son rivage ^ , l'empêcha d'aller au-delà ; et l'élément 
qui paraît le plus indocile fîit également obéissant et 
dans sa fuite , et dans son repos. Cette obéissance est 
toujours la même depuis tant de siècles; et quelque 
agités que paraissent les flots , dès qu'ils approchent du 
bord la défense de Dieu les tient eh respect et les arrête 
tout court. 



§ m. La beauté de V Écriture ne vient point des 

mots y mais des choses. 

On sait que les auteurs les plus excellents, soit grecs , 



' « Quis concluait ostiis mare? 
dit-il à Job, ( heb. Quis protexit in 
Tal vis mure , quum ex utero prodiens 
exiret?) quandô erumpebat, quaai 
de vulva procedens ; quum ponerem 
nubem vestimentum ejus , et caligine 
illud, quasi pannis infantie , obvol- 
veremi* Circumdedi iJlud terminis 
meis (^heb. Decrevi super eo decre- 
tum meum), etposui Tectem et ostia. 
Et dixi : Usque hue Yenies , et non 



procèdes ampliàs , et htc confringes 
tumentes fluctua tuos (Ae^. meta 
haec confringet tumorem fluctuum 
tuorum). » 

* « Posui arenam tençûium mari, 
prseceptum sempitemum , quod non 
praeteribit. Et commovebuntur , et 
non poterunt , et intumescent fluctua 
ejus, et non transibunt illud.» (Je- 
EBM. 5, aa.) 
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soit latins, perdent presque toutes leurs grâces. lors- 
qu'ils sont traduits littéralement , pat*ce que l'expression 
fait une .grande partie de leur beauté.- Comme celle ^ 

des livres saints, consiste plus dans les choses mêmes 
que dans les termes, nous voyons qu'elle subsiste et se 
fait sentir dans les traductions les plus sinvples et les 
plus littérales. Il ne faut qu'ouvrir TEcriture sainte, 
pour se convaincre de ce que je dis ici. Je me conten- 
terai d'en rapporter deux ou trois passages. 

I . « Malheur à vous * qui joignez maison, a maison , isai. 5, 8,9. 
« et qui ajoutez terres à terres , jusqu'à ce qu'enfin le 
«lieu vous manque ! Serez -vous donc les seuls qui 
<c habiterez sur la terre? J'entends le Seigneur : sa voix 
« est à mes oreilles. Je vous déclare, dit-il, que cette 
(c multitude de maisons, ces maisons si vastes et si 
« embellies , seront toutes désertes , sans qu'un seul 
« homme y habite. » 

L'éloquence profane n'a rien qu'on puisse comparer 
à la vivacité du reproche que fait ici le prophète aux 
riches de son temps , qui , perdant de, vue la loi de 
Dieu , laquelle avait assigné à chaque particulier une 
portion de la terre promise avec défense de l'aliéner 
pour toujours, engloutissaiei^t dans leurs vastes parcs 
la vigne , le champ , la maison de ceux qui avaient le 
malheur d'être leurs voisins. 

Mais la réflexion qu^ajoute le prophète ne me semble 

' « y» qui conjongîtis dojxium ad vos soli in medîq terrée? In.auribus 

domum , et agrum agro copulatis U9- meis * Dominus exeroituum : Nisido^ 

que ad tenninum loci ! {Heb. donec mus mult» déserta? foexint |;rande6 

deficiatloGus.) Nunquidhabitabitia et pulchrae al>sque habitatore. » 

* C*est ainsi que .porte lliébreu ; phète. In auribus meis sunt hcec, di- 
au lieu que la yerâion latine atbribue cit Dominus cxercimum, 
ces paroles à Dieu', et non au pro' 

Tome XXVI, Tr. des Étud. . .* 2 5 
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pas moins éloquente, quelque simple qu'elle paraisse : 
In auribus mets Dominus exenyituum, « J^entends le 
a Seigneur; sa voix est à mes oreilles. » -Pendant que 
tout le monde' n'est attentif qli'à ses 'plaisirs, et que 
personne n'écoute la loi dé Dieu, j'entends déjà gron- 
der son tonnerre contre ces rièhes ambitieux qui ne 
pensent qu'à bâtir et qu'à s'établir sur la terre. Dieu 
fait retentir à mes oreilles une continuelle menace contre 
leurs vaines entreprisés , et* une espèce dé jugement 
plus effrayant encore' que la menace, parce qu'il est 
une preuve qu'elle est près d'éclater , et qu'elle est ir- 
révocable : Sinon domiis muUte désertce fuèrint , etc. 
2 . Le même prophète ., dans \m autre etldroit , peint 
isai. 9, 6. avec des traits merveilleux le caractère du Messie. c^Un 
ce petit enfant nous est né ' , et un fils nous a été donné. 
« Sa principauté sera sur son épaule; et il sera appelé 
« V Admirable y le Conseiller , Dieu ^ le Fort, le Prince 
« du siècle yiltur, le Prince de la peux. » 

Je ne m'arrête qu^à cette expression , et erit prtn^ 
cipatus super kumerum" èfus ^ « sa- principauté sera sur 
.« son epàuIe, «qui a un seiis 'merveilleux, et une éner- 
gie toute particulière' quand oivl-'apprôfondit. 
- Jésus- Christ naîtra enfant, miis il n'attendra ni 
l'âge ni Pexpériénce pour régner Ml n'aura besoin ni 
d'être reconnu par ses' sujets , nî d'être aide par ses ar- 
mées à sôûtfiéttre les* rebelles. U sera lui-'tnêhie sa 
force, sa puissfance^ sa roy-auté; Vt s^ra infiniment dif- 
férent des autres rois , qui ne peuvent l'être s'ils n'ont 
* ■ . .. ►* 

^ « FarTulus .natus est Qobîs ,* et .-' ' ejus ^ Adnuvabilis , ConsLIiarius , 
filius datu» est, nobis : et factus e'kt JDeus , Fortiçi , Pater futifri seciifî , 
(heh, et erit) prlncipatus suf er bu-. Princes pacis. »> / , 
menim ejus ; et vocaBihir. oomen ^ > ' " « • ' 
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un état qui les reconnaisse « et qui retombent dans. la 
condition d'un ^omme privé si leurs sujets refusent 
de leur obéir. Leur autorité n'est poi^t à «ux : elle i\e 
tire point d'eux son origine ni sa durée^ Mais Teiifant 
qui naîtra , lors même qu'il paraîtra avqir besoin de 
tout , et n'être Cj^pable d'aucun qpfnmandement , por- 
tera tout le poids de la majesté diyinç et de la. royauté. 
Il soutiendra tout par^spn effic£^ce et sa puissance;', 
,et Ja souverainct autorité résidera pleinement et soli- 
dairement sur. lui : ef erU princip0us ,^^upèr huçmnun 
ejxLS. Rien ne le prpuvera. mieux qv}e la vojie m^e 
qu'il choisira pour .rég^4^r. Il /audf^ qu'il ait^^r lui- 
paême , ^t indépendainipent de tous les moyens exté-p 
rieurs, upe souverain^. pi^is^ance pour se fai^e.sidorer 
par tous ; les hpmmes malgré. Hig^iominie de la croix 
dont il avrja bien youlu se. c}iarger,*et- pour convertir 
['instrument de son supplice en l'instrument de sa vic- 
toire , et en la marque la plus, éclatant^ .de sa rojau^^é : 
« ^a principauté ^r^ ms^ spn épaule. ^ . . . < . 

.Quand on ^étudie ^vec quelque soin les Ecritures, 
.on reconnaît que c'est toujours la jGarce des pensées et . 
la gr^^ndeur des sentiments > qui en^ font ;la beauté. 

§ ly. Descriptions. , , 

; . Çjsrus a été le plus grand conquérant et le prince 
le plus accompli doirt il soit parlé d'ans l'histoirç. 
.L'Écriture nous en découvre la raison. C'est que Dieu 
avait pris plaisir à le fornjer lui-même pour l'accom- 

' « Portans omnia yexjbo virtUtU J^eia in fortitudine yenîet , et bra- 
suai.» (HâBni, 30 chium auum doininabitor. » (Isài. 

«EcceDeus veatteic: ébcéBominus 40^10.) . . 
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plissement des desseins de miséricorde qu'il avait sur 
son peuple. Deux cents ans avant sa naissance il l'ap- 
pelle par son nom , et avertit que c'est lui qui lui mettra 
la couronne sur la tête et l'épée en main pour le 
rendre le libérateur de son peuple. 

lAû. 45, 1, - a Voici ce que dit le Seigneur à Cynis qui. est mon 
' ' * « christ ' , que j'ai pris par la main pour lui assujettir 
«c les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ouvrir 
« devant lui toutes les portes sans qu'aucune lui soit 
« fermée. Je marcherai devant vous : j'humilierai les 
« grands de la terre : je briserai les portes d'airain et de 
a bronze. . . • Je suis le Seigneur, et il n'y en a point 
ce d'autre ; il n'y a pcnnt de Dieu que moi. Je vous ai mis 
cr les armes à la main , et vous ne m'avez point connu. » 
Dans un autre endroit il commande à iCyrus, roi des 
Perses, appelés poûr-lors Élamites, de partir avec les 
Mèdes : il donne les ordres pour le siège , et Babylone 

isai. 21 , a. tombe. « Marche ^ , Elam ; Mède , assiège la ville. £nfîn 
a Bal^lone ne fera plus soupirer les autres. » Qu'il 
vienne maintenant à mon ordre : qu'il s'unisse aux 
' Mèdes : qu'il assiège une ville ennemie de mon culte 
et de mon peuple : qu'il m'obéisse sans me connaître : 
qu'il me suive les yeux fermés : qu'il exécute mes -vo- 
lontés sans' être ni de mon conseil, ni dajis ma con- 
fiance : et qu'il apprenne à. tous les princes, et mênie à 



> « Hsc âidt Dominuê christo Goofringam. . . . Ego Pominiu , et 

meo CjTO , cujus apprehendî dexte^ non est amplms : extra me non est 

ram , ut subjiciam ante faciem ejuâ deus. Àccmxi te , et non cognovistî 

gentes, et dorsa regum Yertam , et me. » * 

aperiam coram eo januas , et port» * « Ascende , ^lam : obside , Me- 

non claudentur. Ego ante te ibo , et de : onmcm ^emitum ejtis ,cesaare 

gloriosos teirrae humiliabo : portas feci. » 
sereaa conteram*, et sectes ferreos 
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tous les hommes , combien je suis maître des empires, des 
événements, des volontés même, puisque je me fais éga- 
lement obéir par les rois et par chaque soldat de leur 
armée , sans avoir besoin ni de me montrer , ni d'ex- 
horter, ni d'employer d'autre$ moyens que ma volonté, 
qui est aussi] ma puissance : ut sciant hi qui ah ortu in^ 45, 6. 
solisj et qui ab occidente, quorUam dbsque me non 
est. Egq Dominus, et non est alter. 

Qu'il y a de grandeur dans ce peu de paroles : 
Ascendey jElam: Prince des Perses, partez. Obside^ 
Mede: Et vous, prince des Mèdes, formez le siège. 
Omnem gemitum ejus cessarejèci : Babylone est prise 
et pillée. Elle est sans pouvoir. Sa tyrannie est finie. 

2. Comme Dieu est extrêmement sensible à l'op- 
pression des pauvres et des faibles', aussi -bien qu'à 
l'injustice de^ juges et des grailds de la terre, c'est ce 
que l'Écriture a peint avec les couleurs les plus vives- 

^Isaïe nous représente la vérité faible' et tremblante ', luà, 59, 14 
qui implore en vain le secours des juges, et qui se 
présente inutilement devant les tribunaux. Tout accès 
lui est fermé. Par- tout elle est rebutée, mise en oubli, 
foulée aux pieds. Le crédit l'emporte sur le bon droit. 
L'homme de bien est livré en proie à l'injuste. « Le 
« Seigneur l'a vu , dit le prophète , et ses yeux ont été 
« blessés de ce qu'il n'y avait plus de justice au monde. 
« Il a vu qu'il ne restait plus d'homme sur la t^rre^ 
ce et il a été saisi d'étonnement de voir que personne 
« ne s'opposait à ces maux. » 

^ « Conversum est retroratun judî- malo , praedae patuit : et vidit Domi- 

cium , et justîtia longé stetit : quia nus , et maluin apparoît in ocidis 

çorruit in platea méritas , et aequitas ejus , quia non est judicium. Et vidit 

non potuit ingredi. Et facta est ve- qiùa non est vir : et aporiatus est , 

ritas in oblivionem : et qui recessit a quia non est qui oocurrat. » 
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' Son silence fait creire ou qu'il ne voit point ces 
désordres, ou cju'il y est indifférent. Il n'en est pas 
ainsi , dit le prophète dans tm autre endroits Tout se 
prépare pour le jugement , sans que les hommes y 
ifiaL s, i3- pensent. Le juge invisible est présent *. Il est debout 
pour prendre en main là défense de ceux qui n*en ont 
poitit d'autre, et pour prononcer contré les injustiss et 
pour les faibles et les pauvres; un jugement très-dif- 
férent, rc Le Seigneur entrera en jugement avec* les 
« anciens et les princes de son peuple. Quoi J c'est vous 
m qui £tvez ravagé la vigne ! La dépouille du pauvre 
« pak-art'dans vos maisons. Pourquoi "foulez - vous aux 
« pieds mon peuple? pourquoi brisez-vous ks pauvres? 
a dit le Seigneur, le Dieu des arniées. » Rien n'est 
plus vif ni plus éloquent que les reproches' que Dieu 
fait ici aux juges et aux princes de son peuple. Quoi l 
vous qui deviez défendre mon peiiple , coifime line 
vigne dôiit vous dviez la garde ; -vous qui deviez lui 
servir' de haie et de rempart, c'est vous-inêmes qUi 
avez ravagé cette vigne, et qdi l'avezruinée,* comme 
si le feu y avait passé ^ ; Et vos depasti estis mneam. 
Encore si vous aviez la modération de' ménager vos 
frères-, et 'de ne 'pas les ruiner entièrement.' Mais , 
après avoir (dépouillé mon peuple, vous le mettez sous 
le pressoir pour tirer de ses os quelque siic, atterUù; 
et vous le brisez sous le moulin pour achever de le 
mettre en poudre, contmolitis. Vous prétendez peut- 

' « Sut ad judicandum {heb. con- paup«rls in domo vestra. Qaareatte- 

certandiim) Doaimus , et stat ad ju- rltis popnliim meum , et fticies pau- 

dicandos popalqs. Donûnus ad judi-' perum cominolitia ? dicit Dominus 

eium yeniet cum senibus populi sui, Deus exercituum. % 
et prinoipibus ^us. Vos enim {heb, ^ C'est la force du texte .•originaL 

Et vos) depasti estU vjneain. Rapina 
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être» me déguiser vos vols cit vos rapines , en les con- 
vertissant en de superbes .ameublements doi^t vous 
ornez 4V0.S maisons. J'ai suivi avec des. yeux attentifs et 
jaloux tout ce qui était à votre. frère et que vous lui 
avcK enlevé. Je le vois, malgré l'application que vous 
avez à me Je cacher : Biapiaa pcai^peris in domo vestra. 
Tout demande vengeance et l'obtiendra,. Elle tombera 
sur vous et sur vps enfants; et je. fils d'un père injuste, 
en bérxtauJt de son crime ^ héritera aussi de ma colère. 

a Malheur à vous ' , dit«*il. aiUeurs,.qui bâtissez vos Habac. a, 
« maisons du sang du. peuple! La pierre criera contre *'»"• 
« vous du.milieude la muraille; et le bois qui sert à 
« lier le bâtim^'Ut rendra témoignage .contre vo^us. » 

On voit un earactère tout opposé di^ns la personne 
de Job, qui était le .modèle d'un bon juge et d'un bon 
prince. «La compassioti ^, dit • il, m'a élevé et m'a job.cap.3r, 
« nourri dès mon enfance, et je l'ai eue ..pour guide ào! 12-^*7! 
ce dès le sein .de ma mère «... Mon vêtement était la 
c( justice ,^t elle me servait de manteau..L'équité ^ njes 
« jugements était 'mon diadème. Je délivrajsje pauvre . 
« qui demandait justice par ses cris , et l'orphelin qui 
« était sans protecteur. Celui qui était prîès.de périr me 
« comblait de bénédictions; et je consolais le cœur de la 
a veuve. J'étais l'œil de l'aveugle, et le pied du boiteux. 
« J'étais le père des pauvres ... Je brisais les mâchoires 



' « Vae qui aedificat civitatem in 
sangiiinibus . . . Quia lapis de pariete 
cTamabit : et lignum , quod xnter 
juncturas aedificiorum est, respon- 
débit. » 

^ « Ab înfantia mea creyit mecum 
miseratio {hth. educavit me), et ab 
utero matris deduxi illam . . . Libe- 
rabam pauperem yociferantem , et 



pupillum cui non erat adjutor. Be- 
nedictio perituri super me veniebat, 
et cor TÎduae consolatus sum. Justi- 
tiâ îndutus sum ; et vestiyi me, sicut 
vestimento et diademate , judicio 
meo. Oculus fui casco , et pes claudo. 
Pater eram pauperum . . . Contere- 
bam molas iniqui , et de dentibus il- 
lius auferebam praedam. » 



Job. 3o, 19- 
a 5. 
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« àe l'injuste, et je lui arrachais sa proie d'entre les 
(c dents. y> 

3. Je finirai par une description d'un genre bien 
différent de celles qui ont précédé, mais qui n'est pas 
moin$ remarquable : c'est celle d'un cheval de bataille, 
que Dieu lui-même nous a tracée dans le livre de Job« 

« Est-ce vous ' , dit Dieu à Job , qui avez donné au 
« cheval la force et le courage , qui l'avez jendu terrible 
« par un frémissement semblable au tonnerre ? Le ren- 
<c drez-vous inquiet? et le ferez-*vous bondir comme une 
(c sauterelle dans le temps que la fierté qui paraît dans 
a le mouvement de ses narines inspire la terreur ? Il ' 
(C creuse du pied la terre : il est plein de confiance en 
<c sa force : il va au - devant des hommes armés. II se 
«c rit de la peur, et il en est incapable; et la vue de 
« l'épée ne le fait point reculer. Ne pouvant ref«nir 
« son inquiétude et son ardeur, il frappe la terre et 
a l'enfonce ; et il ne devient point tranquille par les 
ce premiers signaux de la trompette. Mais lorsqu'elle 
a donne un signal décisif, alors il dit, Courage! Il 
«distingue comme par l'odorat que le combat va se 
c( donner avant qu'il se donne. Il entend, ce semble, 
« le commandement des généraux, et il prend garde 
oc au bruit confus de l'armée. » 

Chaque mot demanderait d'être développé pour en 
faire sentir la beauté : je ne m'arrêterai qu'aux derniers , 



z « Numquid praebebis equo forti- 
tudinem , aut circumdabis collo ejus 
hinnitum ? Numquid suscitabis eum 
quasi locustas? Gloria narium ejus 
terror. Terrain ungulà fodit : exsultat 
audacter : in occursum pergit arma- 
tls. Contemnlt paTorem , nec cedit 



gladlo. Super Ipsum sonabit pbare- 
tra , Tibrabit hasta et clypeus. Fer- 
vens et fremens sorbet terram , nec 
reputat tubae sonare clangorem. Ubi 
audierit buccinam , dioit, Yab ! Pro- 
cul odoraturbellum, exbortatlonem 
ducum , et ululatum exercltàs. *> 
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qui donnent une espèce d'entendement et de parole au 
cheval. 

Les années sont long-temps à se mettre en ordre de 
bataille , et elles sont quel(}uefois long-temps en pré- 
sence sans s'ébranler. Tous les mouvements sont mar- 
qués par des signaux particuliers; et les différents sons 
de trompette apprennent aux soldats tout ce qu^ils 
doivent faire. Cette lenteur importune le cheval. Comme 
il est prêt au premier son de trompette , il supporte 
avec impatience qu'il faille avertir tant de fois l'armée. 
Il -murmure en secret contre tous ces délais; et, ne 
pouvant demeurer en place, ni aussi désobéir, il bat 
continuellement du pied, et se plaint en sa manière 
qu'on perde inutilement le temps à se regarder sans 
rien faire : Fervens et f remens sorbet terrain. Dans son 
impatience il compte pour rien tous les signaux qui 
ne sont point décisifs ,- et qui ne font que marquer quel- 
que détail dont il n'est point occupé : Nec reputattubœ 
sonore clangorem. Mais quand c'est tout de bon , et que 
le dernier coup de la trompette annonce la bataille, 
alors toute la contenance du cheval' change. On dirait 
qu'il distingue comme par l'odorat que le combat va 
se donner, e!ft[u'il a entendu «distinctement l'ordre du 
général : et il répond aux cris confus de l'armée par un 
frémissement qui mai'que son allégresse et son courage : 
Ubi audierit buccinamy dicit, Fah! Procul odoratur 
bellun%, exhortationem ducum, et uUdatum exercitûs. 

Qu'on compare les admirables descriptions qu'Ho- 
mère et Virgile ont faites du cheval , on verra combien 
celle-ci est supérieure. 
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§ V. Figuresi 

Ce serait une chose infinie que de vouloir parcourir 
toutes les différentes 'espèces de figures qui se rencon- 
trent dans rÉcriture. Les passages que j'ai déjà cités 
en renferment uh grand nombre* J'y en ajouterai en- 
core quelques-unes > sur-tout de celles qui sont les plus 
communes , telles que sont la métaphore , la similitude, 
la répétition , l'apostrophe , la prosopopée. 

I . Métaphore et Similitude. 

m 

Job. 3i, a3. ' « J'ai toujours crainC la colère de Dieu comme des 
« flots suspendus sur ma tête ' , et je^ n'en ai pu suppor- 
i< ter le poids. » .<^iielle idée de la colère de Dieu ! des 
flots qui engloutissent tout*; Un* poids qui accable et 

Mich. 7, 9. qui brise. Iram Domïniportàbb.* Comnient la pour- 
rons-nous porter pendant toute ^rétemîtei* 

La magnificence de IJieur à. l'égard dé ses, élus n'est 

l>s. 35, 9. pas moins difficile à compi;eii4re et à exprimer. « Il les 
« enivrera de ses bi'ens * y il les inondera d'un torrent 
a de délices. » * . . # ^ , 

Il est une autre ivresse bien terrible réservée ajux 

Ezcch. 23, impies. «Tu seras enivrée dé douleufs ^, dit* un pro- 
« phète à Jérusalem réprouvée. Tu boiras la même 



' « Semper quasi tumentes super calice mcerorîs et tristitî» , calice 

me fluctus timuî Deum , et pondus sorpiis tuae Samariae. Et bibes illum , 

ejus ferre non potui. » et epotabis usque ad fèces ; et fra- 

2 « Inebriabuntur ab ubertate do- ginenta ej^us devonibîs , et ubera tua 
mus tuae : et torrente Tôluptatîs tux lacerabis : quia ego locutus sum , ait 
potabis eos. » Dominus Deus. » 

3 « Ebrietate et dolore repleberis : 
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« coupe que ta sœur Samarle a bue, qui n'est pleine 
a que de désolation et de tristesse. Tu la boiras jus- 
« qu'à la lie. Tu seras même contrainte d'en manger 
a les fragments ; et dans l'excès de ton désespoir , tu te 
« déchireras la poitrine. Car c'est moi qui l'ai ainsi or- 
« donné, dit le' Seigneur. » Voilà une affreuse peinture 
de la rage des réprouvés, mais encore infiniment au- 
dessous de la vérité. 

2. Répétition. 

« Comme je me suis appliqué à les arracher ', et jerem. 3i, 
% à les détruire, et à les dissiper, et à les perdre, 
a et à les affliger, ainsi je m'appliquerai à les édifier . • . 
« et à les planter, dit le Seigneur, «La cbnjonctioiî ré- 
pétée ici plusieurs fois inarque confmé autant de coups 
redoublés de la colère de Dieu. * * * ' ' 

/c Babylône est tombée * ; elle est tombée cette grande Apoc. 14,8. 
t< ville, qui a fait boire à toutes les nations le vin em- 
ft poisonné de sa prostitution. » Cette répétition, qui 
est aussi dans Isaïe , marque que la chute de cette grande isai. 21 , 9. 
ville paraîtra incroyable, et que, pour y ajouter foi, 
on se fera répéter plusieurs fois cette étonnante nou- 
velle. 

« C'est maintenant ^ , dit le Seigneur , que je me levé- igaL 33 , kk 
« rai : c'est maintenant que je signalerai ma grandeur : 
«c'est maintenant que je ferai éclater ma puissance. >^ 

' « Sîcut Tigilavi super eo9 ut e^el- magna , quae a vino irae fomicationis 

lerem , et demolirer , et dissiparem , • suae potavit omnes gentes. » 

et disperderem , et affligerem : me 3 m ]^unc consurgam , dicît Domi- 

vîgilabo super e'os ut sedîBcem , et nus : nunc exaltabor : nunc sublev«i- 

plantem , ait Dominus. » bor. » 

2 te Cecîdit , cecidit Babylon illa 
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C'est-à-dire qu'après avoir long-temps paru endormi , 
\\ sortira enfin def son sommeil pour prendre avec éclat 
la défense de son peuple , et que le moment en est 
venu : mine y nunc. Dieu .s'explique encore d'une ma- 
isai. 4a, 14. nière plus vive dans le même prophète : «Je me suis tu 
(c jusqu'à cette heure ' , je suis demeuré dans le silence , 
c( j'ai été patient : mais maintenant je me ferai entendre 
a comme uae femme qui est dans les douleurs de l'en- 
a fantement : je détruirai tout, j'abîmerai tout. » 

3. Apostrophe. Prosopopée, 

Ces deux figures sont souveitt mêlées ensemble. La 
dernière consiste principalement à personnifier des 
choses inanimées 9 à leur donner du sentiment et de la 
parole , ou bien à leur adresser son discours. 

Dans le psaume 136, c'est un citoyen- de Jérusalem, 
relégué à Babylone , qui , tristement assis sur les bords 
du fleuve qui arrosait cette ville , exhale sa douleur et 
ses plaintes en tournant les yeux vers sa chère patrie. 
Ses maîtres, qui le tenaient captif, le pressaient de 
chanter, pour les réjouir, quelques airs de musique 
sur ses instruments. Pénétré de douleur et d'Indigna- 
Ps. i36, 4, tion.il s'écrie : « Comment chanterions-nous le can- 
« tique du Seigneur dans une terre étrangère * ? Si je 
Cl viens à t'oublier , ô Jérusalem ! que ma main droite 
A oublie tout ce qu'elle sait: que ma langue demeure at- 
c( tachée à mon patlais, si je ne me souviens plus de toi. » 

* « Tacut semper , silui , patiens fuero tut , Jérusalem , obliyioni de- 

fui; sieut parturiens loquar : dissU tur (Jkeb, obliviscatur) dextera mea. 

pabo et absorbebo simul. » Adhaereat lingua mea faucibus meia , 

> « Quomodù cantabimus canticum si non memînero tui. » 
Domîni in terra aliéna? Sï oblitus 
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Combien cette apostrophe à Jérusalem rend-elle tendre 
et touchant le discours de ce Juif exilé ! Il croit la voir, 
l'entretenir , lui protester avec serment qu'il consent à 
perdre la voix et l'usage de la langue , aussi-bien que 
de ses instruments , plutôt que de l'oublier en prenant 
part aux fausses joies de Babylone. 

Les écrivains sacrés font un merveilleux usage de la 
prosopopée, et Jérusalem en est souvent l'objet. Je me 
contenterai d'en indiquer un seul exemple , tiré de Ba- 
ruch, où ce prophète décrit le malheur des Juifs em- 
menés captifs à Babylone. Il introduit Jérusalem comme 
une mère désolée, mais soumise aux ordres de son 
Dieu , quelque rigoureux qu'ils soient , qui exhorte ses 
enfants d'obéir à l'arrêt qui les condamne à l'exil ; qui 
déplore sa solitude et leurs misères ; qui leur représente 
que c'est la juste peine de leurs prévarications et de 
leur ingratitude ; qui leur donne des avis salutaires pour 
faire un saint usage de leur dure captivité, et qui en- 
fin , pleine de confiance en la bonté et en la promesse 
de Dieu, lès assure de leur retour glorieux. Le pro- 
phète ensuite adresse la parole à cette même Jérusalem , 
et la console par la vue du rappel de ses enfants et de 
tous les avantages qui le suivront. Exue te, Jérusalem , Bamch, c. 4 
stold bictûsj et vexationis tuœ, et indue te décore, et 
honore ejus, quœ a Deo tibi est, sempiternœ glûriœ.,.. 
Nominabitur enim nomen tiaun a Deo in sempitermim : \ 
Pax justiticBy ethonor pietatis. 

Rien n'est plus ordinaire dans les Écritures que de 
personnifier l'épée du Seigneur '. Dieu lui commande: 
elle s'aiguise , elle se polit , elle se prépye à obéir , elle 

' «Mucro, macro, eVagina te ad et fulgeas.. . • Gladius exacutua est, 
occidendum : lima te ut interficias et llmatus. Ut c«dat rictimaa , eza- 
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part au moment marqué , elle va oit Dieu Tenvole, elle 
dévore ses ennemis^ elle s'engraisse de leur chair, elle 
^'enivre de- leur sang , ell^ s'édiauffe dans le carnage ; 
et quand elle a exécuté les ordres de son maître , elle 
revient dans son lieti.' Le .prophète Jéi^mie réunit 
presque toutes ces idées ^dans un seul endr<Ht, et y en 
jerem.47,6, ajoute encore de plus vives. « O épée du Seigneur ' , 
^' « ne te reposeras- tu jamais? Rentre en ton fourreau, 
« refroidis- toi, et demeure en silence. Comment se re- 
« poserait -elle, réplique le prophète, puisque le Sei- 
« gneur lui a commandé d'attaquer Ascalon, et que 
c( c'est là qu'il lui a ordonné de se rendre? » 

§ VI. Endroits sublimes. 

Gcn. I, 3. Dixit Deusj Fiat lux letfacta est lux. LWiginal 
porte : Dixit DeuSy Sit lux , etjidt lux; ce qui est bien 
plus vif. «Dieu dit :Que la lumière -soit, etla.lumlère 
fut. » 

Où était-elle un moment auparavant? Comment a- 
t-elle pu naître du sein même des ténèbres? Av«c la 
lumière toutes les couleurs dont elle est la nkhœ em- 
bellirent la nature. Le nipnde , plongé jusqu'alors dans 
l'obscurité, parut sortir une seconde fois .du neaiit. Il 
n'y eut rien >qui ne fût orné en devenant ^éclairé. 
Longin, Yoilà cc' quc produisit une simple parole , dont la 

cotua jeat : ut aplendeat , lûvatvs eat. » mm. » ( Jer. 46 » z Oi ) 

(EzECH. ai , V. 28 ; et 9, 10.) > « G mucro Domioi, uaquequo 

« Gladius Domini repletus est aan- non quiesces ? Ingr^dere in vaginam 

guine , incra88atu8||t adipe. » (Isi.i. tuam , xe/rîgerare, et aile. Quômodo 

34 9 6.) quîescet , quum Domînus praeceperit 

« Deyprabit gladius , et aaturabi- ei adveraùa Aacalonein. . . . ibique 

tur , et inebriabitur sanguine eo- condixeiit illi ? » 
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majesté s'est fait sentir même aux infidèles , qui ont 
admire- que Moise eût fait parler Dîqu en maître , et 
quau lieu d'employer des ^impressions qu'un petit es- 
prit aurait trouvées magnifiques, il se soit contenté de 
cçUe*ci : te Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière 
« fut. » •. 

Rien en efTigt n'est plus noble tn plus élevé que cette 
manière de penser. Pour créer la lumière ( et il en est 
ainsi de l'univers) Dieu -n'a eu qu'à parler : c'est encore 
trop dire ; il n'a eu qu'à vouloir. La voix de Dieu est 
sa volonté .*. Il parle en commandant, et il commande 
par ses décrets^ 

La Vulgate diminue quelque chose de la vivacité de 
l'expression ; « Dieu dit, Que la lumière soit faite, et la 
« lumière fut faite»». Car le mot à& faire ^ qui parmi les 
hommes a différent^ degrés , et suppose une succession 
d^ temps , sembla en quelque sorte retarder l'ouvrage 
dô Difim-, .qui fut fait dans le moment même qu'il le 
voulut , et eut tout d'un coup toute sa perfection* 

C'est dàns^ce même style que le prophète Isaie fait 
parler Dieu lorsqu'il prédit la prise de Babylone par 
Cyrus. <c Je suis le Seigneur ' , qui fais toutes choses : 
« c'est moi seul qui ai étenilu les cieux ; ^et personne ne 
<K m'a aidé quand j'ai affermi la terre.... C'est: moi qui 
(c dis à l'ahyme ^ : £puise-4:oi , je mettrai tes eaux à sec. 



< <« Dicére Dei , Toluisse est. » 

(S. EUCHKR.) 

«Naturae opifex lucem locutas est , 
et creavit. Sermo Dei , voluntas est : 
ûpiis Dei , natura est. » (S. Aicbros.) 

> tt Ego sum Dominus , faciens 
omma : extendens cœlos solus , stabi- 
liens terram, et nulliu mecum. . . . 



Qui dico profundo : Desolare , et Au- 
mina tua arefaciam. Qui dico Cyro : 
Pastor meus es , et omnem volunta- 
tem meam complebisi Qui dîco Jé- 
rusalem, ^dîficaberis; et templo, 
Fundaberis.» (Isaz. 44» 24 9 27, 28.) 
3 n marque TEupbrate , que Cyrus 
dessécha pour prendre Babylone. 
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« Qui dis à Cyrus : Vous êtes le pasteur de mon trou-* 
V peau , et vous accomplirez ma volonté en ' toutes 
« choses. Qui dis à Jérusalem , Vous serez rebâtie ; et 
« au temple , Vous serez fondé de nouveau. » 

T^ roi de Syrie et celui d'Israël avaient juré la perte 
de Juda ; et les mesures qu'ils avaient prises pour dé- 
truire ce royaume paraissaient immanquables^ Un seul 
mot les dissipé. « Voici ce que dit le Seigneur ' : Ce 
fc dessein ne subsistera pas , il n'aura point d'effet. » 

La même pensée est plus étendue dans un autre en- 
droit ; et le prophète , qui sait que Dieu a promis de faire 
subsister la race de David jusqu'au temps du Messie, 
qui en doit naître, brave avec une sainte fierté les vains 
efforts des princes et des peuples conjurés pour détruire 
la famille et le trône de David. « Assemblez - vous ^ , 
« peuples , et vous serez vaincus. Peuples éloignés , 
ce peuples de toute la terre , écoutez : réunissez vos forces, 
c< et vous serez vaincus ; prenez vos armes , et vous serez 
« vaincus ; formez des desseins , et ils seront dissipés ; 
<c donnez des ordres , et ils ne s'exécuteront point , parce 
(( que Dieu est avec nous. » Isaie prédit ici , en termes 
dignes de la puissance infinie de Dieu , que tous les 
hommes ensemble ne retarderont pas un seul moment 
des promesses immuables ; que les confédérations , les 
conspirations , les desseins secrets , les armées nom- 
breuses, seront inutiles; que tous ceux qui attaqueront 
le faible royaume de Juda seront vaincus ; que l'univers 

« 

^ «HœcdicUDominusDeus: Non accinglte vos, et vincimini ; inite 

stabit, etnoneriti8tud.« (Isa.!. 7,7.) consilium^ et dÎBsipabîtur ; loqui- 

> «Congregamini, populi , et vin- mini verbum, et non fiet : quia no- 

cimini ; et audite , univers» procul biscum Deus. » ( Isai. cap. 8 , v. g , 

terrae : confortamîni , et vincimini; 10.) 
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entier, ne pourra rien, contre lui ; et que ce qui le ren- 
dra invincible , c'est que Dieu est avec lui, ou , ce qui 
est la même chose, parce qu'Emmanuel est son protec- 
teur et son roi , et que c'est de ses intérêts qu'il s'agit 
plutôt que des princes dont il doit naître. 

Des obstacles infinis s'opposaient au dessein qu'avait 
Zorobabel de faire rebâtis le temple de Jérusalem ; et 
ces obstacles , comme une montagne , étaient insurmon- 
tables à tous les efforts humains. Dieu ne fait que parler , 
mais d'un ton de maître, et la montagne disparaît. 
Quis tu % mons magne , coram Zorobabel? In planant. 

Tout le monde sait avec quelle énergie l'Écriture fait 
disparaître par une ruine subite l'impie, qui, un mo- 
ment auparavant, semblable au cèdre, portait sa tête 
orgueilleuse jusque dans le ciel. Vidi impium super-- p.. 36,t.35, 
eûcaltatum et ele^^atum sîcui cedros Libani : et transwij 
et ecce non erat; et quœswi eum, et non est inventus 
locus €fus. Il est tellement disparu et anéanti , que le 
lieu même où il était ne subsiste plus. M. Racine a 
traduit cet endroit : 

J'ai vu l'impie adoré sur la terre. Esther , 

Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux ■<5'- ^' f<^*"« 

V , dernière. 

Son front audacieux, 
n semblait à son gré gouverner le tonnerre , 

Foulait aux pieds ses ennehiis vaincus. 
Je n'ai fait que passer^ il n'était déjà plu^. 

Voilà ce qu'est toute la grandeur des princes les plus 
formidables, quand eux-mêmes ne craignent point 
Dieu : une fumée, une vapeur, une ombre, un songe, 
une vaine image. In imagine pertransit homo. ps. 38, 7. 

' Qui es-tu, grande montafpae , devant Zorol»abel? Sois aplanie. (Zach. 
4,7-) 

Tome XXVI. Tr, des Étud. a6 
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Quelle noble idée au contraire l'Écriture nous donne- 
t-elle de la grandeur de Dieu ! Il est celui qui est '. Son 
nom est TÉtemel , le monde entier son ouvrage. Le ciel 
est son trône , et la terre son marchepied. Toutes les 
nations ne sont devant lui que comme une goutte 
d'eau ; et la terre qu'elles habitent , que comme un grain 
de poussière. Tout l'univers est devant Dieu comme 
n'étant point. Sa puissance et sa sagesse le conduisent, 
et en règlent tous les mouvements avec la même facilité 
qu'une main soutient un poids léger, dont elle se joue 
plutôt qu'elle n'en est chargée. Il dispose des royaumes 
en maître souverain ^ , et les donne à qui il lui plaît : 
mais son empire , aussi-bien que son pouvoir , est sans 
bornes. 

Tout cela nous paraît grand' et sublime, et l'est en 
effet par rapport à nous. Mais , dès que l'on parle aux 
hommes un langage qu'ils soient capables d'entendre, 
que peut -on dire qui soit digne de Dieu ? L'Écriture 
elle-même succomlie sous le poids de sa majesté ; et 
lés expressions qu'elle emploie, quelque magnifiques 
qu'elles soient , n'ont aucune proportion avec l'unique 
grandeur qui mérite ce nom. 

C'est ce que Job nous marque d'une manière admi- 

X «Ego sum qui sam. » (^Exod, 3 , pulvis exiguus... Omnes gentes quasi 

X 4 .) non sint , sic sunt coram eo , et quasi 

« Cœlum sedes mea, terra aotem nihilum et inane reputatse sunt ei.» 

«cabellum pedum meorum. » (Isai (Isai 40, xa, i5, 17.) 

^6,1.) ' « Donec cognoccant viyentes, 

<c Quis mensus est pugillo aquas , quoniam dominatur Exoelsua in re- 

et cœlos palmo ponderavît ? quis ap- gno faominum , et cuicumque volue- 

pendit tribus digitis molem terrae , et lit , dabit Otod . . . Potestas ejus po- 

iibraTÎt in pondère montes, et colles testas sempitema, et regnum. ejus 

in statera ? . . . Ecce gentes quasi stilla in generationem et generationem. » 

situUe, et quasi momentum staterae (Dait. 4, x4, 3i.) 
reputatae sunt : ecce insulse quasi 
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rable. Après avoir rapporté les merveilles de la création , 
il termine ce récit par une réflexion très-simple et en 
même temps très -sublime. « Ce que nous venons de job. aô, 14. 
« dire ' n'est qu une petite partie de ses œuvres : que si 
« ce que nous avons entendu est seulement comme une 
a goutte en comparaison de ce que l'on en peut dire , 
« qui pourrait donc soutenir \e tonnerre de ses mer- 
ce veilles et de sa toute-puissance?» Le peu qu'il nous 
découvre de sa grandeur infinie n'a aucune proportion 
avec ce qu'il est , et surpasse néanmoins notre intielli- 
gence. Il se rabaisse, et nous ne saurions atteindre 
jusqu'à lui dans le temps même qu'il descend jusqu'à 
nous. Il est contraint d'employer notre langage et nos 
pensées pour se rendre intelligible, et alors même nous 
sommes plutôt éblpuis de sa lumière que véritablement 
éclairés. Que serait-ce donc s'il se montrait dans toute 
sa majesté j s'il levait les voilesxjui en tempèrent l'éclat ; 
s'il voulait nous dire tout ce qu'il est ? Quelles oreilles 
seraient à l'épreuve d'un tel tonnerre ? quels yeux ne 
seraient point aveuglés par une lumière si dispropor- 
tionnée à leur faiblesse? Quispoterit tomtruum mcLgnU 
tudinis ilUus irUueri? 

§ VII. Endroits tendres et touchants. . 

On ne pourrait croire qu'une telle majesté fût capable 
de se rabaisser comme elle fait en parlant aux hommes, 
si l'Écriture ne nous en donnait des preuves presque à 



' « Ecce , liaéc ex parte dicta simt quii poterit tomtrdiun mâgmtiidims 
Tiaram ^«s; et qmiiii va. parvam ilUii* intueri?» 
stUhmi sennous ego» audierimits ^ 

a6. 



(•ai. i,T. a> 
3. 



liai. 5,3, 4* 
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chaque page. Ce qu'il y ^ de plus vif et de plus tendre 
dans la nature ne l'est pas encore assez pour son amour. 

ce J'ai nourri des enfants % dit -il par. la bouche 
a dlsaie , et je les ai élevés ; et après cela ils m'ont 
<x méprisé. Le bœuf connaît celui à qui il est, et l'âne 
« retable de son maître : mais Israël ne m'a point 
«c connu. » 

« Maintenant donc ^ , vous, habitants de Jérusalem, 
« et vous , hommes de Juda , soyez les juges entre moi et 
« mfl vigne> Qu'ai-je dû faire de plus à ma vii|[n& que 
« je n'aie point fait? Est-ce que je lui ai fait tort d'at- 
« tendre qu'elle portât <le bons raisins, au lieu qu'elle 
« n'en a produit que de mauvais ? » 

« On dit d'ordinaire ^ : Si une femme, après avoir 
« été répudiée par son mari et l'avoir quitté , en épouse 
oc un autre, son mari la reprendra- t-il encore ? et cette 
« femme n'est -elle pas considérée comme impure et 
« comme dés^honorée ? Mais , pour vous , 6 fille <t Israël] 
ce vous vous êtes corrompue avec plusieurs qui vous 
a aimaient : et néanmoins , Revenez à moi , dit le Sei- 
« gneur, et je vous recevrai. » 
iiiAi.46,3,4. ^ Écoutez-moi^, maison de Jacob, et vous tous qui 



Jerem. 3, x. 



X «t Filios enntriyi , et exaltiTl : 
ipsi autem sprevemiit me. Cogttovit 
boa posseasorem auiim , et aainua 
pneaepe domini aui : larael jaatem 
non co^oTÎt. » 

* « Nunc ergo , babitatorea Jeni- 
aalem , et viri Juda , judicate inter 
me et vineam meam. Quid eat qaod 
debni ultra facece Tineae mese ^ et non 
feci ei ? An quod exspectavi ut facc- 
ret UTaa , et fecit labruscas ? » 



3 « Tulfp6 didtur : Si dîmiserît yir 
uxorem juam , et recedens ab eo 
duxerit yirum alterum , numquid re- 
▼ertetur ad eam ultra ? numquid non 
polluta et contaminata erit mulier 
xlla? Tu autem fomicata es cum 
amatoribus multis : tamen , Rerer* 
tere , ad me , dicit Domii^ , et ego 
anac^ûam te.«M. 

4 «c Audite me , domus Jacob , et 
omne residumn domàa larael, .qui 



i5. 
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« êtes restés de la maison dlsraël ; vous que je porte 
a dans mon sein , qpe je renferme dans mes entiaiHtes. 
(( Je vous porterai moi-même encore jusqu'à la vieil- 
<f lesse , je vous porterai jusqu'à 1 âge le plus avancé. Je 
« vous ai créés, et je vous, soutiendrai : je vous porterai 
« et je vous sauverai. » 

« Comme une mère caresse son petit enfant ' , ainsi uti. 66, i3, 
« je 'vous consolerai , et vous trouverez votre paix dans 
ce Jérusalem. » 

<f Sion a. dit ^ : Le Seigneur m'a abandonnée , le Sei- uù. 4§, 14, 
« gneur m?a oubliée. Une mère peut - elle oublier son 
c( enfant, et n'avoir point de compassion du fils qu'elle 
c( a porté dans ses entrailles? Mais, quand même elle 
« l'oublierait , pour moi je ne vous oublierai jamais. » 

Toutes ces comparaisons , quelque tendres qu'elles 
soient, ne suffisent pas. encore à Dieu pour nous té- 
moigner jusqu'où va s» tendresse et sa sollicitude pour 
des hommes qui le méritent si peu. Ce souverain maître 
de l'univers ne dédaigne pas de se comparer à une 
poule qui tient toujours ses ailes étendue^ pour y re- 
cevoir ses petits; et il déclare que le plus petit de ses 
serviteurs lui est aussi cher* et aussi précieux que nous 
l'est la prunelle de l'œil. <r Jérusalem ^ , Jérusalem, qui natth. a3, 
« tues les prophètes et qui lapides ceux qui. sont ea- 



37. 



port^nini a meo utero , qui gesta* 
mini a mea vulTa. Usque ad aenectam 
ego ipse , et usque ad canos ego por- 
tabo. Ego-feeiy et ego. feram; ego 
portabo , et salvabo. >• 

' « QuomodÀ si oui "knater blan-* 
diatur, ita ego consolabor vos ; et îa 
Jérusalem consolabimini. » 

* « Dixit Sion : Dereliquit me Do- 
minus, et Dominus oblitus est m<d. 



Numquid oblîvisc^ poAest muUer in- 
fautem suum , ut uon misereatur filio 
uteri sui ? Et si illa oblita fuerit , ego 
tamen non obUviscac tut » 

3 <« Jérusalem , Jérusalem , quae 
Qccidis prophetàf , et lapidas eos qui 
. ad te missi aunt , quoties volui con- 
gregare filios tiM>« y quemadmodùm 
gallina"" congregat pnlloa suos sub 
alas , et noluisti ! » 
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« voyés vers toi , combien de fois ai-je voulu rassembler 
« tes ^enfants comme une poule rassemble ses petits sous 
<c ses ailes, et tu ne l'as pas voulu ! d II dit lui-même 

Zach. 2,8. en parlant de son peuple : « Celui qui vous touche ' , 
ce touche la prunelle de mon œil. » 

De là viennent ces expressions si ordinaires dans 
l'Écriture , dont il est étonnant que des- ci^éatures osent 

Pi. x6, 8. se servir à l'égard de Dieu : a Gardez-moi ^ comme la 
« prunelle de votre œil. Couvrez-moi sous l'ombre de 
a vos ailes. » A qui des hommes , ô mon Dieu ! oserais- 
je parler de la sorte ? et à qui pourrais*je dire que je 
lui suis précie^x comme la prunelle de ses yeux? Mais 
c'est vous-même qui m'inspirez et më commandez cette 
confiance. Rien n'est plus délicat ni plus faible que la 
prunelle. En cela elle est mon image. Qu'elle le soit 
aussi , ô mon Dieu ! dans tout le reste ; et multipliez 
les secours à mon égard comme vous avez multiplié les 
précautions par rapport à elle, en l'environnant de 
paupières et de défenses. Custodi me utpupiUam oculi. 
Mes ennemis m'environnent comme des oiseaux de 
proie, et je ne puis leur échapper, si je ne me réfugie 
dans votre sein. Vous avez appris à des petits encore 
faibles à se retirer sous les ailes de leurs mères , et vous 
avez donné aux mères cette sollicitude et cette ten- 
dresse pour leurs petits , qui fait notre admiration. Vous 
vous êtes peint dans votre ouvrage ; et vous avez exhorté 
les hommes à recourir à vous , par toutes les preuves de 
votre bonté, que vous avez répandues dans les animaux 
et dans la nature. Que j'ose , ô mon Dieu ! avoir autant 

I M Qui tetigerit tos , tangit pupil- sub umbra alanim tuarum protège 
lom oculi mai.» me. » 

' 2 « Custodi me nt pupilladA oculi; 
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(le confiance en vous, que vous avez de I^onté pour moi ! 
Sub utnbra alarum tuarum protège me, 

It,ien n'est plus tendre ni plus touchant que l'histoire 
admirable de Joseph; et il est difficile 4^ retenir ses 
larmes ^ lorsqu'on le voit obligé de sç détourner ou de 
se retirer pour essuyer les siennes, parce que ses en- 
trailles étaient attendries par la présence de Ben^min ; 
ou lorsque , après s'être fait connaître , il se jette au 
cou de ce cher frère, et, le tenant étroiten(ient em- 
brassé , mêle ses larmes aux siennes , et en fait autant^ 
à l'égard de ses autres frères, sur chacun desquels il 
est dit qu'il pleura. Dans ce moment aucun d'eux ne 
parla; et ce silence est infiniment plus éloquent que 
tous les discours. La surprise, la douleur, le souvenir 
du passé , la joie , la reconnaissance , étouffent en eux 
toute parole. Leur cœur ne, s'explique que par des 
larmes , qui signifient tout ce qu'ils pensent , mais qu'ils 
ne peuvent exprimer. 

Quand on lit les tristes lamentations de Jérémie sur 
la ruine de Jérusalem * : qu'on voit cette ville , autrefois 
si peuplée , réduite en une affreuse solitude ; la maîtresse 
des nations devenue comme une veuve désolée; les 



' « Festînavitque y quia commota 
fuenmt viscera ejus super fratre suo, 
et emmpebant lacryms. >• ifien. 43 , 
3o.) 

« En ocuU vestrî , et ocuU fratris 
Benjamin , vident quôd os meum lo- 
quatur ad vos. . . Quumque amplexa- 
tus recldisset in coUum Benjamin fira- 
trissui, flevit, iiloquoque aimiliter 
fiente auper collom ejus. Osculatos 
que est Joseph 'omnes fcatlres suos, 
et ploravit super singulos. Post quae 
ausi sunt loqui ad eum. » {Gcn, 45, 



la, i4, i5.) 

2 u Quomodô sedet sola civitas 
plena populo ! facta est quasi vidua 
domina gentium .... Vise Sion lu« 
gent , eô quôd non sint qui veniant 
ad solemnitatem. . . Sacerdotes ejus 
geimentes : virgines ejus squalidae. . . 
Sedenint in terra , oontîcuerunt senes 
filise-Sion : oonsperserunt ciaere ca- 
pita sua , acciocti sunt ciliciis . . . 
ParvuU petierunt panem ,.et non erat 
qui frangeret eia. >• ( Lament, c. r , 
V. 1 , 4 ; c 2 , Y. lo ; c. 4 , V. 4, ) 
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rues de Sion pleurer parce qu'il n'y a plus personne 
qui aille à ses solennités; ses prêtres et ses vierges, 
plongés dans Famertume , gémir jour et nuit; ses vieil- 
lards , couverts de cendre et de ciliées , soupirer sur les 
tristes ruines de Ifiur patrie ; ses enfants afFamés de- 
mander du pain, et n'en pouvoir obtenir, on est prêt à 

jerem. g, i. s'écrier aveclc prophète : a Qui fournira ' à mes yeux 
(c une fontaine de larmes pour pleurer les malheurs de 
ce Jérusalem ? » 

C'est cet état de Jérusalem , qui tirait continuellement 
de la bouche des prophètes des plaintes si tendres et 

isai. 63, i5. des prières si vives, a Seigneur*, regardez - nous du 
ff ciel ; jetez les yeux sur nous de votre demeure sainte 
ce et du trône Ae votre gloire. Où est maintenant votre 
« zèle et votre force ? Oîi est la tendresse de vos entrailles 
« et de vos miséricordes ? Elle ne se répand plus sur 

64 . 8, xa. « moi... Cependant ^ , Seigneur, vous êtes notre père... 
ce C'est vous qui nous avez formés , et nous sommes les 
« ouvrages de vos mains... Jetez les yeux sur nous, et 
« considérez que nous sommes tous votre peuple.. La 
« ville de votre Saint a été changée en un désert : Sion 
« est déserte ; Jérusalem est désolée. Le temple de notre 



* « Quis dabit capitî meo aquam , 
et oculis meÎB Ibntem Uerymamm ? 
et plorobo die ac nocte xnterfectos 
filiae populi mei. ». 

* « Attende de cpelo , et vide de 
habitaculo sancto tuo , et gloriae tuie. 
Ubi est zelus tuus , etfortitudo tua ? 
multitudo viscerum ttiorum et mise- 
rationum tuamm ? super me couti- 
nuernnt se. » 

^ « Et nunc , Domine , pater nos- 
ter es tu . . . et fictor noster tu , et 



opéra manuum tuamm omneâ nos. . . 
Ecce reapice, popnlus tuus omnes 
nos. Civitas Sancti tui facta est dé- 
serta : Sion déserta facta est ; Jéru- 
salem desobta est. Domus sanctifica- 
tionis et gloriae nostrse , ubi landa- 
verunt te patres uostri , facta est in 
erustîonem ignis ; et omnia deaide- 
rabilia nostra yersa sunt in ruinas. 
Numquid super his' continebis te , 
Domme ? tacebis , et affligés nos ve- 
bementer? » 
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(( sanctification et de notre gloire , ov^ nos pères avaient 
« chanté vos louanges , a été réduit en cendre ; et tous 
fc nos bâtiments les plus somptueux ne . sont plus que 
c< des ruines. Après cela, Seigneur, vous rétiendrez- 
« vous encore? Demeurerez -vous dans le silence? et 
<c nous afSigerez-vous jusqu'à l'extrémité ? » 

» 

§ VIII. Caractères. 

Il n'est pas étonnant que l'esprit de Dieu ait peint 
dans l'Écriture les différents caractères des hommes avec 
des couleurs si vives. C'est lui qui a mis dans notre 
cqeur tous les sentiments raisonnables qui s'y trouvent; 
et il connaît mieux que nous -mêmes, ceux que notre 
propre corruption y a ajoutés. 

Qui ne reconnaît pas la candeur ingénue et l'inno- 
cente simplicité de l'exifance dans le récit ' que fait 
Joseph à ses frères de songes qui devaientallumer leur 
jalousie et leur haine contre lui, et qui l'allumèrent en 
effet ? 

Quand le même Joseph se découvre à sa famille , il ne 
dit que deux mots, mais qui sont puisés dans le fond 
même de la nature : «Je suis Joseph^. Mon père vit-il 
encore ? » Voilà de ces traits d'éloquence , qui sont inimi- 
tables. L'historien Josèphe n'a pas senti cette beauté; 
du moins il ne l'a pas conservée dans son récit. Le 
long discours qu'il y substitue, quoique beau en lui- 
même , n'est pas en sa place. 



> tt Haec ergo causa somniomm at- et dîxit (iratribus suis : Ego sum Jo- 

qae sermoniiiii inykiise et odii fomi- seph. A.dhuc pater meus TÎWt?» 

tem mînistravit. » ( Gen. 87 , 8.) ( Gen, 45 , 2 , 3.) 

' « Elevavit vocem cum fletu ... 
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Il y a dans les Actes un trait merveilleux qui peint 
au naturel le caractère d'une joie subite et impétueuse. 
Saint Pierre avait été mis en prison. En ayant été 
tiré miraculeusement, il vint à la maison de Marie, 
mère de Jean , où les fidèles étaient assemblés et en 
prières. Quand il eut frappé à la porte , une fille nom- 
mée Rhode y ayant reconnu sa voix ' , au lieu de lui 
ouvrir, dans le transport oii elle était, courut vers les 
fidèles leur dire que Pierre était à la porte. 

La douleur, et sur-tout d'une mère, a aussi un lan- 
gage et un caractère qui sont particuliers. Je ne sais 
s'il est possible de les mieux représenter qu'ils le sont 
dans l'histoire admirable de Tobie. Dès que ce cher 
fils fut parti pour son voyage, sa mère, qui l'aimait 
tendrement , ne le voyant plus , fut inconsolable ; et , 
plongée dans l'amertume , elle ne fit plus que pleurer. 
Mais sa douleur augmenta infiniment lorsqu'elle vit 
Tob. lo, 4, qu'il n'était point revenu au jour marqué. «Ah! mon 
« fils *! mon fils! s'écria-t-elle baignée de larmes, pour- 
« quoi vous avons-nous envoyé si loin , vous qui étiez 
« la lumière de nos yeux , le bâton de notre vieillesse , 
a le soulagement de notre vie, et l'espérance de notre 
« postérité? Nous ne devions pas vous éloigner-de nous, 
« puisque vous seul nous teniez lieu de toutes choses. 



X « Et ut cognovit vocem Pétri , 
prae gaudio non aperuit januam, secl 
intrô currena nontiavit «tare Petiiim 
ante januam. » {Jéct, la ^ t4*) 

3 «c Flebat igitur mater ^ua irre- 
mediabilibus lacrymis, atque dice- 
bat : Heu , heu me ! fiU mi ! ut quid 
te misîmus peregrinari , lumen ocu- 
lorum nostrorum , baculum senectu- 
tis nostrae , solatium vitae nostrae , 



apem posteritatis noatne P Omnia si- 
mul in te uno habentes , te non de- 
buimua dimittere a nobia. . . . lUa 
autem nulle modo conaolari poterat, 
aed quotidiè exsiliens circumapicîc- 
bat, et cîrcuibat vîas omnesper quas 
spes remeandi ridebatur, ut procol 
▼ideret eun , si fieri posset , venien- 
tem. » 
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a Rien ne la pouvait consoler; et, sortant tous les jours 
« de sa maison , elle regardait de tous côtés, et allait dans 
« tous les chemins par lesquels elle espérait qu'il pour- 
« rait revenir, pour tâcher à le découvrir de loin quand 
« il reviendrait. » On peut juger de TefFet que produisit 
le retour de Tobie et de Raphaël. « Le chien qui les 
« avait suivis durant le chemin , courut devant eux ; 
« et, comme s'il eût porté la nouvelle de leur venue, il 
« semblait témoigner sa joie par le mouvement de sa 
« queue et par ses caresses. Le père de Tobie, tout 
Cl aveugle qu'il était, se leva et se mit à, courir, s'ex- 
cc posant à tomber à chaque pas ; et, donnant la main 
a à un serviteur, il s'en alla au-devant de son fils. 
« L'ayant rencontré, il l'embrassa, et sa mère ensuite, 
(c et ils commencèrent tous deux à pleurer de joie. 
c( Puis , ayant adoré Dieu , et lui ayant rendu grâces , 
a ils s'assirent. » Il ne manque rien à ce récit ; et 
l'Écriture, pour en augmenter la naïveté, n'a- pas omis 
la circonstance même du chien, qui est tout- à «fait 
dans la nature. 

Un mot échappé à l'ambitieux Aman nous découvre 
tout ce qui se passe dans l'ame de ceux qui sont livrés 
à l'insatiable désir des honneurs. Il était arrivé au plus 
haut comble de fortune où puisse parvenir un mortel; 
et tout le monde fléchissait le genou devant lui, à 
l'exception du seul Mardochée. a Mais % dit -il en E$th. 5, i3. 
c( confidence à ses amis en Jeur ouvrant son cœur, 
ce quoique j'aie tous ces avantages , je croirai n'avoir 
« rien tant que je verrai le Juif Mardochée demeurer 



I « -Qwim h«c omnia habeam , dero Mardochaeiun JudaBum sedcn- 
nibil me habere puto , quamdiù tî- tem ante fores regias. » 
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« assis devant la porte du palais du roi quand je passe. » 
Ce trait n'est pas échappé à M. Racine , et il a bien su 
en profiter : f 

Daus les mains des Persans jeune enfant apporté, 
Je gouverne l'empire où je fus acheté. 
Mes richesses des rois égalent l'opulence. 
Environné d'enfants, soutiens de ma puissance. 
Il ne manque à mon front que le bandeau royal. 
Cependant , des mortels aveuglement fatal ! 
De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère. 
Mais Mardochée assis aux portes du palais 
Dans ce coeur malheureux enfonce miHe traits : 
£t toute ma grandeur me devient insipide 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

Je finirai par un endroit de TEcriture , oti la sup- 
pression d'un seul mot nous peint d^une manière mer- 
veilleuse le caractère d'une personne fortement occupée 
d'un objet. L'esprit de Dieu avait révélé à David que 
l'arche aurait enfin une demeure fixe sur la montagne 
de Sion , où l'on bâtirait l'unique temple qu'il voulait 
avoir dans l'univers. Ce saint roi ' , tout transporté 
hors de lui-même, et comme dans une sainte ivresse, 
sans rendre compte de ce qui s'est passé en lui , ni de 
qui il parle, et supposant que les autres, aussi -bien 
que lui, ne sont occupés que de Dieu et du mystère 
Vs. 86, i,a. qui vient de lui être révélé, s'écrie: a Sa demeure 
« stable et ferme est sur les saintes montagnes '. Le 
« Seigneur aime mieux les portes de Sion , que toutes 

' « Repletus spiritu aancto cItîs eminpit in hoc , /tmdamenta ejus. <• 

iste , et mnlta de amore et desiderio (S. Au#ust. inpsalm, 86.) 

cmtatis hujus voWent secum, tan- > «- Fundamenta ejus (ou plutôt , 

quampliiraintàBapudsemeditatus, fundatio ejas, sedes ejus fundata. 
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(c les tentes et tous les pavillons de Jacob. » Il fi'y aura 
donc plus de variation dans les promesses , et le Sei- 
gneur ne s'éloignera plus d'Israël. Sa demeure est 
désormais fixée parmi nous. Son arche ne sera plus 
errante; son sanctuaire ne sera plus incertain, et Sion 
sera ;lans tous les siècles le lieu de son repos. Fundor 
menta ejus in montibus sanctis. 

C'est par le même sentiment que Madeleine, lors- 
qu'elle cherchait Jésus -Christ dans le tombeau, tout 
occupée de l'objet de son amour et de ses désirs, 
croyant voir un jardinier , lui dit , sans l'avertir de qui 
elle parlait : « Seigneur, si c'est vous qui l'avez enlevé, Joan.2o,i5. 
tt dites-moi où vous l'avez mis , et je l'emporterai ? » 
Transportée hors d'elle-même par l'ardeur de son 
amour ' , elle s'imagine que tout le monde doit avoir 
dans l'esprit celui qu'elle a dans le cœur, et que per- 
sonne ne peut ignorer qui est celui qu'elle cherche. 

Les psaumes seuls fournissent une infinité de traits 
admirables pour tous les genres d'éloquence ; pour le 
^tyle simple, le sublime, le tendre, le véhément, le ' 

pathétique. On peut lire ce que dit sur ce sujet 
M. Bossuet , évéque de Meaux , dans te second chapitre 
de sa préffSice sur les psaumes , qui a pour titre : De 
grandUoquentia etsuavUiUé Pscdmonun. On y recon- 
naît par -tout le génie vif et sublime de ce grand 
homme. J'en rapporterai ici un seul endroit, qui suf- 
firait pour montrer comment il faut s'y prendre pour 



finna) in montibus sanctis. Diligit cnimo ^ ut quem ipse semper cog^i- 

Dominus portas Sion super omnia ta- tat , nullum alium i|;norare credat. » 

bemacula Jacob. » (S. Gekoor. pap.) 
' « Tis amoris hoc agere solet in 



etc. 
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Ps. To6, 15, f^iire sentir les beautés de l'Écriture sainte : c'est celui 
où David fait la description d'une tempête. 

<( Sit exempliioco illa tempestas : Dixity et adstitit 
ce spiriius proceUcB : intumuerunt fluctus ; ascendunt 
(( usque ad cœlos^ et descendant usque ad abjrssos. 
« Sic undae susquedeque volvuntur. Quid homines ? 
« Turbati sunt, et moti sunt sicut ebrius : et omnis 
« eorum sapientia ahsorpta est; quam profecto Au- 
« ctuum animorumque agitationem non Yirgilius , non 
« Homerus , tantâ verborum copia aequare potuerunt. 
(c Jam tranquillitas quanta ! Staluil proceUam ejus in 
(c aurairiy et silueruntjluctus ejus. Quid enim suavius , 
(c quàm mitem in auram desinens gravis procellarum 
a tiu^ultus , ac mox silentes fluctus post fîragorem tan- 
ce tum ? Jam , quod nostris est proprium , majestas Dei 
ce quanta in bac voce : Dixity et procéda adstitit ï 
« Non hîc Juno iEolo supplex : non hic Neptunus in 
<c Ventos tumidis exaggeratisque vocibussaeviens^atque 
« aestu^ irae suœ vix ipse intérim premens. Uno ac sim- 
a plici jussustatim omnia peraguntur. » 

Dieu commande , et la mer s'enfle et s'agite : les 
flots s'élèvent jusqu'aux cieux, et descaident jusqu'au 
fond des abymes. Le même Dieu parle ; et d'un mot il 
cbange la tempête en un doux zéphyr, et l'agitation 
tumultueuse des flots en un profond silence. Quelle 
vivacité ! et quelle variété d'images! 
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§ IX. Cantique de Moïse après le passage de la 
iner Rouge ^ expliqué selon les règles de la rhé- 
torique. 

L'explication de ce cantique est de M. Hersan^ an- 
cien professeur de rhétorique au collège du Plessis. 
Son nom et sa réputation doivent faire attendre quel- 
que chose d'excellent. On a cru devoir faire dans cet 
écrit quelques changements, que l'auteur adopterait 
sans peine , s'il était encore vivant. 
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CANTICUM MOYSIS 



f I. Gantemus * Don^ino : gloriosè enim- magnificatus est. 

Equum et ascensorem dejecit in mare. 

* Heb. Cantabù, 

f 3. Fortitudo mea et laus mea Dominus, et factus est 

mihi in salutem. Iste Deus meus , et glorificabo eum : 
Deus patris mei , et exaltabo eum. 

j^ 3. Dominus quasi vir pugnator; Omnipotens nomen ejus. 

Heb. Jehova, vir belU; Jehova nomen ejus. 

f 4. Gurrus Pharaonis et exercitum ejus projecit in mare : 

electi principes ejus submersi sunt in mari Rubro. 

X 5. Âbyssi operuerunt eos : descenderunt in profundum 

quasi lapis. 

i" 6- Dextera tua , Domine , magnificata est in fortitudine : 

dextera tua, Domine, percussit inimicum. 

jt r. Et in multitudipe gloriae tuae deposuisti adversarios 

tuos. Misisti iram tuam quae * devoravit eos sicut sti- 
pulam. 

* U n'y a dans l'original ni qua, ni ef , ni aucune autre con- 

jonction. Uexpression en est plus vive. 

j^ 8. Et in spiritu furoris lui congregatœ sunt aquae : ste- 



TRAITÉ DES ÉTUBES. 4^7 



«asssBBBaBBstsssaaaaBMBBHfeBaaB^ 



CANTIQUE DE MOÏSE. 



Je chanterai des hymnes en l'honneur du Seigneur, 
, parce qu'il a mit éclater sa grandeur. Il a précipité 
d^ns la mer le cheval et le cavalier. 



'•Le Seigneur est ma force , et le sujet de mes louan- 
ges, parce qu'il* est devenu mon salut (ou mon Sau- 
veur). C'est lui qui est mon Dieu, et je publierai sa 
gloire. Il* est fe Dieu de mon père, et je relèverai sa 
'grandeur. < \.. ■ * * 

Jéhoya (Je Seigneur) ar paru comme un guerrier : 
son nom est Jéhova.* * ., ' 

•Il a- renversé dans la mer les chariots de Pharaon et 
son armée :.les plus^ distihgues d'entre, ses officiers ont 
été submergés dans }a mer Rouge\ 
^« . Ils ont été ensevelis dans les abymes : ils sont descen- 
dus au fond des eaux comme une pierre. ' 

Votre droite, Seigneur, a fait 'éclater sa force: 
votre droite>*Seigi^pur,'a brisé l'ennemi. 

Par la grandeur de votre puissaitce et de votre gloire^ 
vous avez terrassé ceux qui s'élevaient contre nous« . 
Vous avez envoyé votre colère : elle les a dévorés 
comme une paiUe. 



*>, 






Aasouffi^de votre fureur les eaux se sont entassées : 

Tohu XXFI. Tr. des Étud. * 2 7 



j^ 14. 



4l8 TRAITA DIS ÉTUDES. 

tit * unda fluens : congregat» sunt ** abyssi in medio 
mari. • . . ' 



* w 



* Sth. Stêttrunt , iieut aeervus , Jktenim. 
** Heb. Coagulatœ sunt. 

jt 9. Dixit inimicus : Persèquar , ,et comprehendam : divi- 

dam spolia; implebitur anima mea; evaginabo gladium 
meum; intwficiet * eos manus mea. ^ 



* fieh. possidebii , <m possidere faciet. 






j" 10. Flavit ^ spiritus tuus, et operuit eps.jpare. Submer&i 

sunt quasi plumbum in aquis yçhementibus. ,. 

* Hth,SuJlfUstitpiniutuo. * ^ / V . • 



.♦. • 



jjr XI. Quis similis tuî in fottibus*, Domine? quis 'similis 

tuî , magnificus in sanctitate^-^rribilisatmiè laudabilis** 
faciens mira^ilÎA? . . / t 

• • • m • ^ 

* Le, mot hébreu signifil égalem^t*4^^V 'dt forts. ^ • » ^ , 



V Heb. 7V/rî&i£û i!0ic<2i»ii#. # ** * 

> la. Extehdisti maiyim tuam, tet ^devoravît eos terra. • .. 



' ■ * Mti^ést point dans rbébreu. 



r 



> i3. Duid fuisti in miserfcordia lua^ populg guem'k*ede^ 

misti : et portâsti ^ eum ki fbrtîtudine tua âd haBttacu- 
lum sanctum tuum. •".'•'" * 

* Heb. Deduees. • . • « 

Ascenderunt ^ populi et irati sunt : doldre^aobtioue- ' 
runt hàbitatores PhiUsthim. , ;.«.'.• 






* Heb. Audient popuU , etc. 

• ». 

j" i5. Tune «onturbati sunt principes Edom : j^bustos Mpab 



t 



c 
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l'qpde qui coulait s'est tenue élevée comme en un mon- 
ceau : les flots de Tabyme se sont condensés et duroig* 
au milieu de la mer» 

Uennemi disait : Je les poursuivrai ; je les attein- 
drai ; je partagerai les dépouilles ; j'assouvirai mes de- 
sirs '(ow je satisferai ma vengeance); je tirerai mon 
épée ; ma main me les assujettira (de nouveau). 

Vous avez soufflé, et la mer les a abymés. Us sont' 
tombés au fond des eaui. violentes comme une masse de 
plomb: * , 

. Qui d'entre les dieux est semblable à vous ? Qui 
vous est semblable , vous qui faites paraître avec éclat 
votre sainteté, ^qui méritez d'être loué avec une frayeur 
religieuse , et dont les œuvres sont autant de mer- 
veilles ? " . 

■ 

Vous avez étendu votre main , (et) la terre les à dé- 
vorés. 

Vous j^Qus êtes reijdu par votre miséricorde le guide 
de ce peuple que vous avez racheté ,' et vous le con- 
duirez par votre puissance jusqu'au lieu de votre de- 

meure sainle. . 

* 

4 • 

Les peuples l'apprendront^ et en seront consternés : 
' les habitants de la^ Palestine en seront pénétrés de 
' douleur* ^v ' • ^ 

Les princes'de' l'Idumée seront dans le tft»uble : les 

27. 
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obtinuit tremor : obriguerunt ^ omnçs habitatores Cha- 
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•naan* 



* Heb. Ditsolventur. 



f i6. Irruat super eos formido et pavor : in magnitudine 

brachii tui , fiant immobiles quasi lapis , donee per- 
transeat populus tuus, Domine; donec pertranseât po» 
pulus tuus iste quem possedisti. 

jt 17. Introduces eos, et plantabis in monte hsereditatis tuae, 

firmissimo habitaculo tuo quod operatus es , Domine : 

sanctuarium tuum, Domine ^ quod firmayerunt manus 

• • • 

tuae. f 

f 18. Dominus regnabit in aetemum, et ultra. 

/ 

j^ 19. Ingressus est enim eques Pharao cum currîbu^ét equi- 

tibu& ejus in mare ; et reduxit super eos Dominus aquas 
maris : filii autem Israël ambulayenint per siccum in 
medio ejus ^. 

* MarU. . * ♦ 



<* 
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chefs de Mbab trembleront de frayeur : tous les habi- 
tants de Canaan tomberont <lans le découragement. 

L'épouvante et TefUroi fondront sur eux. La gran- 
deur (et la force) de vdtre bras les rendra immobiles 
comme une pierre, jusqu'à ce que vôtre peuple soit 
passé, Seignetir; jusqu'à ce que soit passé le peuple 
que vVmsr vous êtes acquis. 

Vous les introduirez, et vous les établirez * sur la 
montagne de votre héritage, dans ce lieu* que vous 
construirez, Seigneur, pour vous servir de demeure; 
dans ce sanctuaire, Seigneur, que vos mains affer- 
miront. . *^ ' 



* t: 



Litt. Vous les p]aii|ere». , 

Le Seigneur régnera dans l'^ernité, et au«delà de 

tous les siècles. "* • 

^ , * ' • . 

Car Pharaon çst entré dans la mer avec ses chariots 

et sa cavalerie; et le Seigneur a fait retourner sur eux 

les eaux de la' mer : mais les enfants d'Israël ont passé 

au milieu d'elle à pied sec. 



■■ ■ ■ I 



v- 



•*. 



àn^ TRAITÉ DES ÉTUDES. 



CANTIQUE DE MOISÈ 






EXPLIQUÉ SfiLOIf LES REGLES DE LA R^ETORIQtJE. 



Cet excellent c^tique peut passer à bon droit pour 
une des plus éloquentes pièces de l'antiquité. Le tour 
en est grand, les pensées nobles, le style ^ublime et 
magnifique , les expressions foftes , les figures hardies : 
tout y est plein de choses et d'idées qui frappent l'iBS- 
prit et saisissent l'imagination. Cette pièce, qui, seldh 
le sentimeift de quelques persoitnes, a été copiposée 
par Moise en rers h^reux , surpasse tout ce que les 
profëlies 'ont de plus beau dans ce genre. Yircile et 
HoraPfce , les plus parfaits modèles de l'éloquence poé- 
tique, n'ont rien qui en approche. Personne n'a plus 
d'estime, que moi pour ces deux grands |iommes ,' et je 
les ai étudiés avec une grande application et, un grand 
pUisir pendant plusieurs années. Cependant, ^uand je 
Us oe que Virgile dit à la îo^uange d'Auguste au com- 
V. 16-39. mencement du" troisième' livre des Géorgiques, et à là 
V. 675-7128. Tîn du huitième de l'Enéide; et ce qu'il fait chapter au 
T. 287, 3o2. prêtre d'É^ndre , en l'honneur d'Hercule, dans 1^ même 
livre : quoi^e ces endroits soient* très -h^aax, je tes 
* trouve rampants au pwx 'de noti% cantique. Virgile me 
naraît tout de glace, et Moïse tout de feu. Il en est 
de même d'Horace dans Jes^des i ^ et 1 5 du quatuèihe 
livre , et dans la (}^rnière des épod^ld 
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Ceiqui,3em];)Ie favoriser ces deux poètes et les autres 
profanes, «c'est qu'ils ont le nombre, l'harmonie, et 
l'élégance du style , qu'on ne tro^ve point dans l'Écri* 
ture sainte. Mais aussi l'Écriture sainte que nous avons 
n'est tfu'une traduction :'e{ l'on çait combien les meil- 
leùres traductions 'françaises de Ciçeron , de Virgile , 
et d'IJorace, défigurent*, ces auteurs. Or il faut qu'il y 
ait bien de l'éloquence dans la langue originale de 
l'Ecriture , puisqu'il nous en reste encoi'e plus dans ses 
copies que dans tout le latin de ranciennç Rome, et 
dans to\it le grec d'Athènes. Elle est serrée , concise , 
dégagée 'des ornements étrangers, qui ne serviraient 
qu^à ralentir ,son .impét^osité et son feu. Ennemie def» 
longs circuits, elle va à sojrï but par le plus court 
chemin. Elle aime* à renfermer beaucoup de pensées 
, en pçu de mots pour les faire entrer comme des traits , 
et à rendre sensibles les objets^ les plus éloignés des 
sens par les images vives et naturelles qu'elle ea Êiit. 
En un mot, elle a de la grandeur^ de la force, de 
l'énergie , avec une majestueuse simplicité , qui la àiet* 
tent au-4^$us de toute l'éloquence païenne. Que l'on 
prenne seulement la peine de comparer les endroits 
que je viens de citer de Virgile et d'Horace avec les 
réflexions que nous allons faire, et Ton sera convaincu 
de ce que je dis. 

Occasion et sujet du Cantique. 

Le grand miracle que Dieu fit au passage de la mer 
Rouge est l'occasion de ce cantique. Le dessfetn du 
prophète est de s'abandonner aux transports de joie, 
d'admiration, de nBconnaissanoe, sauce grani} miracle ; 
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de chanter les louanges de Dieu libéoiteiu* ; de lui 
rendre des actions de grâces publiques et ^lennelles , 
et dHnspirer au peuple les mêmes sentiments. 



EXPLICATION DU CANTIQUE. 

•. 
• .• 

f I. Cantemus (heb. cantabo) Domino : gloriosè enim 

magnificatus est. Equum et ascensorem dejecit in mare, 
a Je chanterai des hymnes en l'honneur du Seigneur, 
« parce qu'il a fait éclater sa grandeur. Il a précipité 
a dans la mer le cheval et le cavalier. » 

Moïse , plein d'admiration , de reconnaissance et de 
joie, pouvait-il mieux déclarer les mouvements de son 
cœur que par cet exorde impétueux , qui marque U vive 
reconnaissance du peuple délivré, et la grandeur ter- 
rible du Dieu libérateur ? 

Cet exorde est la proposition simple de toute la pièce. 
Il esfc comme l'abrégé et le point de vuç où toutes les 
parties du tableau se rapportent. Il faut toujours l'avoir 
dans l'esprit en lisant le cantique^ pour comprendre 
* avec 'quel artifice le prophète tire tant de beautés et 
tant de richesses d'une proposition qui paraît si simple 
et si stérile. . 

Cantabo est bien plus énergique^ plus intéressant, 
plus tendre , que ne serait le pluriel cantabimus. Cette 
victoire des Hébreux sur les Égyptiens ne ressemble 
point aux victoires ordinaires qu'un peuple remporte 
sur un autre peuple , et dont le fruit est général , 
vague , commun , presque imperceptible à chaque par- 
ticulier. Ici» tout ^t propre à chaque Israélite, to^t est 
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personnel. Dans ce premier moment chacun pense à 
ses propres fers rompus,. diâcun croit voir, son 'cruel 
maître noyé , chacun sent le prii dé sa propre liberté 
qui lui est assurée pour toujours. Car il çst' naturel au 
cœur humain, dans. les dangers extrêmes, de'rappeler 
tout à soi, et de se compter seul pour tout. 

ce il a précipité dans la mer le cheval et le^cavalier. » 
Ce singulier, le cheval y le cavàUer, qui embrasse \à^ 
généralité, la totalité des chevaux et des cavaliers, est 
bien plus énergique que n'aurait été^le pluriel. D-'ail- 
leùrs, ce singulier est bien plus propre, à marquer la 
facilité et la promptitude de la submersion. La cava- 
lerie égyptienne était nombreuse , formidable , et cout- • 
vrait des plaines .entières» Il aurait fallu une victoire 
'continuée pendant plusieurs jours pour Isj défeîre et, 
pour la mettre en pièces! Mais- à Dieu- sa défaite n'a 
coûté qu tin instant , qu'un elEFort, 'qu'un seul coup. Il 
l'a toute renversée , rioyée^ abymée', comme siée n'avaif 
été qu'un seul cheval, et qu'un seul cavalier. '^^Mttm 
et ascensorèm dejecit in niare. * * * • 

« Le Seigneur est ma force et lé sujet de mes loûan* 
<c ges, «te. » Voilà l'amplification du preipier mot du can- 
tique^ carUaho. Voyons comment cela est développé.** 

De tous les attributs de Dieu il ne loue que la force , 
parce qqe c'est par elle qu'il, a été délivré! 

Fortititdo mecu Cett^ figure est énergique, pour 
causa fqrtitudinis y c[ui est plat et languissant : outre 
•. que fbrtitudo mea fait .^sentir que Dieu- tint seul lieu 
de courage aux Israélites , et les dispensa de faire au- 
cun usage du leur. . 

Loitsmèa. «Le sujet de mes louanges. » Même figure , 



\ 



w • 



« • 
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et de même é)iérgie. Iliest rtinique sujet de mes louan- 
ges. Aucqn inslFumeut ne Jes partagp> avec lui. La 
. puissance^J^ sagesse ,Tindustrie hnnl^inç, n'y peuvent 
être associqe^ II mérite seul toute tna recoiimaissance, 
guisqu'iKa seul tdut faif ^ tout ordonné, et tout exé- 
cuté. liOds rhea Dominus: ' ^ . * . 

Factm est mihi in sahuem. Le siècle d'Aufi:u5té au- 
,f ait dit : Me servavUMJhcrilnte dit bien plus; Le Sei- 
gneur '*«'est chargé de faire lui-mêifie tout <je qu'il 
fallait pour me saWer. Il a fait de mon salut son'i^fbire 
propre et personnelle ; et , ce qui est bien plus ^xpress^, 
îlestdeçehu m0n sablé, - • / - 

'' Iste Déus métis. Iste est emphatique / et signifie 
beaucoup' plus tjû'il ne p^rcAt Iste,'pbn pas lès dieux 
•des'^Égyptijens et des natpns , . des dieux sans force, 
* sans pai%lê., sanâ^ vie^ mais celui qui défait tant dé 
prodiges «n Egypt* et dans notte- passage, celui-là est 
^on Dieu , c'est- lui seul que ^e glorifierai. 

1 Detls meus. Ce m^us peut avoii'^iin double^rapport : 
l'un à Dief^, l'âiflre à l'Israélite. Dans le premier: 
Dieu paraît n'être grand, n'être*'puissant , n'être Dieu 
•que pbur«moi. Distrait sur le reste de l'univers, il ne 
^Joc^upe que de mes jpérils et de ma sûreté; et il est 
prêt à sacrif^r è^ mes in^rêts -toutes les nations de la 
tel^re* Dan»le ^cdWd rapport :/jfe, Deus meiia. aCest 
«lui qui est moft Dieu, v Je n'çn aurai 'jamais; d'autre. 
Je réunis en lui seul tous mes. vœux., tous mes désirs, 
toute ma confiance. XI est seul digile de mon cvdteet de 
mou amour.' Il aura pour jamais tous mes hommages. 

« Cest le Dieu de mon père, et je relèverai sa gran- 
« deur. » Celte répétition est la chose du monde la plus 
tendre. Celui dont je relève la grandeur n'est point un 



I 
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Dieu étrahger, inconriu jusq^ à pe jour , protecteur pour 
uke oc6asion -passagère , et prêt* à accorder le même 
secours à touf autre. Non : c'est l'ancien protecteur de 
ma famille; Sa botité est héréditaire. J'ai mille preures 
domestiques de son amour^constant , perpétué de race 
en race jusqu'à .moi. Ses anciens bienfaits étaient des' 
^res et des gages qui m'en assivaient de pareils. C'est 

. le Dieu de mon père. C'est le Dieu qui s'est montré 
tant' de fois à Abraham , à Isaac, à Jacob. C'est Je. Dieu 
enfin qui vi^t d'accomplir les grandes p]x>mesftes qu'il 
a faites à mes aïeux. 

Qu'a-t-il fait pour cela? «Il a paru comme un guer* 
»-rier. » Domùms qiiasi vir pugnator. Dans l'hébreu^ 
JehowsLy vir beUi, }1 pouvait xlire : Comme il est le Dieu 
des armées y il nous a délivrés de F armée de Pharaon; 
mais c'était trop* peu dire. Il regarde son Dieo comme 

^ un soldat, conune un capitaine; il lui met, pour par* 
1er ainsi , les armes à la>.main, et le fa^t combattre pour 
les exifants dé Jacob. * 

y- Dominus. quasi vir pugnator : Omnipoêens nomen 
ejus. L'hébreu porte : Jehova^ vir belU: Jehova nomen 
ejus. Moïse insiste sur le terme Jehova^ pour miçux 
faire s^itir par cette répétition quel est ce guerrier ex-« 
traordinaire qui a daigné «combattre pour IsraëL 
Comme ^'U disait : Jéhma, le Seigneur, a paru comme 
: un guerrier. £ntend-on bien ce que je dis? Comprend- 

1 oh' toute l'étendue de cette merveille ? Oui , je le ré-^ 

^ pete,\c'est te Dieu. suprême en petrsdnne, c'est le Dieu 

unique , c'est , pour tout dire , celui qui s'appelle /e- 

, %ova^ y qui porte le nmn incommunicable, qui possède 

\ 

■ < 

' « Qui est... Ego sum qui sum. » • 
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seul toute la plénitude de l'être : c'est celui-là qui s'est 
rendu le champion d'IsraëL Lui-même leur a tenu lieu 
de soldat. Il s'est chargé seul de tQulT le poids de la 
Exod. 14,14. guerre. Dominus (Jehova) pugnabU pro vobis, et vos 
tacebitisj disait Moïse aux Israélites avant l'actipn. Le 
Seigneur (Jehos^a) combattra pour vous, et vous de- 
meurerez dans le silence : c'est-à*-dfre, vous vous tien- 
drez en repos sans cc^nbattre. 
> 4 et 5. « Il a renversé dans la mer les chariots de Pharaon 
a et son armçe : les plus distingués d'entre ses officiers 
« ont été submergés dans la mer Rouge: Ils ont été en- 
te sevelis dans les abymes. Ils sont descendus au fond 
« des eaux comme une pierre. » 

Remarquez le pompeux étalage de tout ce qui est 
contenu dans ces deux mots, equum et ascensoremy 
(( le cheval et le cavalier. » 

I. Currus Pharaonis* a. Exercitum ejus. 3. Eledi 
principes ejus. Belle gradation. 

Que dirons -nous de cette admirable amplification? 
Projecit in mare. Submersi sujU in mariRubro. Abyssi 
operuerunt eos. Descenderunt in prqfundum quasi 
lapis. Tout cela pour expliquer, dejecit in mare. Vous 
voyez dans tous ces mots Une suite d'images qui se 
succèdent et se grossissent par degrés, i. Projecit in 
mare. 2. Sid?mersi surU in mari Rubro. Tous submer- 
gé;5 dans la mer Rouge. Submersi sunt eachérit sur 
projecit. . . In mariRubro est une circonstance qui fike 
plus que mûri simplement. Heb. ih mari Suph* Il 
• semble que Moïse veuille relever la grandeur de la 
puissance que Dieu a fait paraître daas une mer qui 
faisait partie de l'eiiipire égyptien , et qui était soiis la 
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protection des dieux d'Egypte '. 3. Electi principes j 
les plus grands d'entre les princes de Pharaon; c*'est- 
à-dîre les plifs superbes , et peut*être les plus emportés 
contre les ordres du Dieu d'Israël; enfin, les plus ca- 
pables de.se sauver du naufrage sont submergés comme 
les. moindres soldats. t\.Abys3ioperuerunteos. Quelle 
image! Ils sont couverts, abymés, disparus pour tou- 
jours. 5. Pour achever cette peinture , il finit par une 
similitude, qui est comme le gros trait qui figure la 
chose : DescenderutU in pro/undum quasi lapis. Tout 
fiers qu'ils sont , ilà ne font pas plus de résistance , pour - 
remonta, contre le bras de Dieu qui les enfonce, 
qu'une pierrevqui tombe, au fond des eaux. 

Après cela que devait penser Moïse? que devait -il . 
dire ? C'est une des plus importantes règles de rhéto- 
rique, et à laquelle Cicéron ne manque jamais, qu'après 
le récit d'une action surprenante, ou même d'une cir- 
constaiic^ extraordinaire, il faut sortir de l'air tran- 
quille et paisible de la narration pour se répandre 
daQs des mouvements plus ou moins impétueux, selon 
la nature du sujet : ce qui se fait presque toujours par 
des apostrophes, des interrogations, des exclamations, 
figures propres à réveiller et le discours et l'auditeur. 
C'est ce que Moïse fait dans tout ce cantique , d'une 
manière inimitable. 

Dextera tua. Domine j. magnificatà est inJortifU' > 6 et?. 
dine : dextera tua^ Domine^ percussit irUmicum; ^ 
ïn muUitudine gloriœ tuœ deposuisti adi^ersariostuos. 

Il y a ici plusieurs choses à remarquer. 

I. Mme pouvait dire : Deus magn\ficaMit fortitu- 
dinem suam perciuiendo Pharaonem. Mais que cela 

«Béebepbon. . • % 



43o ' TRAITi DES ÉTUDES».' 

serait faible et languissant pour expriiper une si grstnde 
action ! Il s^lance vers Dieu , et lui dit, par une espèce 
d'enthousiasme : Dextéra tua. Domine y nmgrdficatd 
est y etc. * . '"^ * 

2. Il pommait dire : O Domine ^ magn^asti forti" , 
tudinemy etc. Mais cela ne porte point assez d'idée, . 
et n'a rien de sensible : au lieu que dans Téxpression 
de Moïse vous voyez, vous dbtinguez, pour ainsi dire,* 
la main de Dieu qui s'étend et qui écrase les Égyptiens. 
D'où je ccmclus tout-à-la-rfois que la véritable éloquence 
*est celle qui persuade; qu'elle ne persuade- ordinaire- 
ment qu'en touchant; qu'elle ne fûuche que par dés 
choses et par des idées palpables ; et qi|e , par toutes 
ces -raisons, l'éloquence de l'Écriture sainte est lé plus 
parfaite de toutes , puisque les choses le; plus spiri- 
tuelles et les plus métaphysiques y sont -représentées 
sous des images vives et sensibles^ . - « 

3. Dextera tua y Domine , percussit «/simiici^, 'Belle 
répétition, et nécessaire pour mieux faire; sentir la 
puissance du btas de Dieu« .Le premier nombre , « vojjse^' 
(c droite a fait écluter sa force , » n'ayant désigné Fétene- 
mentqu'eii général et confusément, le prophète «croit 
n'en avoir pas assez dit ; et, pour marquer la manière 
de cette action, il répète aussitôt, «vôtre droite a brisé 
a l'ennemi. » C'est le génie des grandes pasisions de fépé^ 
ter ce qui sert à les entretenir. Noîmt voyons cel» dans . 
tous les endroits passionnés des meilleurs auteurs,. £t' 
c'est ce qui règne partioulièrement dans rfi^rtureyssir-r 
tout dans les psaumes. . k. « ' 

4- Ivt mùUitiédine gloriœ tute deposmstitwêi^ensa'^ 
rios tuas. L'hébveu porte : In muUitudihê ^îaiioms 
(celsitudiai}) tueè'destmxmti in$ur Rentes contra /ea'If 
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y a de ^grandes l>eautés, cachées dans la texte priginàl , 
qui içéritent^d'être un peu dé¥eloppées. 
* j . '*Par ce^ n\ot$ , in muàitudine ejMionis iuœ , l'au» r 
teur sacré veut jnarquer l'action d'un grand seigneur 
x[m se redresse,. qui prend un aif hai^t ^t fier^ qui 
s'élève à. propoj(;tipn de té qu'un petit inférieur ose . 
s'élever contre lui ,^et^qui se plaît à le çiettre d'autanjfc 
plus 4)^s. . Le^ Égyptiens se .jcpmptaient pour quelque 
chos^ de^grànd : ils^s'attaquaien^ à Dieu même; fis ' 
demandaient fièremeiit ; Quel est donc âe Seigneur P Sxod. 5«2. 
Mais ^''niesure que ces ii\solemtâ s^élevaient selon toute ^ * 
^ leur étendue , D«$u s'élevait aussi , et prenait contre 
' çux tputt rélévation de sa grandeur infinie , totite la 
haut^eiir de sa majesté suprême : uilta a. longe eo^ p*. lS? , 6. 
gn^sçiL $ét ç^est delà qu'il a renversé ses ennemis , si 
pleins d'eux-mêmes , et les a rabaissés non * feulement 
. cohtt^e terr.e ; mais dans les abymes les plus profonds 

de k men . . ^' • - . , ^ 

' - . .Il 

^a^^in^gentesy^ontra T£« Ce rCest pas contre Israël . 

• <pe. FeS Égypti^s '^e sont déclares': c'est vous^méme^ . 
x[^^iJs ont o^é atjtaquier, c'est vous qu'ils ont bravé. Notre 

' (p^efelle était la vôtre^: c'est à vous .qu'ils f faisaient la . 
gmrf^ylpntra te. Ce tour eait délicat et touçhsmt pour \ ^ 
initéresser Diei^même 4^s la' cause d'Israd.> ' ^ • . 

« Vous avez envoyé votre cofère : elfe les a-^pvorés * > 7. . 
« cohimë une paille» Au.so|iffle de votre fureur les eaux • f 8.- 
ik^ se sopt entassées : l'onde qui «roulait s'est tctoue élevée • . . 

* a coûmv^^fiH Xm monceau : ^ ^ots de l'abyme se sont 
« condensés ï et durcis au Milieu d#. la mer. L'ennemi jf 9. 
a disait : Je les poursuivrai ; je les atteindrai ; je par- 
ce tagerai les déppùiltes'; j'assouvirai mes désirs {ou^\t, . 

. «satisferai ma* vèiTgelhcé) ; je tirerai mon épée; ma 
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> lo. a main me les assujettira de nouveau. Vous avez soufAé , 
<c et la mer les a abymés. Us sont tombét au foi\d des 
fc eaux comme une masse de plomb. » 

Moïse revient à sa narration, nooipas comifie aux 
versets ^ et 5 par une description toute pure , mais 
en continuant son apostrophe à Dieu,xe qui passionne 
davantage le récit : en quoi la conduite de ce cantique 
me parait au - dessus de Téloquencè ordinaire. ^ Plus il 
s'éloigne de la proposition simple* qui lui sert dexorde, 
phis on voit augmenter la force de. ses amplifications. 
' * Misisti iram tûatn. Quelle figure ! quelle expression ! 
Le prophète donne à la colère diviqe de Tactipu et de 
la vie. Il là transforme en un mihistre ardent et zélé, 
que le juge tranquille envoie du haut de son trône 
exécuter les arrêts de sa vengeance. Les. rois ont be- 
soin, contre leurs ennemis, de cavalerie, de troupes, 
• d-'armes^ et d'un grand attirail de guerre.; A Dieu, sa 
colère seule lui suffit pour punir des coupables, ce Vous 
a avez envoyé votre colère. » Que dé*choses renféltnées 
dans un seul mot, qui .laisse au lecteur le plaisir de 
compter lui-même dans son imagination lesieux, les 

« 

éclairs, le» foudres, les tempêtes, et tous les autres 

, - instruments de cette colère! On sçnt mieux la beauté 

. • de cette expression , qu'on n^ peut l'exprimer. On y 

trouvç. une certaine* profondeur et un je ne sais quoi 

qui occupe et qui remplit l'espritr Horace a eu en vue 

Lib.E,od.3. cette figure par son iracùnda jSiimina. Wt^ùq l'a at* 

trapée dans l'ingénieuse cqmpositicNi* dé la-foudre, qii'il 

décrit au huitièmo^ Irvre dei'Énéid# : * 

Sonitumque , metumqiie 
Miscebânt operi, flammisque s^uacibus iras. 
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Qu'a donc fiajt cette terrible colère ? EUe les a dé- 
vores comme une paille^ Il n'appartient qu'à l'Écriture 
de nous donner de telles images. Tâchons d'appro- 
fondir cette pensée. Nous verrons la colère de Dieu qui 
dévore une armée épouvantable. Hommes, chevaux, 
chariots , tout cela est broyé , consumé , abymé : faibles 
synonymes. Tout cela est dévoré : ce ser^t tout dire. 
Mais la similitude qui vient après achève le portrait : 
car dans le mot de deuorer vous concevez une action 
qui dure quelque temps ; mais sicut stipidam vous 
moi;itre une action d'un moment. Quoi donc ! une 
armée si noml^reuse est dévorée comme une paille! 
Pesez bien ces idées. 

Mais comment cela s'est - il fait ? Dieu par un vent 
furieux a* rassemblé les eaux, qui se sont élevées comme 
deux montagnes au milieu de la mer. Les enfant^ 
d'Israël y ont passé à sec. I^es Égyptiens les y ont 
poursuivis , et ils ont été enveloppés dans les flots. Yoïlà 
un récit simple et sans ornement. Mais que de beautés, 
que de richesses, dans le tour de l'Écriture! Je n'aurais 
jamais fait si je voulais les examiner en détail. Tout 
le cantique me charme ; mais- cet endroit m'enlève. 

In spiritu Juroris tiU congregatœ sunt aquœ. Le 
prophète ennoblit le vent en lui donnant Dieu même 
pour principe ; et il anime les eaux en les représentant 
spsceptibles de frayeur. Pour mieux peindre l'indigna- 
tion divine et ses effets, il emprunte, l'image de la 
colère humaine , dont les vifs transports sont accom- 
pagnés d'une respiration précipitée, qui cause un 
soufHe impétueux et violent. Et, lorsque cette colère, 
dans une personne puissante, se tourne contre une 
populace timide, elle l'oblige, pour s'en garantir, de 

Tome X2Cn, Tr, det Ètnd, a8 
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cédeir la place , et dé se ^eIlre^ser turtiultuaiféilléttt les 
uns stir les autres. CTest aidéi q\ùiu ^oi^tè ek àzju^ 
reur du Seigftèiir les eAUx épouvantées se sôât retirées 
avec précipitatioti de letii* lieti tiftturél , et se sont étl-' 
tassées à la hâte les Uiies sut* le^ atiti^es pout* lai^^er 
|>asser cette dolète sans y niettt*ë obstacle t ûix Heu que 
les Égyptiens , qui se sôtlt ptéâéiltés sur* àOh chttAitï , èii 
ont été dévorés cômiue Une {sraillé. Cette péintui^ de 
la colère divitie ^e trdilVë sôtivetit dàu^ les Ecritures. 

Ps. ii3, 3. « La riier Ta vu , et d pris la fiilté *. Ofi éi VU les àbyittei 
a dès eaux s'entî-'ourrif, . . paf le brtïit de v6à tneuacés , 

Ps. 17, 16. « Séigheut*, et pai" la respiration du buffle de votre 

n>id. 9. ce colère. La fumée de sa colère s*é^t életéé J Un féU 

« dévorant est sorti de ^a bbûthe ; des chAf boils en ont 

« été' àllutiiés. » FdUt-il s'étoHnêf quUne t^tte eolèfe 

rertvét^e et abyme tôUt ? ^ 

• Càngr^géUi^sUntal^ssiintnèdiothûri. C'est la fé* 

pétition, et tout enàenkble ramplifi(;atioÉi de congte* 

gàtœ sunt duj^ue. i -. Au lieu de côngregàité le it%\t 

original porté tôëgktcWtÉ^ d'eàt-à-^dire lés eâUx M sont 

prises et épuisâtes comme de la gkoé. 1. Abyssi dôutiô 

une idée beàuéôUp plus àffréUse qué WjUit, 3^ Ift Phe*' 

êib fh&H. Cette ëircouàldlléé à beaucoup d'émphdse. 

Elle attache l'imàgitotion ^ et fait éohéen^kV déS moti-'- 

tagàes d'éàU solides dàâs lé oé&tfé deâ éhosètt l^uid^. 

Lés idéU:^ vék*^elB idUiVâUts sont d'uïié bèàUté qu'on 

» ne peut assez admitér. Aîi lieu de dire sil^pléméttt ^ 

comttté Uôus TaVom déjà retnatyjué, ^^^^^/z^^$ô/i/ 

ef&rés dans la met en pùuhsnioam iès iJmelim, \t 

' « Mare vidît, et fuglt. . . . Ap- in ira ejiu , et ignis a facie (^heb, eic 

parùèmht fontes à^uafiim ab încirè- Ore) ejUs txaVsit : càtbohéi suécôisi 

pationiitaft,Doâkino^,abiin{>iMtioiie «untabeo.» 
spiritàs irae tuse. . • . Ascendit fumus 
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prophète entre lui*iiiénie dans \e cœur jde ces barbares^ 
H se met à leur place, il presid leurs passions , et les 
&il parler; non pas qu'ils aient parlé en effet, mais 
parce que le désir de vengeance et la chaleur à pour- 
suivre les Israétiles étiûent le tangage de leurs ccçuis, 
que Mo'ise leur n mis dans la bouche pour varier et 
psssîonner sa niurratioiiu 

Dixù inmécuSy pour dùpenmt JEgyepiiû Ce singu- 
lier, cet inùnicus^ tout cela est de si bon goik! 

Persequar. . • €omprehendam • • * di^fidam spoUa^^ etcu 
On lit y et cm voit dans ces n¥>ts une vengeance pal- 
pable y dfmt on se se»t presque aniipé en lisant. L'au- 
teur sacré n'a point mis de conjonction à aucun des 
six verbes qui composent le discours du soldat égyp- 
tien , 2^n de lui donner phis de vivacité , et d'exprimer 
plus au naturel la disf^osition d'un homme plein de 
passion, qui s'entretient avec lui-même, et qui ne $e 
mefpas en peine de mettre des liaisons et des conjonc- 
tions dans ses pensées, qui demandent de la liberté. 

Un autre en serait demeuré là : mais ]V(oise va plus 
Ibin. ImplebiÂur anima mea. Il pouvait dire : Dwidotn 
spolia y et Us me impkbo. Mais ùnplebiiMr anima mea 
nous les représente regorgeant de dépouilles et na- 
geant dans la joie. 

Je tirerai mon épée : ma main ks égorgera. C'est 
ainsi que porte la Yulgate. Evaginabo gladium meum : 
interfiçiet ^s manus mea. La réflexion qui suit, sup- 
pose ce sens, et est fort belle. Le plaisir d'égorger leurs 
ennemis n'est pas moins sensible que celui de les dé- 
pouiller. Voyons comme il touche cet endroit. Il pouvait 
dire en un mot eos inteificUvmyje les égorgerai; mais 
cela aurait passé trop vite : il leur ménage le plaisir 

a8. 
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d'une longue vengeance. EvagincAo gladium meutriy 
je tirerai mon épee. QueHe image ! Elle frappe même 
les yeux du lecteur. Interficiet eos manus meaf ma 
main les égorgera. 

Ce manus mea est d'une beauté que je ne puis ex- 
primer. On voit dans cette expression un soldat sûr de 
la victoire. On le voit qui regarde , qui remue ^ et qui 
mesure son bras. Je tremble pour les enfants d'Israël. 
Grand Dieu ! que ferez-vous pour les sauver? Voilà un 
déluge de barbares qui courent en fureur à la vengeance 
et à la victoire. Tous les traits de votre colère peuvent- 
ils suffire pour arrêter vos ennemis? Dieu souffle, et 
la mer les a déjà enveloppés. FUwit spirUus tuus^ et 
operuit eoS' mare. 

Il faut avouer que celte réflexion est bien vive, bien 
éloquente, et bien propre à foimer le goût : et- c'est 
pour cela que j'ai cru n'en devoir pas priver le lecteur. 
Mais je suis obligé d'avertir que le texte hébreu*, au 
iieu de interficiet eos manus mea^ 2iipossidere Jbciet 
eos manus mea; possessioni restituet eos manus mea. 
Ce qu^on pourrait traduire : «Ma main me les assujet- 
« tira de nouveau. Ma main s'en rendra maîtresse. Ma 
« main me remettra en possession de cesJugiUfs. » En 
effet, c'était-là le véritable motif de la poursuite si ar- 
Exod. 14, 5. dente des Égyptiens : l'histoire y est formelle. <cOn vint 
« dire au roi des Égyptiens que les Hébreux s'en étaient 
«( enfuis. En même temps le cœur de Pharaon et de ses 
« serviteurs fut changé à l'égard de ce peuple^ et ils 
« dirent : A quoi avons-nous pensé de laisser ainsi aller 
« les Israélites , afin .qu'ils ne nous fiissent plus assu- 
« jettis ? » L'intention de Pharaon et de ses officiers 
n'était donc pas de tuer et d'exterminer les Israélites; : 
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ils auraient agi contre leurs intérêts. Mais ils songeaient 
à les forcer , les armes à la main , à rentrer dans Tes- 
davage, et à retourner aux travaux publics de leur 
ancienne servitude. 

Il y a aussi , ce me semble , une grande beauté dans 
cette exprelssion , ma main me les assujettira de nou- ^ 
veau. Le Dieu des Israélites s'était vanté de tirer son 
peuple de la prison des Égyptiens , et de les délivrer de 
leur dure servitude par la force de son bras : Educam Exod.6,6. 
vos de ergastulo JEgyptiorum; et eruam de servitute, 
ac redimam in brachio excelso. Il avait fait dire plu- ibid. 9, 3 
sieurs fois à Pharaon , qu'il étendrait sa main sur lui , 
sur ses serviteurs , sur ses campagnes , «ur ses bestiaux ; 
qu'il lui ferait bien voir qu'il était le ipàitre et le Sei- 
gneur , en étendant sa main sur toute l'Egypte , et en 
tirant son peuple de l'esclavage : Scient MgyptUquia n>id. 7,5. 
ego sum'DominuSy quiextenderim manum meam super 
Mgyptum j et editxerimJiUos Israël de medio eorunu 
Ici l'Égyptien, qui se croit déjà vainqueur, insulte au 
Dieu des Hébteux. Il semble lui reprocher la faiblesse 
de son bras , et la vanité de ses menaces. Il oppose sa 
main à celle de Dieu; et il se dit à lui-même, dans 
l'enivrement d'imé joie insolente , et dan^ les transports 
d'une folle confiance : Quoi qu'en ak dit le Dieu 
d'Israël', ma main me les assujettira de nouveau. 

oc Vous avez souffié ,«t la mer les a abyiiiés... Ils sont f 10. 
« tombés au fond des eaux violentes , comme une masse 
a de plomb. » 

Fous avez soufflé^ et la mer les a abymés. Moïse 
pouvait -il mieux exprimer la suprême puissance de 
Dieu? Il ne fait que souffler pour abymer tètit d'un 
coup des troupes innombrables. Voilà ce qu'on appelle 
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le véritable subtme. he^t iux et htxfac^a exir %-t-U 
rien de plus grand ? 

Et la merles a abjfnés. Qae de choses en trois mots , 
opérait eos mare ! Quelle sobriété Ae termes 1 queils 
foule d'idées 1 Cest ici qu'on peut appliquer oe que 
ftine dit du peintre Timantfoè : In omnibus tjus operv- 
imsphts inteltigiturqmmpingitur... tut ostendat etiam 
quœ occuîtCBt. 

ITn autre <)ae Moïse atnradt donné l'-essor k sm nrng»- 
natioto. Il nous aurait iait tm long détail et de grandes 
descriptions , fades et inutvles. Il anrait épuisé tout le 
sujet, et avec un pompeux verliiage et une stéiâe 
abondance il anrait appauvri sa matière et iMîgaé ^on 
ieciteur. Mois ici Dieu souffle , ia mer lobéU , elke lombe 
<sur tes Égyptiens; les voilà tons engloul^s. Y e«t-tl 
jamais Tien dé si plein , de «i vif^ ni de si animé? Ycnis 
ne voyez point d'espace «ntre le souflfe de 'Dieu et le 
•terrible miracle qu'il fait pour sanver son penpk. 
PlauU spiritus 4uus y et opendt eos mare. 

Ils sorU tomèés au fond des ieaxix comme une masse 
de plomb. Cotisidérez ixîeii ce dernier lirast, qui aide 
l'imagination et achève 'le tableam* 

> II. «Qui d'entre les dieux «est seinUdile à vous? Qui 

« vtms est 'semblable y MOUS )^ feites paraître avec édat 
«votre sainteté, qui méritez d'éti^ ioué awoc une 
« frayeur religieuse , «et dont les œuwes smft ^autant de 

> la. ^ merveilles? Vous «tvee étendu votve maôn^ et 4à terne 

<c les a dévorés. » 

Cet admirable récit ^est sum d'un -admirable retour 
de touanges. La gnandenr da muracle deinandait oette 
vivacité de sentiment et At i^ccmoaissanoe. lEx, quel 
moyen de ne pas oe récrier , et de vm pas soitîr comme 
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hors f}e ^i^même à la vue d'une jtjelle menreiUe ? lur 
terrogatiou , poinp^raison , pépétiûm ; tpuites figura^ 
propre; à l'adinir^tipn et k F^^cltase. 

Mo^nifiçus in ^anctitç^ ^ ^ïg. Il ^^ impassible ici 
d'approçbisr du style vif ^t cppci^ 4u t^xte» qui a troi^ 
petit§ meml^res sapiaréjs les uns des autres saus liaispn , 
et dout çbapup est cçippo^ 4^ deux mojtç ;|ssez courts : 
niagn^m sanctitQte^ terribilis Umdib\is ^ fqciens mU 
rgbiUOr, U n'est pa$ plus fiipiLe dVn rendre le sens , quel- 
que étendue qu'on donne ^ 1^ version ; cjb qui d'ailleurs 
la rend froide et languissapie , au U^U que Pl^jébreu est 
pUiu de fçu et de vjv^çité. 

« Ypqs vpus et^s rendu par votre miséricorde le guide f 13- 17. 
<K de ce peuple. . . et vous le om^^j^z par yçtf e pn^ss^aace 
% jusqu'au Ji-eu , jete. » 

Ges cinq versets sont-un^ prophétie de la protection 
éclatfuite que Dieu devait donner à son peuple aprè$ 
ravoir tiré de l'Egypte. Tout y est plein d'in^aiges vives 
ejt to^cbanteç. On ne sait ce qu'on doit admir^er davanr 
tiige dans çiette pré4iption , ou U tendresse .de Dieu 
pour son peupjie, dont il v^ut biei^ devenir lu^^-méme Dent. 32, 10, 
le guide et le conduoteur , ^ le conservant pendant 
tput rie Toys^c , selon qu'il Le «dit /sûlieuTS^ comme la 
prunelle de ^n œil , et le portant su^ ^ iépaiiles comm^ 
l'aiglie ^^ <:h#rge 4^ ses aigjloia^ ; ou rS^a formidable puis- 
siance^ qui^ feis^nt «tarçlifr devant elle la fterjreur et 
r^^oi,^)ace de crainte tou$ les peuples q|ui pourraient 
^!!p|Pposejr ,au passage des Isrçiélites., et les rend im- 
nipbiles .ciomnie une pierre : x>u en^n l'çittention vs^^tr 
v^illçuç^ 4e Dieu ^ les éjt^bli^ d une jUianière fixe et 
pernjiinente dgn^ 1^ terxe pron^se , ou plutôt ^à les y 
planter : plantç^is in monte. hçBr^ditatis iufp^^ expresr 
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sion énergique^ et qui seule rappelle tout ce que rËcri- 
ture dit en tant dVndroits du soin que Dieu wait pris 
de planter cette vigne chérie, de l'arroser, de la faire 
croître, de Tenvironner de fossés et de haies, de multi- 
plier et d'étendre au loin ses branches fécondes, 
i i8» zg- « Le Seigneur régnera dans l'éternité, et au-delà de 
« tous les siècles. Car Pharaon est entré dans la< mer 
« avec ses chariots et sa cavalerie ; et le Seigneur a fait 
ce retourner sur eux les eaux de la mer; mais les enfants 
ce d'Israël ont passé au milieu d'elle à pied sec. » ' ' 

C'est ici la conclusion de tout le cantique ,* par la- 
quelle Moïse promet à Dieu , au nom de tout le peuple , 
une , étemelle reconnaissance pour le signalé bienfait 
par lequel il vient de les délivrer. 

Cette conclusion paraîtra peut-être trop simple en 
comparaison de ce qui a précédé. Mais je reconnais 
pour le moins autant d'artifice dans cette simplicité que 
dans tout le reste. En effet , après avoir remué et enlevé 
les esprits par tant de grandes expressions et de si vio- 
lentes figures, la justesse de l'art voulait qu'il terminât 
son cantique par une exposition simple et naïve, tant 
pour délasser les esprits que pour leur faire comprendre 
sans figui^es, sans détours et sans embarras , la grandeur 
du miracle que Dieu venait de faire en leur faveur. 

La sortie du peuple juif de l'Egypte est le prodige 
le plus merveilleux que Dieu ait fait dîms l'Ancien 
Testament. Il le rappelle en mille occasions; il en parle, 
s'il était permis de s'exprimer ainsi , avec uile espèce 
de complaisance : il le donne comme la preuve la plus 
éclatante de la force toute-puissante' de son bras. En 
effet, ce n'est pas un seul prodige, mais une longue 
suite de prodiges plus admirables les uns que les autres. 
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Il était bien juste que la «beauté du cantique destiné 
à conserver la mémoire de ce miracle répondît à la 
grandeur de l'événement; et cela ne pouvait pas n être 
point de la sorte, puisque le même Dieu qur était Tau* 
teur des prodiges l'était aussi du cantique. . 

Mais quelle beauté, quelle grandeur , quelle magnifi-- 
cence n'y apercevrions-nous pas , s'il nous était donné 
de pénétrer dans lès sens mystérieux cachés sous le voile 
et sous récorce de ce grand événement ! Car on ne 
peut disconvenir que la sortie de l'Egypte ne couvre 
et ne représente d'autres délivrances. L'autorité de saint x Cor. c. lo. 
Paul et de toute la tradition, et les prières de l'Église, 
nous obligent d'y voir la liberté que le chrétien acquiert 
par les eaux du baptême, et son affranchissement du 
joug du prince du monde. L'Apocalypse fait un autre Apoc. i5,a< 
usage de cet événement en. nous montrant ceux qui ont 
vaincu la bête , tenant à la: main les harpes de Dieu, et 
chantant le cantique de Moise ', serviteur de Dieu, et 
le cantique de l'Agneau, en disant : Seigneur Dieu, vos 
œuvres sont grandes et merveilleuses , etc. Or ,. comme , 
selon l'Écriture, les merveilles de la seconde délivrance 
surpasseront infiniment celles de la premièije, et en 
aboliront entièrement la mémoire , ainsi l'on peut juger 
que les beautés du sens spirituel de ce cantique efface- 
raient celles du sens historique. 

De telles merveilles passent <le beaucoup mes forces, 
et n'entrent point dans- le dessein de cet ouvrage , oii 
je me suis proposé de former le goût des jeunes gens 
par rapporta l'Éloquence. Cette explication du Cantique 
dé Moïse peut y contribuer plus que tout autre chose. 
Tai cru, en donnant ce morceau, faire au public un 

> m Gantantes canticum Moysi servi Dei. » 
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présent qui lui serait agréable. La modestie de Tàuteur 
l'avmit team juscpi'ici coimne enseveli dans les ténèbres ; 
on ne sera point fôehé que la juste reconnaissance d'un 
disciple plein de respect pour la mémoire de <spa maître 
le fasse paraître au jour. A la qiuilité de maîlre il ayaît 
joint à «Km égard oelie de pèm^ nt'ayant touywi^ aimé 
eomme son enfant. Il iiyait pris dans }fs classes un 
soin particulier de me former , me destinant dès * lor$ 
pour son suoeesseur : et je l'm été ^i ^Eet oa seQtwde , 
en rhétmqne , et au C<dlége BoyaL ie puas dire sam 
flatterie que jamais personne n'a en plus de talent que 
lui pour faire sentir les beaux endroits des auteurs , et 
pow, donner de l^éntuiation aux jeunes gens. L'oraijHM 
fimèhpe de M. ie ^elianoelier Le Tellier ^ ;qu!il propcoç» 
en Soii>onne , et qui lest la «eule pièce de pnoe^e ifu'il ait 

avait porté b déUcatease du gsiûf; :: et îles iRors qu'on a 
de kn peuvent passer pomr un fBodèle tfi ce geiare. 
Mais il etaât encone plus leatimaUe par let» <pi^lités dv 
cmÈ^ que par ceUes de l'eipitt. Ikmté, skiplieiAé, 
modestie ''^ désintéressemeot, mépris des ri^heisses, 
générosité portée presque jusqu'à l'iexoès, e'était là son 
csEraçtère. Il ne pnofita de la confiance (SÉtière qu'un 
puissant misnstre ^ avait en Ini^ tpie pour Ëûre plaÀsir 
aux autres. Quand il me 'vit principal au jc^ég^ de 
Beanvais , il sacrifia , par bont^ pow moi , et par ampur 
dn JMBen |>ublic, deuK mâlk écus ponr y faire de^ ré- 
parations et des ie«Sb<dlissenimits nétoessaires. Mais les 
dernières années de sa vie, quoiqiae passées 4ms la 
retrake «t i'obseurité , ont effacé itout le trfs^. U .<^^tait 

i 

' Il n*a jamais voulu consentir à > M. de Louvois. 

être élu recteur dans Tuniveraité. 
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retiré à Çompiègne , lieu de sa naissance. Là , séparé 
de toute compagnie , uniquement occupé de l'étude de 
rÉcriture sainte , qui avait toujours fait ses délices y 
ayant continuellement dans l'esprit la pensée de la mort 
et de l'éternité ^, il se consacra entièrement au service . 
des pauvres enfants de la ville. Il leur fit bâtir une école , 
peut - être la plus belle qui soit dans le royaume , et 
fonda un maître pour leur instruction. Il leur en tenait 
lieu lui-même : il assistait très-souvent à leurs leçons : 
il en avait presque toujours quelques-uns à sa table : il 
en habillait plusieurs : il leur distribuait à tous, dans 
des temps marqués, diverses récompenses pour les 
animer : et sa plus douce consolation était de penser 
qu'après sa mort ces enfant^ feraient pour lui la même 
prière que le fameux Gersôn, devenu par humilité 
maître d'école à Lyon , avait demandée , par son tes- 
tament , à ceux dont il avait pris soin : Mon dieu, mon 
créateur y ayez pitié de votre pauvre sers^iteur Jean 
Gerson. Il a eu le bonheur de mourir pauvre en quel- 
que sorte au milieu des pauvres, ce qui lui restait de 
bien ayant à peine suffi pour une dernière fondation 
qu'il avait faite des Sœurs de la Charité pour instruire 
les filles , et pour prendre soin des malades. 

Je prie le lecteur de me pardonner cette digression , 
que ma tendre reconnaissance pour un maître à qui 
j'ai tant d'obligations doit rendre excusable. 

' U a donné au public un recueil la Mort, Hrées des propres paroles de 
des extraits qu*il arait faits sur ce su- V Ecriture sainte et des saints Pires. 
jet , intitulé : Pensées édifiantes sur 

Flir DU VIIfGT-SIXIÈME VOLUME. 
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